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-l  ANT  pis  pour  ceux  qui  ne  devine- 
ront pas  les  motifs  qui  ont  engagé 
Téditeur  de  ce  recueil  à  le  publier  j  cet 
avertissement  n'est  point  fait  pour  les 
en  instruire  :  c'est  par  d'autres  consi- 
dérations que  je  l'ai  composé.  Qui  ne 
sait  d'ailleurs  depuis  long-temps  que 
les  avertissemens  ne  sont  faits  que  par 
ceux  qui  n'ont  rien  à  dire ,  à  l'usage 
de  ceux  qui  n'ont  rien  à  apprendre. 

C'est  donc  seulement  dans  l'intention 
de  me  conformer  à  l'insignifiance  de 
l'avertissement ,  que  je  me  suis  mis  en 
devoir  de  faire  celui-ci.  Je  me  garde- 
rai bien  sur-tout  de  déroger  à  lab- 
sence  d'idées  exigée  en  pareille  ma- 
tière 5  je  craindrais  de  paraître  voulofr 
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nie  déclarer  en  état  de  conlradiclion 
avec  la  poétique  du  genre  ;  fidèle 
obsorvaleur  de  l  usai;e  ,  je  in'allaclierai 
à  suivre  pas  à  pas  les  traces  de  mes 
devanciers  :  donnant  tout  à  la  règle,  et 
lien  au  lecteur,  je  me  tiendrai  modes- 
tement enfermé  dans  la  nullité  de  mon 
rôle. 

C'est  vainement  que  la  raison  vou- 
drait me  faire  méconnaître  une  loi 
qu'elle  n'a  point  sanctionnée,  je  reste 
sourd  à  ses  perfides  instigations.  Le 
passé  instruit  le  présent,  ou,  pour 
m'expliquer  plus  clairement,  leprésent 
n'est  autre  chose  que  la  continuation  du 
passé.  C'est  vainement  que  quelques 
phénomènes  physiques  ou  moraux 
Tiennent  de  loin  en  loin  rompre  la 
chauie  des  événemeus  ;  les  événeniens, 
semblables  à  ce  reptile  vivace  dont  le 
corps  partagé  en  deux  par  la  roue 
d  une  voiture  ,  rassemble  ses  débris  et 
les  rattache  à  la  vie  ,  resserrent  les 
interTallcs  qui  les  tenaient  séparés  ^  se 
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rapprochent,  s'embrassent,  et  cimen- 
tent leur  alliance  avec  les  nœuds  da 
présent  enlacés  dans  les  liens  du  passé. 

C'est  de  cet  hjmen  des  événemens 
que  naît  Tordre  admirable  des  choses  j 
c'est  par  lui  que  la  chaîne  des  êtres  ^ 
rattachée  d'une  part  au  berceau  du 
monde  ,  court,  de  génération  en  géné- 
ration ,  de  siècle  en  siècle  ,  chercher 
un  autre  appui  dans  l'éternité.  Sus- 
pendu sur  cette  chaîne  immense  ,  le 
temps  passe  d'un  siècle  à  l'autre  avec 
la  rapidité  de  l'éclair.  La  durée  naît 
de  son  activité  ^  chaque  pas  qu  il  fait 
en  marque  Tétendue  :  semblable  aa 
Jupiter  d'Homère ,  qui  tenait  le  monde 
suspendu  au  bout  d'une  chaîne  d'or  , 
il  tient  en  main  un  vaste  filet  ,  qu'il 
jette  incessamment  sur  les  générations^ 
et  reverse  dans  le  néant.... 

Mais  halle  là  ! ...  ne  voilà-t-il  pas  que, 
sans  m'en  douter ,  l'inspiration  me 
montait  à  la  télé;  mes  pinceaux,  trem- 
pés dans   les  couleurs    du   Château- 
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Lriaiulisme  ,  enfanlaleul  iléjù  un  rclat 
dont  j'étais  moi-mémo  ébloui ,  encore 
quelques  phrases  de  plus  ,  et  de  pallios 
en  pallios  ,  d  échasse  en  échasse  ,  j'al- 
lais atteindre  aux  sommets  du  sul)lime  ; 
assis  à  coté  du  i^rand  CKLIIiATAI  RE 
DES  MONDES  ,  j'allais  éclairer  toutes 
les  littératures  des  rayons  de  moa 
j^énie,  quand  la  raison,  portant  sur 
moi  un  rej^ard  sévère  et  un  bras  de 
fer  ,  m'arracha  pâle  et  tremblant  de 
mon  trône  de  £;loirc ,  et  me  secouant 
fortement  dans  les  airs,  fit  tomber 
de  mon  sein  ce  feu  sacré  dont  les 
chaudes  émanations  avaient  déjà  pé- 
nétré toutes  les  libres  de  mon  imagi- 
nation. 

Grâce  à  celle  secousse  salutaire  , 
me  voilà  donc  encore  une  lois  rendu  à 
la  terre.  J'espère  que  pour  le  coup  je 
suis  déshérité  de  ces  violens  accès 
dinspiration  auxquels  se  préparenl 
nos  beaux  esprits,  par  les  longues  abs« 
licences  du  sens  commua  ,  les  jeùacs 
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fréqnens  de  la  raison  ,  et  les  cons- 
tantes privations  des  règles  de  la 
grammaire. 

IS'allcz  pourtant  pas  croire  que  ce 
changement  de  dispositions  porte  Tin- 
gralitude  assez  avant  dans  mon  cœur 
pour  me  faire  oublier  ce  que  je  dois 
d'estime  et  d'admiration  à  ceux  qui , 
dédaignant  le  mouvement  rétro- 
grade de  la  conversion  ,  ont  juré  de 
vivre  et  de  mourir  dans  l'impéni- 
tence  finale  de  la  mélancolie  et  des 
sentimens  d'outre  mer  et  d'outre  rai- 
son. Je  sais  trop  bien  apprécier  les 
services  qu'ont  rendus  à  l'esprit  hu- 
main ces  penseurs  profonds,  dont  les 
idées,  converties  en  images, prennent 
dans  l'incandescence  de  leur  imagina- 
tion la  chaleur  et  les  couleurs  du  sen- 
timent ,  pour  leur  refuser  le  juste  tri- 
but de  reconnaissance  que  leur  doit 
tout  esprit  impartial  et  libre  des  sots 
préjugés  d'une  froide  raison. 

Qui  ne  sait  pas  qu'un  cœar  qui  couy« 
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au  fond  Hes  profondeurs  d'une  sonrdc 
mélaucolitMlespensi'os  hautes  el  larges; 
qu'un  rsprit  (|ui  connaît  le  secret  plus 
rare  encore  de  livrer  ces  pensces  aux 
cniporlcniens  d'un  style  exalté  ;  qti'na 
écrivain  (jui  ,  vieillissant  rexpression 
par  la  pensée  ,  tout  on  croyant  rajeu* 
nir  la  pensée  par  1  expression  ,  pense 
qu'il  donne  à  sa  prose  caduque  et  gout- 
teuse la  marche  fière  et  imposante  de 
Bossuet  ;  qu  un  horahie  qui  prend  la 
stérilité  des  minuties  pour  l'ahondance 
des  détails  ,  le  luxe  des  petites  choses 
pour  la  richesse  des  grandes  ,  la  pau- 
vreté des  idées  pour  de  la  simplicité  , 
la  sécheresse  des  niaiseries  sentimen- 
tales pour  Tépanchement  du  senti* 
ment  ;  (|u'un  homme  enfin  qui  ,  dé- 
pouillant la  Semaine  de  Duhartas  de 
ses  rimes  hoiteuses  ,  la  traduit  en 
prose  de  catéchisme  ;  (ju  un  homme 
dont  le  stvle  poussit  s'arrête  à  chaque 
memhre  de  phrase  pour  chanter  un 
oremus  en  prcuaut   haleiue  ,    entoaue 
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aatant  d  bymnes  à  la  Vierge  qu'il  pose 
de  virgules  sur  son  papier  ,  communie 
à  chac|ue  alinéa  j  ne  sengage  pas  dans 
les  longueurs  d'une  période  ,  sans 
avoir ,  à  tout  hasard  ^  reçu  les  dernières 
exhortations  de  son  curé  ^  demande 
le  saint  viatique  au  bout  de  chaque 
paragraphe  ;  commence  chacun  de 
ses  ouvrages  par  un  dies  irœ ,  et  les 
finit  tous  \idiT\xndeprofundis;  qui  ne 
sait  pas  ,  dls-je  ,  que  cet  homme  doit 
être  le  prototype  ,  larchimandrite  , 
le  cllharœde  ,  riiélicogèue  ,  le  tiutin- 
nabulaire  de  toutes  les  gloires  célestes. 
Son  immortalité  repose  sur  des  bases 
trop  solides  ,  pour  que  les  secousses 
de  l'envie  puissent  l'ébranler  ;  c'est  la 
Pucellc  de  Chapelain  placée  au  milieu 
de  la  vaste  famille  des  poèmes  épiques 
qu'elle  a  engendrés  ;  leur  nombre 
semble  accroître  sa  force  ,  le  ridicule 
est  son  domaine  ;  elle  n'y  permet  un 
asile  aux  nombreux  hémisliches  de 
ses  enfans  ,  qu'à  condition  qu'ils  n'en 
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parlar^cronl  pas  rinimorlalilé  avec  elle 
Mais  c'est  trop  l(»ni^-leiiips  entrete- 
nir mes  lecteurs  cUi  translateur  de 
Dubartas  :  la  f»lolre  d'uii  si  grand 
])omnie  serait  trop  à  l'étroit  dans  un 
avertissement,  pour  que  je  veuille 
avoir  la  cruauté  de  l'y  resserrer.  Le 
nombre  des  procustes  littéraires  n'est , 
hélas  !  déjà  que  trop  considérable  : 
loin  de  moi  la  coupable  pensée  de 
vouloir  en  grossir  le  nombre  !  c'est 
bien  le  moins  que  la  littérature  ait  ses 
francbes  coudées  :  laissons  à  d'autres 
]e  soin  de  lui  faire  subir  la  même 
opération  qu'à  la  volaille  debasse-cour, 
à  qui  l'on  coupe  le  bout  de  l'aile  pour 
l'erapécher  de  prendre  son  essor  au- 
delà  du  poulailler.  Pour  moi  ,  qui  crois 
que  les  ailes  sont  faites  pour  voler  ,  je 
me  garderai  bien  de  les  rogner  ;  je 
sais  ce  qu'il  en  a  coûté  à  ceux  qui  ont 
été  assez  téméraires  pour  préférer  les 
conseils  fallacieux  d'un  esprit  réfor- 
mateur ,  aux  inaocenles  formules  de 
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ces  hons  et  simples  faiseurs  de  pre'- 
faces  qui  ,  avant  de  laisser  pénétrer 
leurs  lecteurs  dans  les  premières  pages 
du  livre,  commencent  par  causer  une 
heure  avec  eux  ,  n'ayant  autre'  chose 
à  leur  apprendre  que  le  secret  de  se 
taire  en  parlant ,  secret  qu'il  faut  bien 
se  garder  de  confondre  avec  celui  de 
parler  sans  cesser  de  se  taire. 

C'est  à  ce  dernier  secret  que  je  me 
suis  eftorcé  de   demeurer  fidèle  dans 
cet  avertissement.  Je  nai  point  la  pré- 
tenlionde  compter  sur  la  bienveillance 
du  lecteur  :  le  succès  de  ce   livre  a 
besoin  d'un  tout  autre  sentiment.  Les 
personnes  qui  ne  devineront  pas    de 
quelle  nature  peut  être  le  sentiment 
que  j'ose   attendre    d'elles  ,    en    sont 
dispensées  ,  comme  étant  hors  d'état 
de  comprendre  l'usage  que  jeu  pour- 
rais faire. 

Quant  à  vous,  lecteurs  peu  chari- 
tables ,  qui  voulez  voir  de  la  malice 
dans  tout ,    puissiez  -  tous  me  tenir 
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qulUc  de  lout  mauvais  penser ,  comme 
je  vous  lieus  quille  tic  tout  mauvais 
oiivra:;e  !  11  est  une  autre  classe  clé 
lecteurs  qui  m'est  beaucoup  plus 
chère  que  vous  :  ce  sont  ces  èlres 
discrets  ,  dont  les  organes  opiniâtres 
rel'useut  tout  passage  vers  leur  iiUel- 
ligcjice  ù  tout  ce  qui  ne  retentit  pas  à 
l.orcllic  comme  un  coup  de  tonnerre. 
Celle  prédilection  de  ma  part  n'a  rien 
d'exlraordijiaire  :  pour  dix  personnes 
qui  entendent  même  ce  qu'on  ne  leur 
dit  pas,  il  en  est  dix  mille  qui  n'en- 
tendent  même  pas  ce  qu'on  leur  dit. 
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EPITRE  A  LA  VARIETE. 


%)  EUKE  Déité  que  j.e  sers  , 

Enchanteresse  au  vol  agile  , 

Qui  me  séduis  par  les  éclairs 

De  ton  diadème  mobile  , 
Et ,  comme  Iris ,  en  nuances  fertile , 
D'une  écliarpe  changeante  embrasses  rUaivers; 

Toi ,  qui  fends  la  plaine  liquide 
Ovi  vas  t'ouvrir  dans  l'air  des  chemins  inconnus  , 
Sur  un  char  rayonnant ,  diaphane  et  rapide , 

Traîné  par  les  dragons  d'Armide 

Ou  les  colombes  de  \énui  ; 
Variété  ,  c'est  toi  que  je  prends  pour  modèle  ; 
De  ce  globe  embellis  l'uniforme  tableau  ; 
Il  n'est  rien  à  mes  yeux  s'il  ne  se  renouvelle  : 

Viens  ;  de  l  ennui  même  du  beau 

Sauve  ma  muse  qui  t'appelle  ! 

Dirige-la;  ton  art  piquant, 

Au  vrai  mariant  l'imposture  , 

Des  écrits   et  de  la  nature 

Est  le  plus  aimable  ornement. 
Etale  à  mes  regards  ce  vase  inépuisable  , 

Ce  dépôt  immense  de  fleurs  , 
Dont  ta  main  ai  légère  assortit  les  couleurs. 
Leur  frêle  et  vif  éclat  ressemble  à  nos  ardeurs. 

Tout  ce  qui  plaît  n'est  point  durable  ; 
ia  rose  du  matin  le  soir  meurt  sur  le  sable  ; 
teseaphyrssejit  çi»wiAfW>§  ;  les iéphyrs «ont trompeurs; 

i 


(  =  ) 

J'*iiu<»mi<*nxK'srrf;ri*t>  qu'un  bonheur  qui  m'.ictablf  ' 
La  vol  luAmf  tlu  Temps  nnporto  ses  rigururs. 

l).ij)liné  fuit  ,  Apollon  l'iniplou'  ; 
J.V  »li«-u  jouit  Ultime  alors  qu'il  so  plaint  , 

l.'Aiiiour  que  l'on  poutsutt  «-nrorr 
r.st  bien  plus  St-duisant  qu»-  l'Amour  (|u'on  allrint. 

Pour  moi  ,  iUns  ta  rithe  corbeille  , 
Vas,  je  me  garderai  de  jamais  faire  un  «hoix  ; 

Chaque  Heur  ou  sombre  ou  vermeille 

Viindra  s'effeuiller  sous  mes  doij;ts. 
Pour  le  Iront  de  Tholie  ou  le  sein  de  Climenr  , 
Tantôt  je  rueillerai  l'œillet  éblouissant, 

Tanli^t  du  souci  pt^lissant 

Je  couronnerai  Melpomène. 

Les  larmes  ont  leur  volupté, 

C'oHUue  le  rire  a  son  ivresse  , 
Et  des  indilfOreiA  l'imporlune  gaité 
Insulta  trop  souvent  à  ma  douie  tristesse  : 
Docile  aux  mouvemens  dont  je  suis  ai;ité  , 
L'abandon  est  lu  loi  qui  me  conduit  sans  cesse  ; 

J'ai  de  l'instinct  et  point  de  volonté; 
Le  projet  m'ulfarouchc  et  le  travail  me  bies«e  . 

.Te  vais  où  je  suis  emport<^ , 

C'est  rarement  vers  la  sagesse. 
Enfin  mon  vol  est  libre  autant  qu'illimité'-: 
Ln  siècle  ne  vaut  pas  linstnnt  qui  m'intéresse. 

r^i  gai ,  ni  sensible  à  demi  , 
Aujourd'hui  je  triomphe  aux  pieds  d'une  maîtrcs&r, 
Je  pleurerai  demain  dans  le  sein  tlun  ami. 

'Voila  pourquoi,  moitié  Ibus ,  moitié  sage*  , 
Mes  écrits  ont  olfirt  tant  de  traits  diflireiis. 
Ce»  fiuita  irreguliers  de  mes  loisirs  vola^^es, 
Dictés  par  mes  erreurs  ,  ou  par  mes  «eiitimen*  , 


(3) 

Sont  des  rêves,  des  jeux,  et  non  pas  des  ouvrages. 
Par  ses  illusions,  secondant  mon  attrait, 
Une  autre  déité  ,  qui  t'entraine  à  sa  suite, 
Me  donne  tous  les  biens  que  la  raison  promet. 
Le  monde  enchanté  qu'on  se  fait 
Vaut  bien  le  monde  qu'on  habite. 
L'imagination  partage  mes  désirs  ; 
Autour  de  moi ,  par  vous  ,  la  lumière  est  plus  pure  : 
En  ions  mélodieux  vous  changez  mes  soupirs. 

Pourvu  de  maux  par  la  Nature  , 
L  homme  du  moins  la  trompe  en  créant  des  plaisirs  •, 
La  gloire  est  imposante  ,  et  parfois  je  l'adore  : 
C'est  un  nuage  coloré 
Qu'on  embrasse  et  qui  s'évapore. 
N'importe  ;  on  est  heureux  tant  qu'on  est  enivré  1 
Variété  ,  tels  sont  les  objets  que  j'encense. 
Ta  double  étoile  au  front ,  ta  baguette  à  la  main  , 
Verse  à  jamais  ton  charme  souverain 
Sur  ma  fugitive  existence  , 
Et ,  lorsqu'à  mon  dernier  instant  , 
J'aurai  vu  s'envoler  le  songe  de  la  vie, 
Immortel  comme  toi ,  que  ton  prisme  éclatant 
Me  reproduise  encor  ta  bri,llante  féerie 
Dans  ce  monde  invisible  où  l'avenir  m'attend  (i)  ! 

DORAT. 


(i)  Cette  jolie  pièce  a  été  composée  par  l'auteur  peu  da 
temps  avant  sa  mort.  On  y  remarque  encore  ce  coloria 
•uave  et  frais  qui  lui  était  particulier,  «t  qu'on  trou>«  ii 
terne  sous  le  piuceau  de  aet  imitateur». 


a  ) 
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LES  CONFESSIONS. 

Lettre  apologétique  sur  l'état  présent  d» 
la  Littérature. 

J_j»  vérité,  mon  prre  ,  Paris  e«t  un  endroit 
unique.  Je  ne  vous  en  ferai  point  la  descrip- 
tion ,  pour  ne  pas  suivre  la  routine  des  voya- 
geurs; je  ne  m'arrêterai  qu'un  moment  i 
celle  des  habitans  ,  pour  vous  entretenir  p)Iu5 
au  long  des  travaux  littéraires  qui  m'occu- 
pent depuis  mon  arrivée  dans  cette  ville  ,  de 
ceux  que  je  projette  ,  et  des  espérances  que 
me  permettent  de  concevoir  les  succès  an- 
nuels de  deux  ou  trois  de  mes  confrères. 

A  Paris,  tontes  les  femmes  sont  jeunes  ou 
▼etilent  le  paraître  ;  les  hommes  ont  la  même 
prétention.  A  Paris,  tous  les  âges  setouclient 
par  les  poût«,  tous  les  sexes  se  ressemblent 
par  les  faiblesses.  La  gaité  n'y  est  qu'exté- 
rieure. On  chante  dans  les  rues,  on  pleure 
dans  les  maisons.  Les  voitures  courent  la 
poste  ,  les  gcn»  de  pied  ressemblent  à  des 
fuyards  après  une  déroute  -,  les  laquais  ont 
des  habits  de  maîtres,  les  maîtres  des  sen-^ 
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timens  de  laquais.    Voilà  Paris  en  minia- 
ture. 

Vive  Valogne  pour  le  rôti ,  a-t-on  dit  quel- 
que part;  et  moi  je  dis  ,  vive  Paris  pour  les 
ressources  !  C'est-là  que  la  providence  est 
plus  grande  qu'ailleurs.  A  mon  arrivée,  je 
n'avais  pour  toute  garderobe  que  le  vieil 
habit  noir  dont  vous  fîtes  l'emplette  lorsque 
vous  achetâtes,  il  y  a  trente-deux  ans,  votre 
charge  d'huissier  ,  et  que  vous  fîtes  retourner 
pour  moi  lorsque  je  fis  ma  première  com- 
munion il  y  a  sept  ans  ,  et  voilà  que  j'ai  main- 
tenant un  bel  habit  bleu  tout  neuf,  qui  ne 
m'a  coûté  que  quelques  fleurettes  contée» 
agréablement  à  la  femme  du  tailleur  qui  de- 
meure trois  étages  au-dessous  de  moi.  Je 
n'avais  point  de  gîte  ,  et  voilà  que  j'occupe 
un  appartement  commode  ,  dont  le  loyer  ne 
me  coûte  qu'un  madrigal  par  terme.  J'étais 
comme  les  Israélites  dans  le  désert ,  et  un 
poète,  dont  je  fais  les  vers,  m'a  permis  de 
manger  la  manne  dont  il  se  nourrit.  Je  n'a- 
vais point  d'argent  ;  un  gascon  m'a  offert  la 
moitié  de  ses  épargnes.  Je  ne  conaaissais  les 
spectacles  que  par  les  affiches  ,  et  une  vieille 
folle  m'y  conduit  tous  les  jours  ,  moyennant 
quelques  épigrammes  contre  son  mari.  Vive 
Paris,  encore  une  foi*,  pour  les  ressources  i 
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Que  ce  relraiu  vous  lasse  ou  non ,  mon  père , 
]c  IIP  cesserai  de  le  répéter. 

Nous  avons  des  athénées  de  toutes  les  cou- 
leurs ;  athénée  de  la  langue  française ,  athé- 
née des  étrangers,  athénée  des  arts.  11  n'est 
pas  un  propriétaire ,  dans  mon  quartier,  qui 
n'ait  au  moins  dans  sa  maison  une  société 
savante  pour  locataire.  Gloria  in  excelsis  , 
dit  TEcclesiaste  ;  c'est  aussi  la  devise  de  ces 
messieurs  -,  si  cela  continue  ,  le  loyer  des 
mansardes  deviendra  plus  cher  que  celui  du 
premier  étage. 

Je  sors  de  la  société  philotechnique  pour 
aller  assister  à  une  sea«ce  de  la  société  d'en- 
couragement. La  société  de  médecine  doit  se 
réunir  demain,  je  ne  la  quitterai  que  pour 
la  société  d'émulation  ;  j'espère  pouvoir  en 
être  quitte  avant  midi.  J'aurai  encore  cinq 
heures  devant  moi  :  quel  bonheur  !  J'ai  un 
billet  pour  la  société  galvanique  ,  mais  la 
séance  ne  durera  que  trois  heures.  Que  faire 
jusqu'à  cinq?  C'est  justement  à  trois  heures 
que  se  réunira  la  société  philomathique.  Qu'y 
ferai-je  ?  j'attendrai  l'heure  du  diner.  Je  n'ai 
que  le  temps  de  manger  un  morceau  à  la 
hâte.  C'est  ce  soir  que  la  société  d'agriculture 
doit  faire  son  rapport  sur  le  projet  de  char- 
rue que  je  lui  ai  envoyé  -y  je  a' tu  sortirai  que 


(7) 

pour  aller  à  la  société  libre  des  lettres  , 
sciences  et  arts,  lire  le  dernier  logogryplie 
que  j'ai  fait  insérer  dans  le  Mercure.  J'en 
serai  quitte  à  minuit.  Un  verre  de  bière  et 
un  échaudé  combinés  avec  les  applaudisse— 
mens  que  je  viens  de  recevoir  du  garçon  de 
salle  de  l'athénée  ,  à  qui  j'avais  promis  un 
jîeiit  écu  en  montant  à  la  tribune,  vont  me 
rendre  jusqu'à  demain  matin  le  plus  heureux 
des  hommes. 

Qui  le  croirait  !  tant  de  plaisirs  ne  pren- 
nent point  sur  mon  sommeil.  Je  dirai  plus  , 
il  ne  m'est  jamais  arrivé  de  dormir  d'un 
meilleur  somme  que  lorsque  j'avais  passé  la 
soirée  dans  l'une  de  ces  utiles  sociétés  ,  qui 
toutes  concourent  chacune  ,  selon  le  but  de 
son  institution  ,  à  perFectionner  les  connais- 
sances des  honorables  assistans  qui  sontassea 
instruits  pour  payer  leur  abonnement  d'a- 
vance. 

Je  ne  vous  parlerai  point ,  mon  père  ,  des 
académies  ;  aussi  bien  mon  silence  à  ce  sujet 
vous  tiendra  lieu  de  tout  ce  que  je  pourrais 
vous  en  dire.  C'est  tout  comme  autrefois  :  on 
y  couronne  tous  les  ans  ,  à  une  époque  dé- 
terminée ,  mais  toujours  en  hiver  ,  de  peur 
que  la  chaleur  de  l'atmosphère  n'ajoute  à  la 
chaleur  des  coaiposiiioi^s,  46â  ouvrages  daus 


(8) 
lesquels  le  piiMic  toujours  ignorant  s'olistine 
à  voir  fies  défaufs  en  ilopit  du  j^iocès-vi  rhal 
<]ui  déclare  que  les  juges  y  ont  trouvé  de 
grandes  beautés.  11  faut  les  en  croire,  mon 
)ière ,  car  j'ai  souvent  entendu  dire  par  des 
personnes  di^^nes  de  foi  ,  qu'ils  étaient  aussi 
rlairvoyans  que  ceux  qui  prennent  la  cnniére 
pour  un  cerf-volant.  1-es  productions  cou- 
ronnées ont  toujours  cela  de  remarquable  , 
que  le  poème  a  toute  la  modestie  de  la 
prose  ,  et  la  prose  tout  l'orgueil  des  vers.  Les 
auteurs  en  conviennent  eux-mêmes  ,  en  di- 
sant que  c'est  ainsi  qu'il  faut  écrire  pour 
avoir  le  suffrage  des  juges.  On  termine  or- 
dinairement la  séance  par  des  lectures  pres- 
<jue  aussi  ennuyeuses  que  les  lecteurs. 

Maintenant  qua  j'ai  le  secret  de  parvenir  , 
je  vais  me  mettre  sur  les  rangs.  Ce  n'est  pas 
rju'il  )  ait  grand  honneur  à  cueillir  une  palme 
académique  :  mais  une  médaille  ,  lorsqu'elle 
est  d'or  ,  a  toujours  son  prix  ,  et  je  saurais  où 
la  placer. 

L'académie  française  a  proposé  pour  le 
prix  de  cette  année  un  sujet  qui  me  paraît 
digne  de  ma  plume.  Je  crois  qu'en  refondant 
ensemble  les  ditférens  préambules  que  j'ai 
préparés  pour  me  dispenser  de  lire  les  ou- 
vrages dont  je  me  charge  de  rendre  compta 
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dans  les  journaux,  je  pourrai  faire  de  ce» 
différens  morceaux  un  discours  qui  fera  beau- 
coup d'honneur  à  ma  bourse.  Je  serais  si 
flatté  ,  mon  père,  de  pouvoir  vous  envoyer 
par  la  diligence,  sauf  à  vous  à  en  payer  le 
port ,  un  bel  exemplaire  de  mon  ouvrage  , 
imprimé  avant  que  d'être  couronné  ,  selon 
l'usage  ,  et  couronné  avant  que  d'être  lu , 
encore  selon  Tusage.  Mais  pour  obtenir  cette 
heureuse  couronne  ,  que  d'encens  ne  me 
faudr^-t-il  pas  brûler  en  l'honneur  de  mes 
juges  !  Dans  combien  de  journaux  ,  plus 
mensongers  les  uns  que  les  autres, ne  vais-je 
pas  les  mettre  au-dessus  de  tout  ce  que  les 
lettres  ont  produit  de  plus  grand  !  Que  de 
visites  il  me  faudra  faire  !  à  combien  de  cin- 
quièmes étages  il  me  va  falloir  monter  !  Me* 
pauvres  bas  de  soie  !  ils  n'y  pourront  suffire. 
Comment  ferai-je  quand  ils  seront  au  blan- 
chissage ?  et  mes  pauvres  jambes  !  à  quel  ser- 
vice vont-elles  donc  être  condamnées  ?  Pour- 
quoi aussi  l'ornement  de  notre  littérature 
est-il  logé  à  l'extrémité  des  douze  faubourgs 
de  Paris?  Vive  le  palais  des  lettres,  des 
sciences  et  des  arts  !  C'est  là,  m'a-t-on  dit, 
que  pendant  un  temps  on  avait  rassemblé 
tous  nos  grands  hommes  ,  sans  doute  pour 
la  plus  grande  commodité  des  candidats  aux 
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couronnes  et  aux  places  vacantes.  C'était 
comme  à  la  ménageiic  ,  on  n'avait  la  peine 
dy  aller  qu'une  seule  lois  pour  tout  voir. 
Mais  aujourd'hui  qu'ils  sont  disperses  à  droite 
et  à  gauche  ,  il  laut  aller  les  chercher  aux 
quatre  coins  de  Faris  ;  ils  sont  presqu'aussi 
gilHciles  à  trouver  que  l'homme  de  l)io- 
gène  :  Dieu  sait  pourtant  s'ils  lui  ressem- 
blent dans  la  moijidre  chose.  Ou'importe  , 
je  vais  me  faire  faire  une  paire  de  guêtres 
avec  le  produit  de  l'article  que  j'ai  l'aitjnsé- 
rer  dans  le  dernier  numéro  du  Mercure  ;  si 
je  puis  obtenir  qu'on  en  veuille  un  second 
pour  le  prochain  numéro,  je  compte  acheter 
un  parapluie  avec  ce  qu'il^me  rapportera  ; 
car  nous  sommes  dans  un  pays  où  il  tombe 
presqu'autant  d'eau  que  d'encre  et  de  sottises 
sur  le  papier,  que  de  soufflets  sur  la  figure 
de  nos  beaux  esprits. 

Je  prends  mon  vol ,  et  je  cours  d'allée  eu 
^llée  ,  déposer  ma  carte  au  pied  de  l'escalier 
tournant  ,  dont  le  génie  habite  le  plus  haut 
degré.  Je  veux  finir  mes  visites  avant  de 
commencer  mon  discours.  Aussi  bien  il  pa- 
rait que  dans  ce  paj^s-ci  le  mouvement  du 
corps  donne  de  l'activité  à  l'esprit ,  si  j'en 
juge  du  moins  par  les  courses  que  font  tous 
DOS  gens  de  lettres^  on  ne  rencontre  quelcuc 
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immortalité  dans  tous  les  carrefours  de  Paris- 
Quel  est  ce  petit  homme  maigre,  au  teinc 
pâle  ,  à  la  mine  effarée  ,  qui  se  glisse  avec 
tant  de  rapidité  entre  les  roues  de  ces  deux 
fiacres  qui  s'accrochent  sans  l'écraser  ,  tant 
il  est  mince?  C'est  un  poète  ,  me  répond  la 
laitière  du  coin  ,  qui  lui  fournit ,  à  crédit , 
d^uis  trois  ans,  le  lait  qu'il  met  tous  les 
matins  dans  son  café  avant  de  mettre  son 
génie  au  net  et  son  linge  au  blanchissage. 
Où  peut-il  aller  à  cette  heure  ? 

Quel  important  besoin 

l-ui  fait  donc  devancer  l'aurore  de  si  loin  ' 

A  peine  un  faible  jour  nous  éclaire  et  le  guide  ; 

Ses  yeux  seuls  et  les  miens  sont  ouverts  dans  l'Aiilide. 

Aurait-il  sur  le  Pinde  entendu  quelque  bruit  ? 

Apollon  l'aurait-il  exaucé  cette  nuit  ? 

Mais  tout  dort  ,  Apollon,  et  le  Pinde  et  les  Muses. 

Où  peut  -  il  donc  courir?  Il  court  chez 
tous  les  journalistes,  les  prier  de  vouloir  bien 
annoncer  à  l'Europe  étonnée  ,  l'apparition 
prochaine  du  poème  épique  dont  il  a  improvi- 
sé celte  nuit  et  le  héros  et  le  plan  et  les  vers  , 
tout  en  songeant  à  qui  il  irait  demander  à 
dîner  aujourd'hui. 

Qui  m'éclabousse  donc  en  passant  si  près 
de  moi  sans  le  moindre  égard  pour  mes  bas 
blancs  ?  C'est  un  grand  orateur ,  qui  cherche 
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Tcntreprise  d'un  discours  ,  comme  un  perru 
<|uier  cherche  une  barbe  à  faire.  Au  moment 
même  où  je  cherche  mon  mouchoir  pour 
m'essuyer ,  un  mathématicien  me  renverse 
en  mesurant  avec  ses  grands  bras  la  distance 
que  parcourt  la  comète  dans  un  quart- 
d'heure.  Le  physicien  fait  ses  expériences  en 
courant  ,  l'astronome  poursuit  les  astres  en 
cabriolet ,  le  cliimisce  analyse  les  élémens 
dans  l'antichambre  du  grand  seigneur  dont 
il  manipule  déjà  la  bienveillance.  Sciences  , 
lettres  et  arts  ,  tout  court  les  rues.  Moi- 
même  ,  emporté  dans  le  tourbillon ,  je  cherche 
l'inspiration  de  rue  en  rue,  comme  un  pro- 
vincial cherche  le  théâtre  des  Variétés  en 
descendant  de  diligence.  J'ai  trouvé  mon 
exorde  sur  le  Pont- Neuf ,  ma  narration  au 
marché  des  Innocens  ,  ma  confirmation  à 
Notre-Dame ,  et  ma  péroraison  dans  la  rue 
des  Martyrs. 

Vive  Paris!  il  n'y  a  que  là  qu'on  trouve  la 
gloire  en  faisant  les  quatre  coins  de  la  ville. 
Voilà  donc  mon  discours  composé;  si  me» 
loisirs  me  le  permettent ,  je  m'occuperai  du 
style.  Vous  savez  ,  mon  père  ,  que  dans  ce 
pays-ci  ,  le  style  est  un  accessoire  dont  le 
talent  peut  iàcilement  se  dispenser ,  et  que 
c'est  même  ua  hors-d'oeuvre  aux  veux   dt 
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certains  académiciens.  La  couronne  sera  pro- 
bablement facile  à  obtenir,  car  je  m'attends 
â  n'avoir  pour  concurrens  que  des  auteurs 
déjà  plusieurs  fois  couronnés.  Cependant  la 
lice  est  ouverte  à  tout  l'univers  littéraire. 
Mais  quel  est  l'homme  de  mérite  assez  dé- 
voué pour  condamner  son  front  à  l'oubli 
d'une  couroime  académique  ?  Vaille  que 
vaille  ,  je  m'en  accommoderai  si  les  hasards 
sont  pour  moi.  Les  sarcasmes  vont  rouler  , 
cela  doit  être  ,  si  je  suis  couronné  ;  mais  que 
font  les  sarcasmes?  contre  qui  n'en  lance- 
t-on  pas?  Au  surplus,  comme  les  événement 
se  succèdent  ici  très-rapidement ,  le  même 
personnage  ne  peut  rester  plus  de  vingt- 
quatre  heures  sûr  la  sellette  de  l'attention 
publique.  Ainsi,  demain  il  ne  sera  pas  plus 
question  de  ma  couronne  que  si  je  ne  l'eusse 
jamais  obtenue.  Voilà  ce  que  c'est  que  de  ne 
traiter  que  des  choses  de  circonstance.  Ves- 
tris  bat-il  un  entrechat ,  on  l'applaudit  ;  re- 
tombe-t-il  à  terre,  on  ne  sait  plus  s'il  l'a 
quittée. 

La  propriétaire  de  la  maison  où  je  demeure 
est  belle-sœur  d'un  marchand  confiseur  pour 
qui  je  compose  depuis  le  premier  novembre, 
et  pour  me  tenir  en  haleine,  de  petites  de- 
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vises  très- innocentes  ,  dont  il  sera  parlé  ,' 
j'espère,  au  jour  de  Tan. 

J'achève ,  dans  ce  moment ,  le  premier  vers 
d'un  grand  poëme  épique  dont  le  roi  des  Ca- 
raccas  est  le  héros.  Comme  il  se  pourrait  bien 
faire  que  ma  Minerve   m'eût  joué   quelque 
mauvais  tour  pendant  l'inspiration,  je  vais 
relire  mon  premier  hémistiche,  et  en  effacer 
tout  ce  qui  appartiendrait  à  la  poésie.  Ce  tra.- 
vail   me    coinluira   jusqu'à  l'heure  d'aller  à 
l'opéra.  C'est-là  qu'il  esc  du  bon  ton  d'aller 
digérer  deux  fois  par  semaine  ,  de  même  qu'il 
est  depuis  long-temps  convenu  ,  dans  cette 
ville  ,  d'aller  dormir  aux  séances  publiques 
de  l'Institut.  Le  croiriez  -  vous  ,  mon  père? 
î"ai  lu  vingt  consultations  des  plus  célèbres 
médecins  de  la  faculté ,  qui  ,  dans   certains 
cas  desespérés ,  ordonnaient  une  séance  de 
rinstitut  là  où  le  chirur^en  de  notre  endroit 
ordonne  dix  gouttes  d'élixir  de  pavot  dans 
une  décoction  de  chardon. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  de  mes  heureuses 
dispositions  au  sommeil  ,  me  dispense  ,  je 
crois  ,  de  vous  expliquer  pourquoi  je  n'ai  pas 
encore  été  à  l'Institut.  C'est  pourtant ,  à  ce 
que  je  me  suis  laissé  dire ,  le  récipient  de 
tout  l'esprit  de  la  capitale.  Mais  pourquoi  iaut- 
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il  que  ce  récipient  soit  si  hermétiquement 
fermé,  qu'il  n'en  sorte  aucune  émanation?  Je 
ne  vous  parlerai  pas  des  quarante  qui  com- 
posent cette  docte  société  ,  parce  qu'on  n'en 
parle  nulle  part;  mais,  d'un  autre  côté  ,  on 
parle  beaucoup  des  journalistes. 

Vous  aviez  bien  raison  quand  vous  me  di- 
siez qu'un  journal  menait  à  tout.  Oui  ,  mon 
père  ,  un  journal  est  un  merveilleux  talisman 
au  pouvoir  duquel  rien  ne  résiste.  Voulez- 
vous  faire  parler  de  vous  ?  travaillez  à  un 
journal  ;  voulez-vous  être  impunément  médi- 
sant,  arrogant,  impertinent?  travaillez  à  ua 
journal.  J'ai  été  présenté  hier  aux  rédacteurs 
des  journaux  ,  à  qui  je  ferai  des  extraits  i 
tant  la  toise  -,  le  public  compte  sur  ma  plume  , 
et  moi  je  compte  sur  sa  bourse.  Je  ne  sais 
lequel  est  le  plus  solide  ,  mais  qu'importe ,  je 
suis  convenu  du  prix  pour  les  extraits  que  je 
dois  fournir.  On  me  denne  douze  francs  pour 
rendre  un  compte  instructif  et  impartial  d'un 
ouvrage  grave  et  imporunt ,  et  cent  francs 
pour  trente  lignes  d'un  persifflage  usé  et  re- 
battu sur  une  brochure  d'une  demi-feuille 
d'impression,  mais  qui  traitera  à  fond  l'une 
dfis  grandes  questions  de  l'économie  domes- 
tique ,  de  l'art  de  moucher  la  chandelle  ,  par 
exemple. 
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Ne  trouvet-TOU8  pas  comme  moi  de  Justei 
proportions  dans  rette  manière  de  récompen- 
êer  le  talent?  L'instruction  est  devenue  si 
commune  ,  qu'en  bonne  conscience  on  ne 
«levrait  même  pas  la  payer.  C'est  à  qui  n'en 
voudra  pas.  Parlez-moi  d'une  ignorance  bien 
impertinente ,  voilà  ce  qui  ne  se  peut  payer 
trop  cher.  Pour  devenir  savant ,  il  ne  Faut 
que  lire  ,  relire  ,  méditer,  travailler,  et  tou- 
jours travailler.  Ne  voilà-t-il  pas  une  chose 
bien  difficile  !  Qui  ne  sait  que  cinquante  an» 
(l'un  travail  assidu  sont  presque  suffisans  pour 
acquérir  quelrpics  connaissances. 

Parce  qu'on  avait  dit  que  la  science  était 
la  fille  de  la  patience  ,  ce  qui  est  rigoureu- 
sement vrai  ,  comme  chacun  sait,  quelque! 
malheureux  ne  se  sont-ils  pas  avisé  de  dire 
que  le  génie  n'était  lui-même  qu'une  longue 
patience.  C'est  le  comble  de  l'impudence  ; 
vous  lirez  mes  articles,  vous  les  lirez,  et 
vous  seniirez  toute  U  fausseté  de  cette  im- 
pertinente définition  du  génie.  A  les  en 
croire  ,  il  faudrait  être  instruit  pour  instruire 
les  autres.  Laissons  à  la  province  ces  vieux 
préjugés  ,  dont  le  rétablissement  ne  tendrait 
à  rien  moins  qu'à  faire  soupçonner  à  nos  lec- 
teurs que  le  sens  commun  et  la  raison  ne  sont 
peut-être  pas   aussi  ridicules  que  dans  tous 


(>7) 

nos  articles  nous  nous  efforçons  <^e  le  faire 
croire  ,  et  pour  cause.  Bayle  avait  du  ju- 
gement pour  son  temps  ,  mais  aujourd'hui 
ce  n'est  plus  cela-,  Fréf  on  lui-même  est  beau- 
coup trop  indulgent.  II  n'y  a  guère  que  Zoïle 
que  nous  puissions  encore,  de  temps  à  autre, 
consulter  avec  quelque  fruit. 

D'autres  temps,  d'autres  mœurs!  De  même 
que  la  femme  qui  se  brûle  au  Malabar  avec 
les  restes  de  son  mari ,  attend  à  peine  chez 
nous  la  mo^t  du  patient  pour  aller  se  consoler 
dans  les  bras  d'un  nouvel  époux  ,  l'infortuné 
Zoïle  ,  que  les  Grecs  eurent  la  barbarie  de 
lapider  pour  avoir  fait  un  feuilleton,  trouve 
chez  nous  fortune  et  considération  pour  la 
même  cause.  Plein  de  la  lecture  de  ses  arti- 
cles ,  et  sur-tout  de  l'esprit  qui  les  a  dictés, 
pour  signaler  mon  entrée  au  journal ,  je  com- 
mence par  jeter  le  ridicule  à  pleine»  mains 
sur  la  tragédie  nouvelle  composée  par  un  de 
mes  anciens  camarades  de  collège.  Il  y  a  trois 
raisons  pour  que  je  soutienne  que  la  pièce  est 
très-mauvaise,  i**.  parce  qu'elle  m'a  semblé 
aussi  bonne  à  la  lecture  qu'à  la  représenta- 
tion ,  et  qu'on  ne  convient  jamais  de  cela  ; 
2^.  parce  que  fauteur  fut  mon  camarade  de 
collège,  et  qu'à  ce  titre  je  ne  puis  voir  que 
des  sottises  dans  son  ouvrage  ;  3*^.  parce  que 
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]e  me  suis  réclamé  de  son  ancienne  amitié 
dans  plus  d'une  circonstance  diflicile  ,  et  qu'il 
m'a  rendu  d'importans  services,  ce  que  la 
reconnaissance  ne  pardonne  à  personne, mais 
encore  moins  à  un  vieil  ami  qu'à  tout  autre. 
Lira  qui  voudra  ,  pourvu  que  je  sois  payé.  Au 
surplus,  comme  le  journal  auquel  je  travaille 
n'est  lu  que  par  les  jeunes  gens  et  les  vieil- 
lards ,  leur  approbation  est  à  peu-près  indif- 
férente. 

Mon  entrée  au  journal  a  pourtant  déjà  fait 
une  grande  sensation.  Quel  est  ce  nouveau 
rédacteur  ?  le  connaissez-vous  ?  d'où  vient-il  ? 
Mais  on  n'est  pas  plus  malin  ;  cet  article  est 
d'une  causticité  charmante  ;  on  ne  persilïle 
pas  mieux-,  c'est  un  nouveau**'*^'^.  Je  voudrais 
bien  faire  sa  connaissance  ;  mon  jeune  cou- 
sin doit  faire  représenter  apjrès- demain  ,  sur 
le  théâtre  de  la  Gaîté  ,un  mélodrame  en  trois 
actes,  de  sa  composition  ;  je  voudrais  bien 
lui  recommander  la  pièce  et  la  jeunesse  de 
l'auteur  ;  mais  le  voilà  ,  approchons  nous  d& 
lui.  Comment....  il  rougit!....  Ob  !  le  char- 
mant journaliste  !...  Je  croyais  qu'il  n'y  avait 
que  les  auteurs  nouveau  nés  qui  sussent  en- 
core rougir. 

"Voilà  ce  que  ne  cessent  de  répéter  autour 
de  moi  toutes  les  femmes  dont  les  jolis  cou- 
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siiis  composent  des  mélodrames.  Te  suis  at- 
tendu demain  matin  par  l'auteur  d'un  poëme 
didactique  en  quatre  chants ,  qui ,  dédaignant 
de  faire  lui-même  les  vers  de  son  poëme, 
m'en  a  confié  la  facture  à  raison  de  six  francs 
par  séance.  Après-demain  je  dîne  chez  un 
directeur  de  théâtre  ,  qui  me  dispense  d'as- 
sister à  la  représentation  des  pièces,  à  con- 
dition que  je  n'en  dispenserai  pas  les  gens 
qui  paient ,  c'est-à-dire  la  bonne  compagnie  , 
qui  n'est  devenue  si  nombreuse  que  depuis 
que  nos  faiseurs  d'affaires  ont  trouvé  lo  se- 
cret de  faire  de  si  riches  banqueroutes. 

Quant  à  moi ,  j'en  suis  quitte  pour  répéter 
chaque  matin ,  dans  mon  feuilleton  ,  que  ce 
serait  se  rendre  coupable  du  crime  ds  lèze- 
bonue  compagnie  ,  que  de  ne  pas  se  montrer 
tous  les  soirs  aux  premières  loges  \  c'est  vous 
dire  assez  que  ma  mission  est  facile ,  et  I3 
produit  de  la  pièce  plus  clair  que  le  style  de 
son  auteur.  Je  mettrai  ,  vendredi  ,  l'habit 
rert-pomme  qu'un  musicien,  dont  j'ai  vanté 
le  dernier  opéra  comique ,  m'a  fait  apporter 
par  son  tailleur  ,  pour  aller  souper  chez  Br  unet 
avec  les  premières  actrices  de  la  troupe.  J'ai 
bien  peur  que  l'habit  ne  soit  plus  juste  que 
les  éloges  que  j'ai  prodigués  à  celui  qui  me 
\a  donné;  car  vous  le  savez ,  mon  père,  il 


en  est  des  mu&îcien»  compositeurs  de  ce 
pays-ci  comme  du  ménétrier  de  notre  petite 
ville  :  ils  ont  le  corps  aussi  maigre  que  l'es- 
prit. Je  tremble  que  mon  musicien  n'ait  fait 
couper  mon  habit  sur  sa  mesure.  Samedi  je 
dîne  chez  un  maître  de  pension  ;  nous  nous 
réunissons  pour  faire  des  notes  à  une  nouvelle 
édition  des  contes  de  La  Fontaine,  qui  pa- 
raîtra incessamment. 

C'est  à  Taris  comme  à  Venise,  mon  père  , 
on  y  est  masqué  toute  l'année,  sans  qu'il  en 
coûte  un  centime  à  personne.  Maîtres  et  va- 
lets, petits  et  grands  ,  chacun  trouve  dans  sa 
physionomie  mille  physionomies  qu'il  monte, 
qu'il  démonte,  qu'il  arrange  sur  ce  qu'il  a  à 
dire  ou  à  faire.  Cette  souplesse  ,  cette  mobi- 
lité dans  les  traits  est  particulière  aux  ha- 
bitans  de  cette  ville ,  dont  la  vie  entière 
offre  le  mensonge  perpétuel  du  visage  et  du 
cœur,  entre  lesquels  il  n'y  a  pas  plus  d'ac- 
cord qu'entre  la  manière  d  écrire  les  langues 
et  celle  de  les  prononcer.  Comme  rien  n'est 
plus  dangereux  ici  que  de  se  montrer  à  dé- 
couvert ,  je  vais  me  faire  des  masques  de  tou^ 
les  genres.  11  y  en  aura  pour  le  matin,  pour 
l'après-midi ,  pour  le  soir,  pour  la  ville  ,  pour 
la  campagne  ,  pour  l'antichambre  ,  pour  les. 
audiences,  pour  les  boudoirs  ,  pour  les  spec- 
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tacles.  Ne  vous  étonnez  pas  ,  mon  père  ,  si 
je  ne  m'en  suis  pas  fait  un  pour  les  visites  ;, 
il  en  est  du  journaliste  comme  du  commis- 
sionnaire au  Mont-de-Piété  ;  il  attend  le 
public  ,  mais  il  ne  va  pas  le  chercher.  C'est 
ce  que  mes  confrères  appellent  rester  a  sa. 
place.  Malheur  au  pauvre  auteur  que  le  be- 
soin de  faire  parler  de  lui  amène  à  leur  fé- 
rule 1  Imprudent  !  où  cours  -  tu  ?  Tu  ne  vois 
donc  pas  que  c'est  sur  toi  que  va  tomber 
tout  le  poids  de  cette  migraine  qui  s'empare , 
à  ton  aspect ,  de  la  tête  de  ton  censeur  î  Vois- 
tu  ce  front  chagrin  ,  cet  air  sévère  ?  Qu'at- 
tendre de  ce  regard  distrait  qui  daigne  à 
peine  s'arrêter  un  instant  sur  ton  humilité  ? 
Tu  rentres  dans  le  néant ,  comme  les  étoiles 
disparaissent  au  lever  du  soleil. 

Vous  avez  eu  sans  doute,  mon  père,  plus 
d'une  occasion  de  remarquer  de  quel  air  ti- 
mide le  crédule  malade  abordait  le  méde- 
cin dont  il  avait  la  bonhomie  d'attendre  sa 
guérison;eh  bien  !  la  contenance  suppliante 
de  ce  malade  si  humble  tient  encore  de  Tau- 
dace,  si  vous  la  comparez  à  l'embarras  d'un 
auteur  qui  vient  reeoramander  son  ouvrage 
à  la  bienveillance  du  journaliste.  Les  trois 
saints  d'obligation  ne  sont  rien  pour  lui  ;  il 
en  fait  cent,  il  en  fait  mille.  Si  l'Aristarque, 
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y)rf  nant  ,  au  premier  abord  ,  pour  un  créan- 
ticr  le  génie  qui  vient  le  visiter  de  si 
bonne  Iieure  ,  est  assez  distrait  pour  le  prier 
de  s'asseoir  ,  ne  craigne/,  pas  qu'il  accepte 
la  cliaise  qu'on  lui  présente  ;  il  sait  trop  bien 
de  quel  cliâtiment  son  audace  serait  punie. 
Toujours  debout  ,  si  toutefois  on  a  daigné  le 
dispenser  de  rester  à  genoux  ,  le  corps  plié 
en  deux  ,  la  tète  penchée  jusqu'à  terre  pour 
«e  mettre  au  niveau  de  son  génie  ;  le  cha- 
peau à  la  main ,  la  flatterie  à  la  bouche  -,  le 
malheureux  î  il  ne  voit  pas  que  son  atti- 
tude est  presque  aussi  liumiliante  que  la 
bienveillance  qu'il  sollicite.  Le  voyez-vous 
sortir?  l'orgueil  qu'il  avait  laissé  à  la  porte  y 
«ort  avec  lui. 

Ce  n'est  déjà  plus  le  même  homme  ;  quel 
est  ce  front  dont  l'orgueil  se  perd  dans  les 
nues?  Qui  foule  donc  la  terre  d'un  pied  si 
dédaigneux  ?  D'où  part  cet  insolent  regard 
qui  offense  tout  ce  qu'il  rencontre  ?  Des 
mots  entrecoupés  s'échappent  de  sa  bouche  ; 
je  crois  ,  en  vérité  ,  qu'il  fait  des  vers  î 
Qu'ai-jc  entendu  ?  Serait-ce  ,  par  hasard  , 
une  éj)igramnie  contre  celui  dont  il  vient 
d'implorer  à  genoux  la  bienveillance  ?  Pré- 
cisément. Mais  pourquoi  court-il  si  vite?  Le 
trait  est  décoché  j  il  coure  de  rue  en  rue  y  au 
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risque  d'être  cent  fois  broyé  par  les  voitures 
qui  se  croisent  autour  de  lui  ,  en  criant 
comme  Archimède  :  Je  l'ai  trouvé.  Quoi  I 
TOUS  ne  l'avez  donc  pas  écouté  ?  A  l'enten- 
dre ,  il  a  conquis  le  Parnasse  ;  à  le  voir  mar- 
cher ,  on  croirait  qu'il  s'avance  en  conqué- 
rant dans  l'avenir.  Comme  il  foule  tous  les 
siècles  à  ses  pieds  !  Le  Pinde  est  trop  humble 
pour  lui  ;  il  le  domine  de  toute  la  hauteur 
de  son  génie  :  encore  un  impromptu  ,  et  Vir- 
gile ne  sera  pas  digne  de  lui  être  comparé. 

Voilà  comme  ils  sont  tous  ;  laissez-les  faire  ; 
ils  veulent  escalader  le  ciel  \  faites  gronder  la 
foudre  ,  ils  vont  demander  un  asile  à  la  Four- 
mi. C'est  là  que  je  les  attends  ,  ces  grands 
auteurs ,  si  vains  de  leurs  ouvrages  ,  si  fiers 
de  leurs  titres  académiques,  si  pleins  de  leur 
génie  !  .  .  .  Les  voyez-vous,  pâles  et  défaits 
dans  l'antichambre  de  leur  juge  ?  Je  défie  aux 
plus  malins  de  deviner  que  ce  sont  là  des 
gens  de  lettres.  A  quoi  servirait  leur  dégui- 
sement ordinaire  ?  Qui  diable  irait  réclamer 
un  poète  sous  le  masque  de  la  modestie  ?  Qui 
simaginerait,  à  voir  un  homme  sans  morgue 
et  sans  échasses  ,  que  c'est  un  orateur  ?  Croi- 
rait-on qu'un  historien  puisse  assez  bien  dé- 
composer les  traits  de  son  visage  pour  leur 
donner  un  faux  air  de  vérité  ?  qu'un  faiseur 


(î4) 

de  prospectus  ait  si  bien  abjuré  la  jactance  J 
que  son  style  ait  toute  la  modestie  d'une  pré- 
face allemande  ?  Tout  le  monde  sait  que  les 
véritables  causes  du  flux  et  reflux  de  la  mer 
«ont  moins  dilïlcilesù  trouver.  C'est  pourtant 
ce  que  vous  pourrez  voir  dans  mon  anti- 
chan)bre,  si  vous  vous  décidez  à  faire  le 
voyage  de  Paris.  Ils  viennent ,  tous  les  ma- 
tins, assiéger  ma  porte  par  douzaines;  c'est 
vainement  que  ,  pour  me  soustraire  à  l'im- 
portunité  de  leurs  visites,  je  me  rends  au*«i 
invisible  que  leur  génie  ;  en  vain  leur  dit-on 
que  je  ne  suis  pas  encore  levé  ;  que  je  suis 
dans  le  bain  -,  que  j'ai  pris  médecine;  que  j© 
suis  à  la  campagne;  que  des  affaires  indis- 
pensables m'ont  obligé  de  sortir  de  grand 
matin  ;  aucun  obstacle  ne  les  arrête  ;  vai- 
nement leur  criai-je  moi-même  que  je  n'y 
suis  pas  ;  il  faut  absolument  qu'ils  me  voient  j 
la  soif  de  l'immortalité  les  tiendra  cloues  à 
ma  porte  jusqu'à  ce  que  mon  journal  ait  en- 
tretenu le]»ublic  de  leur  gloire. 

Vous  vous  souvenez  bien  ,  mon  père  ,  de 
ce  passage  du  G*,  livre  de  l'Enéide  ,  où  Vir* 
gile  dit  que  les  ombres  se  pressaient  autour 
de  la  barque  de  Carou  jiour  passer  sur  l'autre 
bord  ?  Vous  avez  bien  remarqué  Tempresse- 
ment  de  ces  ujiibie3?0ii  se  pousse,    on~s» 


presse ,  c'est  à  qui  passera  le  premier  ;  la 
barque  est  investie  ;  le  vieux  nocher  ne  sait 
plus  à  qui  entendre  ;  il  est  obligé  d'avoir  re- 
cours à  son  aviron  pour  mettre  la  police  dans 
sa  nef,  et  les  coups  qu'il  fait  pleuvoir  surles 
plus  acharnés  suffisent  à  peine  pour  leur  faire 
lâcher  prise  ;  il  ne  s'arrache  enfin  à  leur 
bruyante  importunité ,  qu'en  s'éloignant  du 
rivage  ?  Eh  bien  î  mon  père  ,  ce  vieux  Caron, 
c'est  moi  ,  à  cette  différence  prés  que  ,  dans 
le  nombre  de  passagers  qu'il  mène  à  l'autre 
bord,  il  en  est  qui  font  voile  pour  un  pays 
où  les  miens  n'aborderont  jamais  ;  c'est  assez 
vous  dire  qu'ils  vont  aux  Champs  -  Elysées, 
Que  diable  mes  passagers  iraient -ils  cher- 
cher dans  ces  Champs-Elysées  ?  Je  me  suis 
laissé  dire  que  c'était  l'éternel  séjour  de  la 
gloire  et  du  génie  ;  de  pareilles  divinités  ne 
sauraient  être  de  leur  connaissance  ;  le  pays 
qu'elles  habitent  est  donc  un  pays  perdu 
pour  eux.  Aussi  voyez  comme  ils  s'en  éloi- 
gnent à  pleines  voiles.  Ne  croirait-on  pas  ,  à 
les  voir  fuir  si  vite  ,  qu'ils  sont  poursuivis  par 
la  grammaire  et  le  sens  commun  !  Les  in- 
sensés !  ils  ne  voient  pas  que  le  vent  qui  les 
pousse  avec  tant  de  rapidité  est  le  souffle  de 
l'oubli  I  Les  malheureux  !  ils  ne  savent  pas 
que  la  mer  qui  va  les  engloutir  est  le  fleuve 
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par  qui  tout  s'oublie,  jusqu'au  nouvel  Art  Poé- 
tique de  M.  de  Cubières-Palmeîeaux. 

Mais  quoi  ?  déjà  le  ciel  s'obscurcit,  l'éclair 
luit  ,  la  foudre  fend  la  nue  ,  le  fleuve  arme 
ses  flots  contre  ma  nef;  elle  est  battue  dan* 
tous  les  sens.  Tous  mes  passagers  à  genoux 
implorent  ,  en  vers  et  en  prose  ,  la  pitié  des 
élémens.  Qu'ont  donc  fait  à  Neptune  tous 
ces  malheureux  ,  pour  qu'il  ne  dédaigne  pas 
de  les  traiter  avec  tant  de  rigueur  ?  Rien- 
Pourquoi  donc  cette  tempête  ?  Pourquoi  -, 
parce  que  je  suis  le  maître  des  élémens  ,  et 
qu'ils  n'obéissent  qu'à  ma  plume.  Cet  Apol- 
lonius de  Thyane,  qui  remplit  son  siècle  de 
miracles  ,  fut  moins  puissant  que  moi  ;  je 
convertis  au  mensonge  ceux  qu'il  ne  peut 
convertir  qti'à  la  vérité  ;  il  menait  à  la  vertu 
ceux  qui  suivaient  ses  conseils  ;  et  moi  ,  je 
mène  à  l'ennui  ceux  qui  lisent  mon  feuil- 
leton. Les  voyez-vous  !  le  lleuve  a  conspiré 
leur  perte.  C'est  en  vain  qu'ils  se  débattent 
contre  l'oubli  ;  l'oubli  est  là,  qui  les  attend  \ 
pas  un  ne  pourra  l'échapper.  Aussi  impitoya- 
ble que  mes  injures,  il  ne  fait  grâce  à  per- 
sonne; livre  et  brochure,  tout  périt,  et  ce 
qu'on  n'avait  pas  encore  remarqué  avant  que 
j'en  fisse  l'expérience  ,  c'est  que  de  tous  les 
corps  pesans  ,  l'argent  est  le   seul  qui  ait  la 
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vertu  de  surnager  sur  Teau.  Avant  moi ,  cette 
observation  avait  échappé  à  tous  les  physi-. 
ciens  ;  Newton  lui  -  même  ,  qui  avait  tant 
travaillé  sur  la  pesanteur  des  corps,  ne  l'a- 
vait pas  remarqué.  Et  qu'on  ose  encore  de- 
mander à  quoi  servent  les  journalistes  I  II  vau- 
drait autant  contester  l'utilité  des  ténèbres. 

Qui  ne  sait  que  le  journaliste  ressemble 
aux  médecins  qui  convertissent  en  mort  tout 
f.e  qu'ils  touchent  ?  C'est  du  moins  ce  que 
disent  encore  quelques  amis  des  lettres  dont 
le  goût  a  résisté  à  la  perversité  du  siècle. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  à  qui  obtiendra  Ibon- 
neur  de  mon  feuilleton  ;  tout  le  monde  en 
veut  ;  mais  il  n'appartient  qu'au  petit  nombre 
des  élus  d'aspirer  à  la  gloire  des  huit  co- 
lonnes ;  c'est  une  faveur  qui  n'est  accordée 
qu'aux  auteurs  de  mélodrames  et  à  quelques 
petits  opéra-féeries  en  un  acte.  Je  voudrais 
bien  que  l'auteur  d'un  poème  épique  en 
vingt-quatre  chants  s'avisât  de  venir  récla- 
mer deux  colonnes  î  vous  verriez  de  quel 
air  je  recevrais  sa  demande.  J'espère  que  , 
lorsque  je  fais  au  public  l'honneur  de  lui 
annoncer  qu'une  pièce  ,  dont  je  donne  l'ana- 
lyse à  ma  manière  ,  a  été  sifGée  ,  quoiqu'il 
sache  bien  le  contraire  ,  je  rends  au  public 
çt  à  la  pièce  toute  la  justice  qu'ils  raéritenu 
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Quel  serait  l'auteur  assez  ignorant  des 
règles  de  la  critique  pour  soutenir  qu'il  ne 
•uffit  pas  de  vingt  lignes  d'extrait ,  écrites  à  la 
hâte,  sur  le  titre  du  livre  dont  on  a  eu  la  pré- 
caution de  ne  pas  lire  une  page,  pour  prou- 
ver à  toute  l'Europe  qu'un  ouvrage  ,  qui  a 
demandé  à  son  auteur  vingt  ans  de  travail 
et  de  recherches  ,  ne  mérite  pas  d'occuper 
plus  long-temps  l'attention  du  public  que 
celle  du  critique  ?  11  était  temps  de  mettre  ces 
messieurs  à  leur  place.  Lorsque  je  pris  les 
rênes  du  feuilleton  ,  les  lettres  étaient  dans 
un  érat  d'anarchie  vraiment  inconcevable  ; 
il  a  fallu  toute  mon  énergie  pour  faire  ren- 
trer la  littérature  dans  le  devoir.  Les  lettres 
ne  s'étaient-elles  pas  avisées  de  se  constituer 
en  république  !  Je  ne  sais  ,  en  vérité  ,  pas 
jusqu'où  tout  cela  aurait  été  ,  si  je  n'avais 
pas  daigné  mettre  un  terme  à  tant  d'inno- 
vations. 

Vous  savez  ,  mon  père  ,  qu'il  n'est  point 
de  sottises  dont  les  gens  de  lettres  ne  soient 
capables  ,  si  peu  qu'on  leur  lâche  la  bride. 
1,'imagination  s'épouvante  à  l'idée  de  tant  de 
désordres  ;  tout  le  monde  aurait  voulu  des 
éloges  ;  il  n'est  pas  jusqu'à  Voltaire  qui  en 
aurait  eu  sa  part.  Je  ne  sais  pas  même  s'il  ne 
se  serait  pas  rencontré  une  voix  assez  auda- 
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cieuse  pour  faire  entendre  l'éloge  de  Rous- 
seau î  Que  sait-on  !  l'ignorance  est  capable 
de  tous  les  excès.  N'a-t-on  pas  vu  des  gens 
assez  dépourvus  de  sens  commun  pour  lire 
le  Voyage  d'Anâcbarsis  ,  même  après  mes 
observations  ?  Encore  un  an  d'anarchie  ,  et 
tous  les  genres  de  littérature  étaient  mé- 
connus-, la  tragédie  reprenait  la  place  du  mé- 
lodrame ;  la  comédie  aurait  redemandé  ses 
droits  au  drame  ;  les  chevaux  de  Franconi 
seraient  rentrés  dans  la  coulisae  ;  l'Ambigu- 
Comique  serait  tombé  en  désuétude  ;  que 
suis-je?  le  logogryphe  eût  cessé  de  faire  les 
délices  de  tous  nos  beaux-esprits;  la  charade 
eût  perdu  de  ses  charmes  ;  on  eût  vu  les 
Templiers  applaudis,  et  Racine  et  Molière 
préférés  à  Brunet  et  à  Tiercelin. 

Mais,  grâce  à  mes  efforts,  cela  n'arrivera 
que  lorsqu'il  n'y  aura  plus  d'autre  moyen  d'a- 
mener l'argent  dans  ma  bourse.  En  atten- 
dant, poètes,  orateurs,  historiens  ,  philo- 
sophes ,  romanciers ,  vaudevillistes  ,  fleu- 
ristes, chimistes  ,  artistes  ,  journalistes  ,  ma- 
chinistes, modistes,  décorateurs,  souffleurs, 
acteurs  ,  directeurs  ,  danseurs  ,  chanteurs  , 
tout  s'attache  à  ma  plume  ;  tout  le  monde 
veut  de  l'encre  et  du  papier  ;  il  n'est  riea 
qu'on  ne  doniae  pour  en  avoir.  Vous  ne  ris- 

S* 


(   >o  ) 

qiirz  rien  île  vous  mettre  à  la  diète  fjuin7.<^ 
iours  avant  Je  venir  nie  voir  ;  lotîtes  le» 
capacités  de  votre  cstonidc  ne  suniront  pa* 
pour  déi^ustcr  la  vingtième  partie  de  ce  qu'on 
dépose  chaque  matin  dans  mon  oflice  :  jam- 
bons de  Majence  ,  pâtes  de  loie  gras,  dindes 
iruflees,  vms  de  tons  les  pays,  litjucurs  de 
lous  les  noms  :  je  ne  sais,  en  vérité  ,  plus  à 
<{ui  entendre.  Je  lournis  vingt  marchands  de 
comestibles  avec  la  desserte  de  ma  table.  Les 
restaura'eurs  de  mon  quartier  se  font  une 
ciientelle  avec  les  restes  <le  mes  domestiques. 
Tous  les  gastronomes  de  lEurope  semblent 
roncourir  à  la  satisfaction  de  mon  apj)étit.  Jo 
n'ai  pas  assez  de  mains  pour  recevoir  tout  ce 
<jue  l'amitié  désintéressée  me  conjure  d'ac- 
cepter ,  comme  de  faibles  gages  de  sa  sin- 
cé^té. 

Nous  avons  cela  de  commode  ,  nous  autres 
journalistes,  nous  sommes  dispensés  de  tous 
ces  remercimensqueles  particuliers  sont  dans 
1  Usage  d'adresser  à  ceux  qui  leur  font  quel- 
c^ues  politesses;  nous  ne  nous  donnons  même 
pas  la.  ])ekie  de  répondre  aux  lettres  que  \éi 
auteurs  prennent  quelquefois  la  liberté  de 
nous  écrire,  quand  ils  ne  peuvent  pas  venir 
«in  personne  nous  payer  leur  tribut.  C'est  au 
public  seulement  que  nous  tenons  compte 
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truiie  aussi  bonne  éducation.  La  reconnais- 
sance des  auteurs  est  toujours  en  proportion 
de]]a  vérité  de  nos  articles  ;  aussi  leur  Jaissons- 
wous  leur  argenterie  ,  pour  nous  servir  du 
Termeil  qu'ils  nous  envoient;  et  ,  si  même 
cela  continue ,  je  suis  bien  décidé ,  pour 
mon  compte ,  à  ra'arranger  avec  un  orfèvre  , 
qui,  au  moyen  d'une  honnête  remise,  me 
reprendra  le  superflu,  au  fur  et  à  mesure  qu'il 
arrivera.  Je  n'ai  plus  que  ce  moyen  d'éviter 
l'encombrement  chez  moi. 

Je  n'attends  que  votre  arrivée  pour  con- 
tracter avec  un  marchand  de  meubles  et  un 
horloger.  On  ne  peut  presque  plus  se  retour- 
ner chez  moi  -,  de  quelque  côté  que  se  di- 
rigent mes  regards  ,  ils  rencontrent ,  chaque 
^latin,  de  nouveaux  meubles  d'acajou  ;  je 
ne  puis  pas  faire  un  geste  ,  sans  courir  risque 
de  décrocher  une  montre  ou  de  rencontrer 
une  pendule  ;  je  ne  fais  pas  un  pas  sans  heur- 
ter un  vase  étrusque.  Les  personnes  qui  ne 
sont  pas  dans  la  confidence  ,  prétendent  que 
ma  maison  est  un  petit  Mont-de-Piété  -,  les 
initiés  soutiennent  que  je  fais  preuve  d'une 
indulgence  trop  facile,  en  permettant  qu'on 
dépose  chez  moi  des  objets  si  peu  faits  pour 
me  récompenser  de  mon  incorruptible  vé- 
racité. 
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En  eHet^àquoi  me  servent  tant  de  meu- 
bles ,  tant  de  bijoux  ,  tant  de  glaces  ,  tant 
de  pendules,  tant  de  tableaux  ?  qu'en  ai -Je 
â  faire  ?  Nous  sommes  dans  un  pays  où,  en 
dépit  des  circonstances  ,  l'argent  seul  a  con- 
servé quelque  mérite.  Eh  bien  î  faisons-nous 


donner  de  l'argent  : 


L'argent  I  Targont  !  l'argent '.sans  lui  tout  pststt'rile; 
Un  mcublf&ans  argeul  nest  qu'un  ineul)!»;  inutih'i 
L'argent ,  on  homme  illustre,  ërigi- un  maigri' au  leur  , 
fait  d'un  sol  un  grand  homme,  et  d'Homère  un  rimeiir 

Je  pourrais  bien  ,  il  est  vrai  ,  convertir  en 
argent  les  tributs  qu'on  m'apporte  ;  mais  ne 
serait-il  pas  indigne  de  celui  qui  lait  et 
défait  tant  de  réputations,  de  descendre  à  des 
détails  faits,  tout  au  plus,  pour  occuper  un 
poète  tragique.  C'en  esc  iaic ,  je  donnerai ,  dès 
demain  ,  à  entendre  au  public  qu'à  l'avenir 
on  ne  pourra  prétendre  aux  honneurs  de 
mon  feuilleton  sans  argent  comptant  ;  je  vais 
lui  dire  si  clairement  que  cette  condition  est 
de  rigueur  ,  qu'il  ne  se  rencontrera  plus  , 
j'espère,  d'autetir  assez  osé  pour  refuser  de 
s'y  soumettre  ,  sous  prétexte  qu'il  n'est  pas 
moins  indigne  du  génie  de  chercher  à  cor- 
rompre son  juge  qu'à  la  vertu  d'employer  les 
artiiites  du  vice-,  comme  si,  daus  un  feuii- 
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leton  ,  il  était  jamais  question  de  génie  et  de 
vertu.  Qui  ne  se  souvient  pas  de  m'avoir  en- 
tendu dire  qu'il  en  est  du  génie  et  de  la 
vertu  comme  de  la  pierre  philosophale  ,  qui 
n'existe  que  dans  quelques  cerveaux  ma- 
lades. Je  voudrais  bien  que  quelqu'un  s'a- 
visât encore  de  venir  m'en  soutenir  l'exis- 
tence I  II  ferait  beau  voir  de  quel  style  je 
recevrais  son  impudence  !  N'ai-je  donc  pas 
cent  fois  prouvé  que  Voltaire  était  un  sot  , 
madame  de  Sévigné  une  femme  dont  les 
goûts  n'étaient  pas  moins  dépravés  que  l'es- 
prit? N'ai-je  pas  dit  que  Corneille  n'eut 
justement  que  le  talent  nécessaire  pour  être 
un  peu  moins  barbare  que  son  siècle  ?  Que  , 
si  Boileau  était  venu  un  siècle  plus  tard  , 
il  aurait  été  perdu  dans  la  foule  desrimeurs  ; 
que  Racine  n'était  pas  un  si  bon  écrivain  que 
l'on  s'était  long  -  temps  efforcé  de  le  faire 
croire  ;  que  Massillon  avait  prêché  dans  le 
désert  ;  Bossuet,  au  milieu  des  tombeaux, 
et  que  les  sophismes  de  Rousseau  étaient 
aussi  pauvres  de  style  que  de  raison  ,  et 
qu'enfin  il  n'y  avait  que  par  moi  qu'on  avait 
:   du  goût  en  France  ? 

Qui  oserait  soutenir  le  contraire  ,  quand 
}e  ne  cesse  de  crier  ,  tous  les  matins  ,  à 
l'Europe,  que  je  suis  un  grand  homme,  et 
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cjue  mes  jnçcmcns  sout  des  prai  les  ?  Qui 
pourrait  encore  ne  pas  croire  i|uc  c'est  au 
J'otose  que  le  fiéiiio  preud  sa  source  ,  (piand 
je  rae  lais  un  devoir  de  trouver  du  génie  dans 
les  ouvrages  de  ceux  qui  mettent  leurs  soins 
â  détourner  ,  en  ma  faveur,  quelque  brandie 
de  cet  lieureiix  fleuve  ?  Tout  le  monde  sait 
que  je  ne  mets  pas  d'autre  eau  dans  moa 
vin  :  aussi,  vous  verrez,  mon  père ,  comme 
elle  arrive  diez  moi  à  pleins  canaux;  j'en 
bois  presqu'autant  que  de  vin  de  Champa- 
gne ,  et  je  me  trouve  très-bien  de  ce  régime. 
Fasse  le  ciel  qu'il  dure  aussi  long-temps  que 
le  mensonge  découlera  de  ma  plume  î  .  .  • 
Oh  l'heureux  temps  que  celui  où  Ton  peut 
tout  dire  pour  de  l'argent,  excepté  la  vé- 
rité !  Je  ne  puis  le  comparer  qu'à  cette  heu- 
reuse époque  où  Fréron  faisait  de  sa  plume 
la  gloire  de  la  littérature  ,  et  de  la  bouise 
du  public  sa  bourse  particulière. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  a  pu  res- 
ter si  long-temps  à  établir  le  commerce  de 
la  littérature  ;  il  me  semble  pourtant  que 
rien  n'était  plus  simple.  Fallait-il  donc  tant 
de  sièries  pour  soupçonner  l'analogie  qui, 
existe  entre  l'épicier  et  l'homme  de  lettres? 
'^e.  vendent-ils  pas  tous  les  deux  du  papier  , 
l'un  à  la  livre  ,  l'autre  au   volume  ?  N  àllei^ 
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pas  cTrtiTe  qtic  la  différence  soit  dans  îe 
poids;  les  lecteurs  savent  bien  le  contraire. 
Où  gît  donc  la  différence  ?  Est-  ce  dans  le 
prix  ?  Mais  chacun  sait  qu'il  vient  bientôt 
un  temps  où  l'épicier  ,  monopolant  tout-à- 
la-fois  et  le  génie  et  le  café ,  se  sert  du  pre- 
mier pour  envelopper  le  second.  Je  cherche 
en  vain,  dans  cet  amalgame  ,  l'avantage  de 
la  littérature  sur  lépicerie.  Pourquoi  les  feuil- 
les ,  roulées  autour  de  ce  grain  inspirateur  , 
deviennent-elles  précieuses  ?  Parce  qu'Ho- 
race faisait  un  cas  particulier  de  la  cruche 
qui  contenait  le  Falerne  ;  il  était  vieux  du 
temps  qui  le  parfumait ,  ce  délicieux  Falerne  ; 
il  est  veuf  de  l'esprit  qui  lui  manque  ,  ce 
papier  souple  et  complaisant,  qui  se  prête  avec 
tant  de  docilité  à  la  main  qui  le  façonne. 

C'est  une  vérité  devenue  triviale  à  force 
d'avoir  été  répétée  ,  que'  le  contenant  vaut 
toujours  moins  que  le  contenu  ;  ce  qui  est 
incontestable  ,  toutes  les  fois  qu'il  n'est  pas 
'  question  de  la  tête  de  nos  prétendus  beaux- 
"  «sprits  -,  ils  ne  sont  pas  beaux  ,  j'en  con- 
viens-, mais  je  crois  que  leur  esprit  est  encore 
^lus  laid  que  leur  visage.  Je  m'en  rapporte  , 
pour  celui-ci ,  à  ce  que  j'entends  dire  à  nos 
Jolies  femmes  ,  dont  le  jugement  n'est  p&s 
moins   sur   que  le  coup-d'«ii.   Je  trouve  la 
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preuve  de  Tautre  dans  tous  les  ouvrages  qui 
paraissent  ;  il  n'y  a  que  ceux  qui  ne  les  lisent 
pas  qui  osent  soutenir  le  contraire. 

Mais  rentrons  dans  la  boutique  de  Tépi- 
cier,  et  nous  verrons  que  ,  pour  être  moins 
cher  que  les  injures  du  journaliste  ,  mon 
poivre  n'eu  est  pas  moins  beaucoup  plus  pi- 
quant. Mais  ,  me  direz  -  vous  ,  mon  père  , 
l'épicier  ne  vend  pas  que  du  poivre.  D'ac- 
cord :  nouveau  trait  de  ressemblance  ;  de- 
mandez des  éloges  au  journaliste  ,  et  vous 
verrez  que  ,  semblable  à  l'épicier ,  il  a  de  quoi 
satisfaire  tous  les  goûts.  Mais  pourquoi ,  me 
direz-vous  encore  ,  vend-il  ses  éloges  beau- 
coup plus  cher  que  les  injures?  Parce  qu'un 
ciel  pur  et  sans  nuages  est  beaucoup  plus  rare 
à  Paris  qu'un  temps  pluvieux  et  chargé  de 
rhumatismes.  Quoiqu'on  prétende  que  com- 
paraison ne  soit  pas  raison,  moi  ,  je  crois  que 
deux  comparaisons  valent  une  raison  ;  j'a- 
jouterai que  ,  de  même  que  l'épicier  \end 
son  sucre  beaucoup  plus  cher  que  son  poi- 
vre, il  est  bien  naturel  que  l'éloge  soit  d'un 
prix  plus  con.«;idérable  que  l'injure.  Toutes 
les  rues  ont  xm  ruisseau  ,  toutes  les  caves 
n'ont  pas  de  vin  ;  presque  tous  les  hommes 
boivent  du  vin  ;  les  Dieux  seuls  savourent  le 
«ectar.   Pourquoi  toutes  dos  jolies  grisettes 
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fîes  Faubourgs  de  Paris  ne  cliargent-elîes  pas 
leurs  épaules  dun  riche  cachemire  ?  Ponr- 
<]uoi  ?  Parce  que  ISs  diamans  sont  plus  rares 
que  les  faux  brillans.  N'allez  pourtant  pas 
vous  imaginer ,  mon  père  ,  que  ces  caclie- 
mires  si  précieux  ,  que  ces  diamans  si  purs 
jioient  exclusivement  destinés  à  la  parure  de 
la  reine  des  grâces  ;  ce  n'est  pas  tant  pour 
elle  qu'ils  sont  faits  que  pour  cette  vieille 
bossue  ,  qui  croit  nous  dérober  ses  infirmités 
en  les  couvrant  du  manteau  de  Plutus.  Elle 
nous  les  dérobera  ,  mon  père,  n*en  doutez 
J^as,  J'ai  bien  prouvé  que  la  pièce  nouvelle, 
que  le  public  avait  tant  sifUée  la  semaine  der- 
nière ,  était  un  excellent  ouvrage  ;  eh  î  que 
rie  prouverait-on  pas  avec  l'aide  de  ce  dieu 
bienfaisant ,  par  qui  nous  avons  des  usuriers 
qui  entassent  au  fond  d'un  coffre-fort  les  le- 
moignages  de  leur  probité. 

L'incrédulité  aura  beau  faire ,  elle  ne  trou- 
vera personne  d'assez  osé  pour  me  contester 
l'existence  de  cette  puissante  divinité.  C'est 
le  seul  dieu  qui  n'ait  pas  trouvé  d'athée.  IL 
n'est  pas  jusqu'à  ces  philosophes  que  nous 
avons  vus,  d'un  bout  à  l'autre  du  dernier 
siècle  ,  fouler  tous  les  préjugés  d'un  pied  si 
dédaigneux  ,  qui  n'aient  craint  de  porter 
aiteiiite  à  son  sanctuaire  ,  que  dis-ie  ?  c'était 
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pour  lui  ,  et  pour  lui  seul,  que  brûlait,  nuit 
c*t  jour  ,  sur  Tautel ,  cet  encens  qui  jamais  ne 
porta  à  la  téteque  de  la  philosophie ,  à  laquelle 
ils  voulaient  laire  croire  qu'ils  le  présen- 
taient. J'en  appelle  à  votre  conscience,  ver- 
tueux auteurs  Je  l'îlnt  yclopédie  !  A  qui  s'a- 
dressaient tous  vos  vœux  ?  A  la  bourse  des 
souscripteurs....  Vous  l'avez  entendu  ,  mon 
père....  Quelle  était  cette  divinité  secrète  que 
vous  aviez  enveloppée  des  mystcVes  d'une  té- 
nébreuse philosophie?.. .Vous  saviez  que,  pour 
se  dérober  aux  regards  des  mortels  indiscrets, 
riutus  s'était  enseveli  dans  les  entrailles  de 
la  terre  .'Vous  le  saviez,  malins  !....  la  philo- 
sophie vous  l'avait  appris. 

Cela  vous  explique  ,  mon  père ,  pourquoi  tout 
ce  cju'ils  ont  écrit  ,  pourquoi  tout  ce  qu'écri- 
vent chaque  jour  leurs  disciples  ,  est  inintelli- 
gible pour  i  es  têtes  étroites  ,  dont  la  circonfé- 
rence n'a  même  pas  l'étendue  d'une  pièce  de 
vingt  francs.  Pourquoi  ce  Voltaire  ,  qui  est 
mortsi  vieux, comptait-il,  le  jourde  sa  mort, 
moins  d'années  que  de  mille  livres  de  rentes  ? 
Parce  qu'il  mit  moins  de  soins  à  se  fair4î  ou- 
blier de  la  mort  qu'à  se  recommander  à  la 
fortune.  La  première  ne  commença  à  songer 
à  lui  que  lorsque  l'autre  lut  lasse  de  s'en 
souvenir. 
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C'eSt  de  cette  manière  que  ^doivent  mou- 
rir tous  les  journalistes  qui  ont  su  vivre.  Il 
est  vrai  que  la  résurrection  cesse  alors  d'être 
de  leur  compétence.  Mais  ne  voilà-t-il  pas 
une  belle  consolation  que  cette  résurrection 
pour  des  gens  qui  n'y  croient  pas!  Il  n'est  pas 
jusqu'à  moi  qui  en  ai  tant  parle  comme  de  tout 
ce  que  jeue  comprenais  pas  ,  qui  refuse  d'y 
croire.  Si  c'était  une  actrice ,  à  la  bonne 
heure  ;  il  y  aurait  moyen  de  s'entendre.  Tôt 
ou  tard  la  grâce  efficiente  ne  manque  jamais 
son  effet.  Voyez  saint  Augustin  !  Que  n'a-t-il 
pas  fait  pour  s'y  soustraire  ?  Que  fit-il  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  crut  pouvoir  s'en 
dispenser  ?  Des  sottises..  .  .  C'est  lui-même 
qui  nous  l'apprend  dans  ses  Confessions  , 
que  tout  le  monde  lit  avec  mon  feuilleton  , 
qui  en  est  évidemment  la  suite.  De  quoi  s'est- 
il  donc  avisé ,  pour  être  compté  au  nombre 
des  Pères  de  l'Eglise  ?  Aurait-il ,  par  hasard  , 
rédigé  la  Gazette  scandaleuse  d'Hyppone  ,  ou 
bien  ,  débutant  sur  l'un  des  grands  théâtres 
de  son  siècle  ,  aurait-il  été  trouver  le  jour- 
naliste chargé  de  rendre  compte  de  ses  dé- 
buts ,  et,  tenant,  à  son  égard  ,  la  conduite 
d'un  galant  homme  ,  aurait  -  il  réparé  les 
torts  delà  fortune,  toujours  marâtre  pour  Je 
talent  ?  Je  m'en  tiens  à  cette  dernière  opi- 
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Tiion  ;  elle  est  «l'aiitaiit  jlus  conforme  à 
J  Itistoifc  ,  (|iiL^  saint  Aii|^iistin  nous  ilit  lui- 
ïijtine  qu'il  passait  une  grande  partie  clo  ses 
soirées  dans  les  coulisses.  En  oiret ,  (|uelle 
plus  noble  existence  que  celle  d'un  homme  , 
«jiii  ,  libre  de  tous  soins  ,  gouverne  à  son 
grc  la  rcputniion  des  acteurs  et  des  ac  tiices  -, 
qui  n'a  d'autre  mission  que  de  leur  immoler 
impitdvablemrnt  les  auteurs  ;  que  de  <  om- 
parer  le  (îlct  de  voix  ti'cne  actrice  enrlmmée, 
qui  Ta  conjuré  â  mains  pleines  de  ne  |>as 
faire  au  public  la  confidence  de  son  rliunie  , 
avec  les  plus  belles  conceptions  du  génie  -, 
qur  de  prouver  combien  il  est  plus  dillicilo 
de  cbanter  faux  cpie  de  parler  le  langage  de 
la  nature  embellie  par  l'art-,  combien  un  ac- 
teur qui  remplit  un  rôle  qu'il  ne  comprend 
pas ,  est  supérieur  à  l'auteur  qui  n'a  eu  (jiie  la 
peine  de  le  créer  ;  combien  les  cliarnies  du 
débit  sont  préférables  aux  grâces  du  style,  et 
confondant  acteurs  et  auteurs,  humilier  les 
uns  par  les  autres  ,  selon  que  leur  bourse  est 
au  variable  ? 

Qui  ne  sait  qu'il  en  est  des  réputations 
comme  du  baromètre?  Beaucoup  de  gens 
ont  la  simpli(  ité  de  (  roire  que  ce  tableau  de 
la  hausse  et  de  la  baisse  des  effets  pnbli(  s  , 
que  je  luets  à  la  fm  de  mou  jourual ,  est  un 
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état  du  cours  Je  la  bourse;  ils  ne  savent  pas  l 
les  inuocens  ,  que  je  ne  m'occupe  que  de  cer- 
taines bourses;  ce  sont  bien  des  bourses  pu- 
bliques ,  si  l'on  veut,  puisque  tous  les  mar- 
chands de  louanges  ont  droit  d"y  puiser  le 
prix  de  leurs  marchandises  ,  même  avant  de 
les  avoir  livrées  ;  mais  le  public  ,  dont  la  cré- 
dulité est  toujours  en  proportion  de  l'igno- 
rance ,  croit  tout  bonnement  que  nous  enten- 
dons parler  de  la  banque  de  France. 

Vous  avez  dû  souvent  remarquer  que  mes 
articles  étaient  tantôt  au  chaud  ,  tantôt  au 
froid,  mais  jamais  au  degré  de  température 
convenable.  Ne  s'est-il  pas  trouvé  des  per- 
sonnes assez  faciles  pour  croire  que  j'allais 
tous  les  malins  ,  avant  de  commencer  mou 
feuilleton  ,  consulter  le  thermomètre  de  M. 
Chevalier  ?  Je  ne  me  serais  pas  imaginé  que  la 
crédulité  humaine  put  aller  jusque-là.  Une 
pareille  niaiserie  serait  à  peine  tolérée  dans 
le  Journal  de  Paris.  Laissons  les  observations 
météorologiques  aux  physiciens  et  aux  astro- 
nomes. Le  prêtre  vit  de  l'autel  ;  pourquoi  ne 
vivraient  -  ils  pas  des  caprices  du  temps  ?  II 
leur  arrive  si  rarement  d  avoir  quelque  co- 
mète à  exploiter  ,  qu'en  vérité  il  y  aurait 
conscience  de  vouloir  brouter  au  même  char- 
don. Ce  n'est  pas  qu'au  besoin  on  ne  pûi 
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pas  mettre  àe  c6té  une  pitié  qui  a  toujours 
cnelle-intîme  quelque  chose  de  ridicule  ;  mais 
ce  n'est  pas  le  cas  malheureusement.  Que  les 
eaux  de  la  Seine  s'olèvent  de  quelques  pieds 
au  -  dessus  de  leur  niveiru  ordinaire  ,  eh  î 
qu'est-ce  que  ça  me  fait  à  moi ,  pourvu  ce- 
pendant que  ma  bourse  grossisse  dans  la 
même  proportion  !  Peu  m'importe  que  la  co- 
mète s'éloigne  de  la  terre  de  plusieurs  mil- 
lions de  lieues  par  jour,  pourvu  que  les  abon- 
nés ne  s'éloignent  pas  de  mon  journal! 

On  prétend  que  les  sciences  mathématiques 
vont  de  découverte  en  découverte  ;  eh  !  qu'ai- 
je  besoin  de  suivre  leur  progrès  ?  J'en  sais 
assez  pour  compter  mes  écus.  On  dit  que  les 
expériences  multipliécsde  la  chimie  sont  par- 
venues à  décomposer  des  élémens  regardés 
jusqu'alors  comme  des  élémens  simples;  mais 
que  sont  toutes  ces  expériences  auprès  de  la 
découverte  de  la  pierre  pliilosopliale,de  cette 
heureuse  pierre  dont  moi  seul  j'ai  le  secret  ? 
On  avait  cru  jusqu'à  ce  jour  qu'il  fallait  être 
franc-maçon  pour  la  découvrir;  c'était  à  qui 
s'introduirait  dans  l'ordre  ,  à  qui  pénétrerait 
jusqu'aux  premières  dignités;  le  temple  de- 
venait trop  étroit  pour  contenir  la  foule  des 
adeptes.  Les  insensés  î  parce  qu'on  leur  avait 
dit  que  la  vérité  avait  élu  domicile  au  fond 
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d'un  puits,  ils  allaient  chercber  la  vérité  aaus 
je  ne  sais  quels  mystères ,  comme  si  les  mys- 
tères apprenaient  à  gagner  de  l'argent  I 

lln'est  presque  point  de  pliilosophe  qui  n'ait 
€u  sur  le  bonheur  soh  système  particulier  ;• 
chacun  a  voulu  le  définir  à  sa  manière;  il 
n'est  point  de  plume  ,  tant  soit  peu  philoso- 
phique ,  qui  n'ait  écrit  son  petit  traité  sur  l'art 
d'être  heureux.  Je  deviendrais  aussi  ennuyeux 
que  leurs  ouvrages,  si  je  m'avisais  de  rappor- 
ter ici  les  diftérentes  opinions  des  philoso- 
phes à  ce  sujet  -j.ils  ont  tout  dit ,  excepte  ce 
qu'il  fallait  dire.  On  voit  bien  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas  mon  feuilleton.  C'est  là  qu'ils 
auraient  appris  en  quoi  consistait  l'art  d'être 
heureux.  Ma  recette  est  excellente  ;  c'est  d'un 
ancien  fournisseur  que  je  la  tiens;  il  donnait 
de  l'art  d'être  heureux  une  définition  que  je 
n'ai  point  oubliée  ;  c'était,  disait-il,  l'art  d'être 
riche.  "Voilà  la  véritable  philosophie ,  et  non 
pas  celle  de  ce  Platon  ,  qu'on  a  si  long-temps 
vanté  ,  je  ne  sais  pourquoi ,  quoique  je  l'aie 
souvent  cité  moi-même  ,  je  ne  sais  encore 
pourquoi.  .  .  . 

Je  me  permettrai  pourtant  de  reprocher  à 
la  définition  de  mon  ami  de  manquer  tant 
soit  peu  de  justesse.  L'art  d'être  heureux  esc 
î'art  d'être  riche  j  c'e$t  incontestable  ;  nos. 
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li.infuieroutiers  Ront  les  plus  hejiroux  «lei 
)iomriie5.  Aussi  ^l'est-tc  pas  «laiis  i  et  énoiu  à 
.|tie  \r  trouve  un  dclaut  de  justesse.  Le  bon- 
Jirur  est  une  conscupirm  e  nécessaire  tic  îa 
luhessc.  Mais  ce  t]iir  ne  m'a  pas  appris  mou 
ami ,  ce  qu'il  n'était  pas  en  lui  fie  pouvoir 
m'apprendre  ,  ce  «pj'il  n'a  été  donné  qu'à  moi 
<le  savoir,  et  de  faire  savoir  aux  autres,  c'est 
que  l'art  d'être  ricbc  n'est  devenu  ,  grâce  û 
mes  so  ns,  que  l'art  de  faire  un  feuilleton.  Voi- 
là de  ces  découvertes  qu'il  n'appartient  qu'au 
çenie  de  faire. 

En  voyons  -  nous  plus  clair  ,  depuis  cpie 
Newton  nous  a  donné  sa  théorie  descouleurs  ? 
La  terre  ,  en  tournant  autour  du  soleil ,  a-< 
l-elle  empêché  la  tcte  de  ma  femme  de  lour- 
7ier  pour  ce  jeune  figurant  de  l'Opéra  ,  qui 
lui  a  (ait  une  déclaration  d'amour  en  faisaut 
une  pirouette  ?  Où  nous  ont  condciit  les  pré- 
tendues découvertes  de  Galilée  ?  à  presser 
notre  nez  entre  deux  verres  de  lunette.  Et  ce 
£acon  qui  s'est  accroché  aux  dernières  bran- 
ches de  l'aibre  encyclojiedique  qu'il  avait 
planté  sur  un  tas  de  sysièmes  ?  et  ce  Des- 
cartes  ,  dont  le  génie  s'exhalait  dans  l'air  en 
bulles  de  savon  ?  et  ce  Pascal ,  dont  l'imagi- 
nation mit  trente  ans  à  creuser  le  jirécijjice 
qui  fmit  par  l'engloutir  ?  et  ce-  Corneille  ,  qui 
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mit  tant  de  génie  à  ressusciter  des  Romains 
qui  nont  point  eu  de  postérité  ?  et  ce  Racine , 
qui  fit  parler  à  1  Amour  un  langage  qu'il  ou- 
blia aussi  vite  que  ses  serraens?  et  ce  Mon- 
tesquieu ,  dont  l'Esprit  des  Lois  donna  si  peu 
d'esprit  aux  législateurs?  ce  Condillac  ,  dont 
la  métaphysique  n6  fit  que  grossir  le  nombre 
des  subtilités  de  Cardan  ?  et  ce  Voltaire ,  qui 
crut  être  philosophe  parce  qu'il  se  croyait 
poète  ,  et  qui  ne  fut  ni  l'un  ni  l'autre  ,  comme 
je  l'ai  prouvé  tant  de  fois  ?  et  ce  ÎMongoliier , 
dont  le  ballon  n'alla  chercher  dans  les  cieux 
que  de  nouvelles  sottises  ,  comme  si  nous 
n'en  n'avions  pas  assez  sur  la  terre  ,  et  tant 
d'autres  enfin  dont  les  noms  sont  tout  ce  qui 
nous  reste  ?  qu'ont-ils  fait  pour  mériter  la 
reconnaissance  de  leurs  contemporains  et 
conquérir  l'immortalité  ?  ils  ont  attaché  de 
l'encre  à  du  papier. 

Qu'ai-je  fait  autre  chose  ?  Est-ce  que  par 
hasard  je  serais  immortel  à  mon  tour  ?  Quelle 
est  cette  voix  qui  ,  perçant  la  profondeur  des 
siècles  ,  arrivejusqu'à  moi?...  Se  pourrait-il?... 
c'est  mon  feuilleton  dont  j'entends  la  lec- 
ture î...  Mais  quoi  !  cet  accent  ne  m'est  point 
inconnu  !...  est-ce  une  illusion  !  en  croirai-je 
mes  yeux  î...  Assis  sur  un  trône  de  pavots ,  le 
iront  ceint  d'une   couronne    de  chardons  , 
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Zoîle  apparaît  à  mes  yeux  ;  il  tient  encore  à 
la  main  la  verge  avec  laquelle  il  vient  de  fus- 
tiger Homère  ;  il  foule  aux  pieds  l'Iliade  et 
l'Odyssée,  déchirées  en  lambeaux  jil  est  vrai 
que  son  corps  est  encore  tout  couvert  de 
1  empreinte  sanglante  dis  pierres  que  des 
barbares  mains  ont  eu  la  cruauté  de  jeter  à 
son  génie;  mais  qu'importe  ,  puisqu'il  n'est 
mort  sous  leurs  coups  que  pour  renaître  im- 
mortel. Que  dis-je  ,  immortel?  c'est  trop  peu 
pour  lui  :  il  expire  martyr  de  son  dévoue- 
ment à  la  vérité  et  au  bon  goût.  Une  bourse 
large  et  profonde  charge  sa  main;  que  vois- 
je  ?  elle  est  remplie  de  pièces  d'or.  O  l'heu- 
reux mortel  ?il  avait  deviné  mon  secret  avant 
moi. 

Allons ,  je  le  vois  bien  ,  il  n'y  a  rien  de 
nouveau  sous  le  soleil ,  si  ce  n'est  pourtant 
la  constance  de  mes  lecteurs  .  qui  jirennent 
chaque  jour  pour  du  nouveau  ce  que  je  ne 
cesse  de  leur  répéter  depuis  plus  de  dix  ans. 
Quelques-uns,  plus  clairvoyans  que  les  au- 
tres, ont  cru  s'apercevoir  que  mes  articles 
suivaient  les  chances  de  la  bourse.  Les 
malins!  ils  ont  prétendu  que  je  n'étais  à  la 
causticité  que  lorsque  les  effets  étaient  à  la 
baisse;  qu'au  contraire,  l'éloge  suivait  la 
progression  de  la  hausse.  Jusqu'où  n'ont-ils 
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pas  poussé  l'impudence  ?  Ils  ont  été  jusqu'à 
dire  qu'il  suffisait  à  T****  de  se  ruiner  pour 
que  je  le  trouvasse  détestable  acteur  ;  que 
j'attendais  que  F***  eût  perdu  sa  fortune  au 
jeu  pour  annoncer  au  public  qu'il  commen- 
çait à  vieillir  ;  que  je  n'étais  jamais  plus  in- 
dulgent que  dans  la  dernière  quinzaine  du 
mois  de  décembre  ,  et  qu'à  cette  époque  j'é- 
tais innocent  comme  le  Journal  de  Paris  ; 
qu'on  n'était  pas  plus  insignifiant,  à  moins 
d'être  l'un  des  rédacteurs  du  Mercure  de 
France  ;  que  Varenne  lui-même  était ,  pen- 
dant cette  quinzaine  ,  un  acteur  distingué  -, 
que  c'était  alws  que  toutes  nos  cantatrices 
pouvaient  être  enrhumées  impunément ,  et 
qu'enfin  je  n'étais  plus  là  pour  tenir  nos  ar- 
tistes en  haleine,  comme  s'il  ne  fallait  pas 
leur  laisser  quelques  jours  de  repos  pour  les 
préparer  à  donner  au  public  des  érrennes  di- 
gnes de  lui. 

Mais  aussi  ,  malheur  à  ceux  qui,  au  pre- 
mier janvier,  ne  savent  pas  mettre  leur  re- 
connaissance au  niveau  de  mon  indulgence  l 
il  faut  les  voir  comparaître  le  lendemain  ma- 
tin dans  mon  feuilleton  ;  c'est-Ià  qu'ils  trou- 
vent la  punition  due  à  leur  ingratitude  ;  là, 
que  ,  dépouillés  de  tous  leurs  oripeaux  de  théâ- 
tre, je  les  momre  au  public  dans  toute  leur 
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liorreur  ;  c'est  là  que  l'accent  de  la 
pénétrant  jusqu'au  fond  de  leurs  orei 
en  (liasse  le  bruit  mensonger  des  applau- 
dissemens  ;  là ,  que  je  Fais  un  appel  à  tous 
les  sifllets  du  parterre  ,  que  j'ameute  tous 
les  aboiemens  de  la  cabale  ;  c'est  -  là  en- 
lin  que  je  juge  en  dernier  ressort  toutes  les 
ingratitudes  théâtrales  ,  depuis  les  machines 
de  l'Opéra  jusqu'aux  machines  de  M.  Pierre. 
J'ai  appris  à  mon  siècle  que  c'était  le  seul 
moyen  de  prévenir  la  décadence  des  arts. 
Aussi  voyez  comme  nos  artistes  de  tout  genre 
se  jettent  à  corps  perdu  dans  la  perfection. 
Bienheureuse  perfectibilité!  encore  cinquante 
mille  francs  dans  mon  cofTre  ,  et  je  n'hésite- 
rai plus  à  te  siijnaler  à  Tadmiiation  de  toute 
l'Europe. 

Tout  le  monde  avait  bien  reconnu  avant 
moi  que  la  jeunesse  ,  les  manières  élégantes 
et  les  bottes  à  la  hussarde  d'un  acteur  ,  le  joli 
minois  d'une  actrice,  ses  enfantillages  de 
trente-six  ans,  et  ses  grimaces  de  quarante 
devaient  nécessairement  faire  oublier  le  mé- 
rite de  la  pièce  ,  si ,  par  hasard  ,  elle  en  avait , 
et  l'en  dispenser  si  l'auteur  ,  ce  qui  est  moins 
rare  ,  avait  eu  le  bon  esprit  de  s'en  dispenser 
lui-même  en  la  composant.  C'était  une  vérité 
bien  établie  pour  tous  les  anfis  de  la  littéia- 
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ture;  aucun  d'eux  ,  cependant  ,  n'osait  la 
proclamer.  Que  dis-je  ?  on  craignait  de  se 
l'avouer  à  soi-même,  on  allait  jusqu'à  en 
faire  un  secret  au  public  ,  toujours  si  avide 
d'instruction  ;  car,  que  signifient  les  applau- 
dissemens  pour  des  gens  qui  ne  veulent  rien 
entendre  de  tout  ce  qu'on  leur  dit  à  l'oreille? 
ce  que  signifie  une  confidence  faire  à  voix 
basse  à  un  sourd  ,  qui  ne  sait  que  je  lui  parle 
que  parce  qu'il  voit  le  mouvement  de  mes 
lèvres.  Il  fallait  une  voix  forte,  des  poumons 
depuis  trente  ans  abreuvés  de  cette  heureuse 
liqueur  dont  les  chantres  de  la  cathédrale 
m'avaient  appris  à  faire  un  si  ample  usage  , 
lorsque  je  venais,  au  milieu  d'eux,  chanter 
au  lutrin.  Une  inquiétude  secrète  tourmen- 
tait tous  les  esprits  ;  les  têtes  étaient  en  fer- 
mentation ;  tout  le  monde  sentait  le  besoin 
de  dire  la  vérité  ,  mais  aucun  n'osait  la  faire 
entendre.  Un  homme  seul  ,  au  milieu  de  ce 
besoin  général  de  parler ,  osa  rompre  le  si- 
lence de  l'ignominie.  Le  chant  pastoral  que 
le  bon  Helvétius  répète  depuis  dix  siècles  aux 
troupeaux  qui  paissent  sur  la  croupe  escarpée 
de  ses  rochers  ,  produit  sur  l'ame  de  celui 
que  les  liens  de  l'exil  attachent  au  loin  à  ime 
terre  étrangère  ,  une  sensation  moins  vive, 
des  impressions  moins  profondes  que  celles 
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cjiie  je  portai  au  fond  de  lame  de  toutes  le» 
personnes  c|ui  curent  le  bonheur  de  m'en- 
iLudre.  J'en  parle  sur  ouï-dire  ,  car  je  no  Tus 
pas  assez  heureux  pour  m'entendre  moi- 
même.  Les  vents  sont  moins  prompts  à  s'é- 
chapper de  Tautre  dans  lequel  Eole  les  tient 
reurcrniés,  à  ce  que  prétend  Virgile,  qui  ne 
ment  jamais  (c'est  le  privilège  des  poètes  et 
des  journalistes)  ,  (jue  la  pensée  long-temps 
captive  dans  le  tissu  cellulaire  de  tous  nos 
gens  de  lettres.  C'était  à  qui  Ferait  chorus  avec 
raoi  ;  en  moins  de  deux  mois  le  journal  dans 
lequel  je  proclamais  cette  auguste  vérité  , 
compta  plus  de  vingt  mille  abonnés.  C'est 
assez,  vous  dire  ,  mon  père  ,  que  le  bon  goût 
était  alors  en  majorité  dans  tous  les  athénées 
de  l'empire.  Tout  le  monde  en  voulait -,  c'é- 
tait une  rage-,  les  presses,  donc  la  fécondité 
est  parfois  si  /acheuse  ,  ne  suffisaient  pas  à 
tirer  les  exemplaires  de  mon  génie  ;  je  crois 
que  Proihéc  lui-même  y  aurait  perdu  sou 
latin. 

J'étais  devenu  aussi  indispensable  que  le 
boulanger.  Sans  feuilleton  ,  point  de  salut  ; 
huit  colonnes  de  calomnie  tous  les  matins  , 
c'est  la  mesure  exigée  -,  mon  nom  et  mes  in- 
jures ,  dont  il  n'est  pas  la  moins  grossière  , 
volent  de  bouche  eu  bouche  ;  c'esi  à  qui  les 
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répétera  le  premier,  à  qui  les  coraraentera. 
Ma  cuisinière  en  raffole  ;  mon  portier  en  fait 
ses  délices  ;  un  vieux  avare  de  mon  voisinage 
parle  d'acheter  des  lunettes  pour  me  lire  -,  on 
s'arrache  l'exemplaire  du  journal  ,  que  le 
marchand  de  vin  du  coin  de  la  rue  \ientde 
déposer  sur  son  comptoir  ;  on  se  rue  dans  If^s 
cales  où  l'on  espère  le  trouver.  Le  croiriez- 
vous  ,  mon  père  ,  l'auteur  de  l'Almanach  des 
Gourmands  demande  son  journal  avant  de 
demander  son  déjeuner  ;  la  petite  maîtresse 
oublie  de  caresser  Tépagneuî  qui  jappe  au  fond 
de  son  lit ,  pour  savourer  le  plaisir  de  lire  le 
feuilleton.  Si  cela  continue,  Harpagon  vou- 
dra le  voir  avant  de  voir  son  cofFre-fort  ;  la. 
femme, avant  d'écrire  à  son  amant  en  cachette 
de  son  mari  ;  le  parasite ,  avant  de  songer  à 
qui  il  ira  demandera  dîner  ;  le  protégé, avant 
d'aller  saluer  son  protecteur,  et  le  protecteur, 
avant  de  dire  une  sottise. 

J'avais  souvent  lu  les  Métamorphoses  d'O- 
vide ;  souvent  j'avais  admiré  la  description 
qu'il  fait  de  l'âge  d'or  ;  mais  il  en  était  pour 
moi  de  cet  âge  dor  comme  de  tout  ce  que  ra- 
conte la  Bible;  jamais  je  n'avais  pu  y  croire. 
Le  catéchisme  et  ma  première  communion 
n'avaient  fait  que  me  confirmer  dans  mon  in- 
crédulité î  j'assistais  vainement  aux  confér 
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rcnrcs  qiio  faisait  ie  curi'  de  ma  paroisse  ; 
^aiiieniont  je  jeûnais  ré-^ulitiement  le  vcii- 
liii ili  et  le  samedi  -,  c'était  en  vain  <jue  j'en- 
tendais (juatre  messes  par  jour  ,  que  je  me 
roniessais  quatre  fois  par  semaine  -,  que  je  ne 
manquais  pas  un  sermon  -,  que  j'allais  ,  par 
supplément ,  entendre  le  prcclie  des  ])ro- 
testans,  quand  je  ne  trouvais  pas  les  sermons 
«le  mon  curé  assez,  longs  ;  que  je  n'entrais 
pas  une  fois  dans  l'église  ,  sans  dire  aux  pau- 
vres qui  en  assiégeaient  la  porte  pour  me  de- 
mander l'aumône,  Dieu  vous  ùénisse  :  en 
vain  je  communiais  une  fois  par  mois-,  en. 
vain  je  me  condamnais  ,  pendant  un  jour  ,  à 
la  diète  ,  toutes  les  lois  que  je  ne  savais  où 
aller  dîner  ;  rien  n'opérait  ,  tant  mon  ame 
était  fermée  à  la  vérité  ;  ch  bien  !  ce  que 
n'avaient  pu  faire  la  lecture  des  Métamor- 
phoses d'Ovide,  le  catécliisme  ,  la  première 
communion  ,  les  conférences  du  petit  Saint- 
Bernard  de  ma  paroisse  ,  le  jeûne  ,  les  basses 
et  grandes  messes  ,  les  sermons  de  toutes  les 
longueurs  ,  les  vœux  que  je  donnais  au\  ])au- 
vres  ,  les  longues  privations  (jue  je  m'impo- 
sais à  moi-même ,  ce  que  tant  de  résignation  , 
tant  de  sacrifices  n'avaient  pu  faire,  un  feuil' 
leton  le  produit. 

Qu'oa  s't'tonne   maintenant  que  la  chute 
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d'un  gîaud  ait  fait  découvrir  à   Newton  la 
gravitation  des  mondes-,  tout  s'explique  dans 
la  nature,  excepté  le  succès  de  mon  journal. 

Je  crois  ,  en  vérité  ,  que  Saturne  fit  un  se- 
tond  pèlerinage  dans  notre  planète  exprès 
pour  le  lire ,  et  que  c'est  à  la  bienheureuse  in- 
lluence  de  sa  présence  que  je  4pis  tout  ce  que 
les  dieux  font  pour  moi  depuis  que  je  fais  le 
bonheur  des  mortels;  ils  ne  me  laissent  pas 
le  temps  de  former  des  désirs.  Bienséance  , 
raison  ,  bon  sens,  style  ,  grammaire  ;  on  me 
tient  'quitte  de  tout  ;  il  n'y  a  absolument  que 
le  mensonge  et  l'impudence  dont  on  ne  me 
fait  pas  grâce. 

Je  vous  laisse  à  juger  maintenant ,  mon 
père  ,  si  je  dois  être  considéré  -,  c'est  à  qui 
me  donnera  le  plus  de  témoignages  de  son 
respect.  Plus  inaccessible  que  Cerbère  ,  on  ne 
m'aborde  pas  ,  comme  lui  ,  avec  un  gâteau. 
Fi  donc  !  c'est  la  récompense  d'un  cbien  -,  et 
puis,  je  n'aime  pas  le  miel,  moi.  De  quoi  , 
diable  ,  s'est  avisé  Virgile ,  de  venir  nous  dire 
que  le  gâteau  qu'Enée  jeta  à  la  gueule  de 
Cerbère  était  composé  avec  du  miel;  il  était 
bien  plus  simple  de  lui  donner  l'Almanach 
des  Muses.  Pourquoi  donc  aller  détremper  le 
tout  dans  du  jus  de  pavots  ?  Est-ce  qu'on  ne 
toiiuaiàgait  pas  encore  alors  les  poèmes  di- 
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^artîtiucs  ?  En  vcritr  ,  les  anciens  rtaicnt 
bien  gauches,  quand  ils  voulaient  s'aviser  do 
tjuelijue  chose  !  Vivent  les  modernes  !  lis 
n'ont  pas  besoin  de  tant  d'expediciis  {loiir 
triompher  des  plus  grandes  dillituliijs  -,  un 
petit  talisraai^u'ils  tiennent  modestement  an 
fond  de  leut^oche  ,  applanit  ton»  les  obs- 
tacles. Aussi  bienfaisant  que  l'astre  qui  nous 
éclaire  ,  il  fait  naître  mille  fleurs  autour  de 
lui.  Celui-ci  peut  donner  le  printemps  au  mi- 
lieu de  l'hiver  ;  celui-là  fait  éclore  l'^esprit 
du-  sein  même  des  plus  grandes  sottises.  Tous 
deux  éblouissent  les  yeux  d'un  éclat  éga- 
lement éphémère  ;  car  ,  on  l'a  dit,  les  fleurs 
n'ont  point  de  lendemain.  Cela  vous  expli- 
que ,  mon  père ,  pourquoi  nous  sommes ,  nous 
autres  journalistes,  si  prodigues  des  fleurs  de 
rhétorique.  C'est  tous  les  jours  la  fcte  des  gens 
qui  paient  ;  les  bouquetières  du  Parnasse  ne 
savent  plus  à  qui  entendre  ,  tout  le  monde  en 
veut  ;  juscju'au  (  hardon  ,  tout  s'achète. 

Vous  concevez  maintenant  pourquoi  j'ai 
tant  de  meubles  à  vendre ,  et  pourquoi  je  ne 
veux  plus  que  de  l'argent  comj)tant.  Malheur 
à  celui  qui  refusera  de  se  soumettre  à  cette 
juste  loi  malitc  !  Les  huit  colonnes  du  feuil- 
leton seront  trop  étroites  pour  contenir  sa 
boule.  Vingt  articles  l'attesteront  au  monde 
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entier.  11  n'est  point  de  digression  dont  je  ne 

me  sente  capable  pour  y  ramener  chaque  jour 

le  lecteur.  Tout  chemin  mène  à  Rome  ,  dit 

1   vieux  proverbe  ;  c'est  rnoi  qui  le  prouve- 

.  jSIalheur ,  malheur  à  celui  que  j'appellerai 
en  témoignage  !  C'est  vainement  que,  pen- 
dant des  mois  entiers  ,  il  aura  ,  chaque  matin, 
assiégé  mon  antichambre,  dans  le  doux  es- 
poir que  je  daignerai  révéler  son  immorta- 
lité à  l'Europe;  je  ne  révélerai  que  sa  honte. 

Vous  allez  peut  -  être  vous  imaginer  que 
cette  haute  admiration  qu'on  professait  en- 
core hier  matin  pour  la  finesse  et  la  délica- 
tesse de  mon  goût,  va  se  tourner  en  haine  ; 
que  je  ne  suis  plus  qu'un  calomuiateur  ,  un 
envieux  ,  l'instrument  d'une  faction  ,  un 
ignorant ,  un  insolent  ;  que  sais  -  je  ?  un 
homme  sans  mœurs  comme  sans  esprit?  vous 
le  croyez  ,  mon  père  ?  Eh  bien  !  vous  avez 
raison  -,  il  n'est  sorte  de  compîimens  que  sa 
reconnaissance  ne  me  prodigue.  Vous  auriez 
cej)endant  tort  de  croire  qu'il  soit  tellement 
courroucé  contre  moi ,  qu'il  ne  me  tienne  au- 
cun compte  de  mon  dévouement  à  là  vérité. 
11  me  calomnie  ,  il  est  vrai  ;  mais  en  cela 
même  il  prouve  que  mon  article  lui  a  été  de 
quelque  utilité.  On  prétend  qu'il  m'injurie  ; 
mais  dites  -  moi  donc  ;  mon  père  ,  je  vou» 
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prio  ,  quand  il  vous  arrive  de  prêter  de  l'ar- 
gont,  vous  comptez  sur  le  remboursement, 
n'est-il  pas  vrai  ?  II  en  est  de  même  de  moi  ; 
je  compte  sur  les  injures  de  celui  que  j'ai  in- 
jurié ;  c'est  le  seul  commerce  peut-  être  où 
il  soit  inutile  de  stipuler  les  intérêts  pour  les 
percevoir.  Pas  le  moindre  retard;  tout  est 
payable  à  vue  ;  on  ne  sache  pas  qu'il  se  soit 
jamais  rencontré  un  débiteur  insolvable  ;  les 
ban(jueroutesy  sont  aussi  rares  que  la  raison. 

Vous  voyez  bien  l'auteur  du  livre  que  je 
viens  de  livrer  à  la  risée  publique  -,  il  est  fu- 
rieux -,  la  colère  lui  sort  par  la  bouche  et  par 
les  yeux  ;  il  me  menace  du  poing  et  de  la 
pointe  ,  c'est  tout  simple  ;  mais  ce  qui  vous 
le  paraîtra  peut-être  un  peu  moins  ,  c'est  que 
ce  même  homme,  pour  qui  je  ne  suis  plus 
qu'un  monstre  odieui  ,  vienne  me  supplier  à 
mains  jointes  d'être  moins  sévère  pour  le  nou- 
vel ouvrage  dont  il  a  travaillé  les  détails  pen- 
dant vingt  ans ,  et  dont  il  ne  lui  reste  plus 
que  le  plan  à  faire. 

Ne  voyez  pas  d'inconséquence  dans  sa  con- 
duite ,  Tnon  père  ,  je  vous  prie  ;  vous  savez 
que  les  gens  de  lettres  se  dispensent  aussi  fa- 
cilement de  caractère  dans  leur  conduite  que 
d'esprit  dans  leurs  ouvrages.  Du  rçste,  c'est 
l'usage  qui  le  veut  ainsi.  Aussi  ancien  que  le» 
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journaux,  cet  usage  gouverne  par  des  lois 
immuables  et  les  gens  de  lettres  et  ceux  (jui  pro- 
tègent les  lettres.  Drame,  mélodrame ,  grand 
opéra,opéra  comique, opéra  féerie,  il  règle  tout, 
préside  à  tout,  se  mêle  de  tout.  Un  homme 
de  lettres  a-t-il  envie  de  traiter  un  sujet ,  il 
faut  consulter  le  journaliste  -,  veut-il  un  poëme 
épique  ,  une  tragédie ,  un  pot-pourri  ,  une 
histoire  ,  un  madrigal ,  il  faut  consulter  le 
journaliste.  L'ouvrage  est-il  déjà  commence, 
le  journaliste  s'en  empare,  et  le  tourmente 
dèsleberceau.  Heureusement  qu'il  n'y  a  paslà 
d'Hercule  enfant  pour  l'étouFFer.  L'ouvrage 
est-il  achevé ,  c'est  pis  encore  ;  le  fâcheux 
journaliste  circonscrit,  dans  des  formules  froi- 
des et  insignifiantes,  les  règles  du  genre  dans 
lequel  l'ouvrage  aurait  dû  être  composé  -,  il 
ne  l'approuve  ,  il  ne  le  caresse  qu'autant  que 
ces  prétendues  règles  s'y  trouvent  observées. 
Cela  vous  explique  encore  ,  mon  père  ,  pour- 
quoi nous  autres  journalistes  nous  sommes 
si  avares  de  louanges  ,  et  pourquoi  nous  n'en 
avons  que  pour  nos  amis  et  ceux  dont  nous 
avons  besoin. 

Maintenant  que  je  sais  ce  que  c'est  qu'un 
protecteur,  je  suis  plus  convaincu  que  jamais 
que  les  Mécènes  d'aujourd'hui  sont  les  Mi- 
das  du  temps  passé.  Il  en  esi,  dans  ce  pays- 
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ri,  tlu  journaliste  comme  du  roaron  qui  s 
bâti  notre  écurie  à  Gonesse  ;  il  travaille  à 
tant  la  toise.  Pourquoi  la  fortune  de  tous  ceux 
qui  travaillent  aux  journaux  est-elle  si  bien 
connue  ?  je  vous  l'ai  dit,  mon  père  ,  si  vous 
avez  bien  compris  ma  dernière  phrase  ;  mais 
pour  vous  éviter  la  peine  de  la  relire  ,  je  vais 
résoudre  le  problème  -,  vous  jugerez  de  l'état 
de  mes  finances  par  la  longueur  de  mes  arti- 
cles ,  et  vous  aurex  en  même  temps  et  la  me- 
sure de  ma  fortune,  et  la  mesure  de  l'esprit 
de  celui  que  j^'aurai  mis  A  contribution  ,  sans 
en  mot  dire  ,  pour  composer  mes  articles. 
Tant  payé,  tant  fourni  ;  les  temps  sont  durs,  et 
le»  Muses  lasses  de  faire  crédit;  elles  négli- 
gèrent trop  long -temps  l'administration  du 
Parnasse. Quels  intérêts  leur  a  valu  cetiegloire 
qu'elles  ont  placée  pendaiit  trois  mille  ans  â 
fonds  perdus  ?  Homère  mourut  pauvre-,  il  est 
bien  juste  que  Chérille  songe  à  sa  fortune. 
Depuis  trois  mille  ans,  nos  prédécesseurs 
portent  à  tour  de  rôle  le  sceptre  d'Apollon  : 
combien  de  fois  les  modes  n'ont-elles  pas 
changé  pendant  ce  long  espace  de  temps  ? 
Pourquoi  ne  changerions-nous  pas  aussi  ?  Qui 
ne  sait  qu'il  en  est  de  ce  sceptre  d'Apollon  , 
comme  du  fauteuil  du  feu  roi  Dagobert  ?  II 
est  vieux  et  vermoulu  ,  personne  n'en  veut 
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plus  ;  il  ne  laisse  que  de  la  poussière  dan» 
les  mains  qui  osent  encore  y  toucher.  Si  c'é- 
tait de  la  poudre  d'or,  peut-être  daignerait- 
ôn  la  ramasser;  mais  il  n'en  est  rien.  Vive 
Plutus  !  il  est  bien'lourd ,  soit ,  mais  il  en  reste 
du  moins  quelque  chose  ,  quand  ce  ne  serait 
que  pour  aller  dîner  chez  Beau%'illiers  ,  lors- 
que par  hasard  nous  ne  sommes  pas  invités  à 
dîner  en  ville  ;  car  nous  savons  aujourd'hui , 
grâce  aux  nouvelles  expériences  de  nos  chi- 
mistes ,  que  ce    nectar  et  cette   ambroisie  , 
do«t  on  crut  pendant  long-temps  qu  Homère 
était  l'inventeur ,  n'étaient  autre  chose  que  le 
relevé  de  la  carte  de  son  restaurateur;  et  sui- 
vant le  progrès  que  les  lettres  ,  les  sciences  et 
les   arts   ont  nécessairement    dû    faire    de- 
puis cette  époque,  nos  estomacs  se  sont  per- 
fectionnés avec  nos  esprits  dans  la  même  pro- 
portion. 

Ce  perfectionnement  du  physique  et  du 
moral  explique  pourquoi  nous  trouvons  que 
Fénélon  est  un  mauvais  écrivain  ,  et  les  frères 
Provençaux  ,  de  mauvais  restaurateurs.  Je 
crains  bien  que  Chateaubriand  etBeauvilliers 
ne  soient  eux-mêmes  bientôt  en  arrière.  Les 
chefs-doeuvres  de  noire  siècle  donnent  à  l'es- 
prit humain  un  essor  si  rapide  ,  qu'il  faut 
toute  la  légèreté  de  no5  artistes  pour  le  suivre 


il.ins  sa  marclie  triomphante  :  c'est  le  char 
de  rLhtIe  ;  il  disparaît  dans  la  poussière  qui 
l'onveloppe.  Garre  à  ceux  f|iii  se  trouvent  sur 
son  passage,  il  les  écrase  comme  nous  écra- 
sons dans  nos  articles  les  ouvrages  composés 
par  des  auteurs  qui  ne  sont  pas  de  nos  amis. 
J'espère  qu'on  ne  saurait  être  plus  impartial  , 
il  moins  de  vouloir  aller  au  ibnd  d'un  puits 
s'enrener  avec  la  vérité.  Néanmoins,  comme 
les  sots  se  lïicjicnt  de  la  meilleure  plaisante- 
rie ,  je  me  tiens  sur  mes  gardes  :  un  mauvais 
poète  peut  avoir  une  mauvaise  tête  et  un  Dca 
bras.  Que  faire  alors?  il  faut  se  résigner.  Me 
donne-t-on  un  soufflet?  je  présente  l'autre 
joue  ;  me  donne-t-on  un  coup  de  pied  dans 
le  ventre  ?  aussitôt  j'ofVre  mon  dos,  alin  que 
toutes  les  parties  de  mon  corps  soient  égale- 
ment macérées  ;  je  suis  tellement  pénétré  de 
la  vérité  de  ce  vieil  adage  :  qui  tirera  l'épée  , 
périra  par  réj)ée  ,  que  je  n'entends  aucune 
proposition  de  cette  nature. 

Au  surplus  ,  rassurez  vous  ,  mon  père  ,  les 
coups  de  poing  ne  dégradent  personne.  Le 
pugilat  était  en  honneur  à  Rome  ,  et  tel  re- 
çut une  fort  belle  couronne  de  la  main  du 
pieux  Enéc  pour  avoir  cassé  la  mâchoire  de 
l'insolent  Darès.  Les  lords  ,  les  baronnets  , 
lesportelaix  ne  se  battent  point  autrement  à 
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Londres  ,  et  le  boxage  remplacera  peut-être 
incessamment  en  France  les  journaux  et  les 
liabits  tle  couleur  vert-pomme.  Au  reste  ,  mon 
père  ,  je  vous  permets  de  qualifier  ce  noble 
exercice  comme  bon  vous  semblera  ,  pourvu 
cependant  que  vous  ne  l'attribuyez  pas  à  l'en- 
vie ,  ce  qui  serait  le  comble  de  Tabsurdité 
et  l'excès  de  l'ignorance  ,  à  moins  pour- 
tant que  vous  ne  preniez  des  bâtons  pour  des 
sifQets. 

Il  m'est  déjà  arrivé  plus  d'une  fois  de  gar- 
der la  chambre  pendant  plusieurs  jours  de 
suite.  Une  indisposition  subite  me  retint  en- 
core dernièrement  au  lit,  où  je  soufliris  des 
douleurs  inexprimables.  Le  siège  du  mal  était 
sur-tout  entre  les  deux  épaules.  Le  chirurgien 
à  qui  je  confiai  mon  état  me  fit  espérer  un 
prochain  rétablissement,  si  toutefois  il  n'y 
avait  pas  de  fracture ,  ce  que  je  ne  présu- 
mai point ,  sur  ce  qu'on  me  dit  que  les  chairs 
étaient  vives  et  belles  ,  et  se  régénéreraient 
d'elles-mêmes.  Etendu  sur  mon  lit  de  dou- 
leurs ,  je  m'écriais  pourtant  de  temps  en 
temps  ,  à  l'imitation  dubon  vieux  Job  :  «  Fu- 
»  reur  d'écrire ,  quand  cesseras-tu  de  cons- 
>î  pirer  contre  mon  bonheur?  Pourquoi  M  le 
«  euro  ma-t-il  arraché  de  vos  bras,  ô  mon 
»  père  !  Tourquoi  ra'a-t-il  mis  au   collège  ? 
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«  que  ne  me  laissait-il  l'iicureuse  ignorance 
»  <jiii  lit  la  trantiiiillitc  de  mes  ancêtres  ?  Moins 
»  tleshonoré ,  mais  j>liis  licureux,  je  Ji'aurais 
y*  point  été  humilié  (It's  moncni'ance  ;  je  n'au- 
j>  rais  point  lait  à  pied  le  voyage  de  Gonesse 
»  à  Paris;  je  n'aurais  écrit  ni  vers  ,  ni  prose  j 
>)  je  n'aurais  pa»  menti  à  ma  conscience,  à 
»  douze  francs  par  article  -,  je  n'aurais  pas 
»  soutenu,  par  mille  mensonges,  le  men- 
>>  songe  de  mon  esprit;  je  n'aurais  [)oint  eu  à 
»  me  reprocher  d'avoir  laissé  l'empreinte  de 
>»  mon  ignorance  sur  tous  les  ouvrages  que 
>>  j'ai  déligurcs  ,  pour  les  rendre  aussi  laids 
»  que  l'envie,  qui  m'en  dictait  l'extrait  ;  d'a- 
»>  voir  insulté  tant  de  fois  au  goût  et  à  la 
»  raison  ;  d'avoir  blasphémé  les  senti- 
»  raçns  les  plus  nobles  ;  d'avoir  calomnié 
M  toutes  les  littératures  ,  dénigré  cent  auteurs 
»>  dont  je  n'étais  même  pas  capable  d'appré- 
»  cier  le  mérite  ;  écrit  contre  mes  camarades  , 
>>  contre  tous  ceux  que  j'appelais  mes  amis.  » 
Quand  les  douleurs  se  calmaient  un  peu  , 
je  trouvais  ,  comme  vous ,  mon  père ,  que  ces 
réflexions  étaient  bien  tardives;  le  mal  m'a- 
vait iait  un  moment  oublier  que  j'avais  taci- 
tement coutlainne  mes  épaules  à  payer,  au 
besoin  ,  les  lettres  de  change  que  mon  esto- 
fuac  tirerait  sur  mon  esprit  ^  quajid  je  m'étaiç 
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f  ngagé  à  dire  la  vérité  à  mon  siècle.  Ne  »a- 
\ais-je  pas  qu'un  poète  avait  dit  : 

le  plaisir  est  le  fruit  d'un  arbuste  épineux. 

Je  parierais  que  ce  poèle-là  avait  été  jour- 
naliste ?  mais  qu'importe;  Grillon,  le  brave 
Grillon  nous  assure  qu'il  aurait  donné  sa 
bourse  si  des  voleurs  la  lui  avaient  demandée 
le  pistolet  à  la  main.  En  efiet ,  qu'opposer  à 
la  force  ?  N'est-il  pas  plus  sage  de  capituler 
avec  elle  ?  Voilà  ce  que  j'ai  fait-,  mais  ce  qua 
je  prépare  sera  mon  secret  ,  jusqu'à  ce  que 
j'aie  trouvé  l'occasion  de  me  procurer  une 
vengeance  éclatante.  Je  viens  de  relire  pour 
la  dixième  fois  l'Année  littéraire  toute  en- 
tière.... Je  suis  en  pourparler  avec  les  acteurs, 
il  me  sera  facile  d'eu  imposer  à  ces  artistes , 
qui  n'ont  de  connaissances  que  ce  qu'il  faut 
pour  être  les  plus  ignorans  de  tous  les  hom- 
mes :  on  me  promet  un  entretien  particulier 
avec  l'entrepreneur  des  chutes.  C'est  lui  que 
j'aperçois  ;  me  voilà  in  compectu  domini  , 
c'est-à-dire  face  à  face  avec  l'homme  qui 
tient  au  bout  de  son  sifflet  la  destinée  de  tous 
les  auteurs  dramatiques  passés  ,  présens  et  fu- 
tures. Les  premières  minutes  de  notre  entre- 
vue ont  été  silencieuses  :  ainsi  deux  athlètes 
86  mesurer^  des  jeux  avant  d'en  venir  aux 
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mains.  Un  restant  de  pudeur  m'empêchait 
d'aborder  rrancliement  !a  (juestion  ;  la  crainte 
de  siltler,  en  me  parlant  ,  retenait  mon  en- 
trepreneur. La  honte  de  n'avoir  rien  à  dire  lui 
arracha  enHn  ces  mois  : 

C'est  une  pièce  nouvelle  que  Monsieur  veut 
faire  représenter?  on  m'en  a  dit  beaucoup  de 
bien  ;  je  ne  doute  pas  (jue  vous  n'obteniez,  un 
plein  succès  ;  mais,....  avez  -  vous  beaucoup 
d'amis  ?  —  Il  ne  s'agit  pas  de  pièce  de  ma 
composition  ;  vous  connaissez  celte  mauvaise 
tragédie  qui  est  depuis  si  long-temps  en  ré- 
pétition, et  que  les  acteurs  dilïcrent  toujours 
de  représenter  ,  de  peur  qu'il  n'y  ait  pour  eux 
quelques-uns  des  nombreux  siUlets  promis  à 
la  pièce  ?  elle  est  d'un  auteur  qui  n'a  pas  le 
sou  ;  le  connaissez-  vous?  c'est  un  malheu- 
reux ,  à  qui  le  souffleur  du  théâtre  a  fait  inu- 
tilement trois  visites-,  on  dit  même  que  les 
ouvreuses  de  loges  n'ont  encore  rien  touché. 
—  Eh  !  l'on  peut  encore  demander  pourquoi 

l'art  dramatique  court  à  la  décadence  ! on 

s'étonne  que  nous  ne  fassions  plus  de  bonnes 
pièces  !  beau  miracle  ,  ma  foi  !  tous  nos  au- 
teurs meurent  de  faim.  —  Il  serait  pourtant 
bientôt  temps  (ju'on  fit  un  grand  exemple  : 
n'y  aurait-il  pas  (juelque  moyen  d'interdire  la 
scène  ù  tous  ces  va-nu-pieds?  Cherchez  donc , 
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M.  Ledoux,  quelque  cliosequi  puisse  les  en. 
*legoùier.  Est-ce  qu'on  ne  pourrait  pas  sibiett 
les  sinier  ,  qu'ils  ne  seraient  plu»  tentés  d'y 
revenir? Qui  vousempêcherait,  par  exemple  , 
de  réunir  tous    vos  sifllets  pour  éroufîer  la 
première  représentation  de  la  tragédie  qu'où 
doit  jouer  incessamment  ?  La  connaissez- 
vous  ? — Je  l'ai  trouvée  très-mauvaise. —  Sa- 
vez-vous  que  son  auteur  est  sans  fortune  ?  — 
C'est  un  Pradon.  —  Savez-vous  qu'il  n'eut 
jamais  vingt-cinq  louis  à  sa  disposition? —  il 
n'entend  rien  à  l'art  dramatique.  —  On  ne 
sache  pas  qu'il  ait  jamais  payé  un  dîné.  —  La 
piçce  n'a  pas  le  sens  commun.  —  11  ne  boit 
de  punch  que  celui  que  lui  offrent  les  per- 
sonnes assez  patientes  pour  entendre  la  lec- 
ture de  sa  pièce.  —  Pas  le  moindre   intérêt. 

—  Jamais  la  moindre  prévenance  de  sa  part. 

—  Le  plan  et  les  vers  en  sont  pitoyables. — 
On  dit  qu'il  est  logé  à  la  mansarde  dans  l'un 
des  faubourgs  de  Paris.  — 11  faut  la  siffler  d'un 
bout  à  l'autre.  —  11  n'a  pas  le  moindre  crédit 
chez  son  restaurateur.  —  La  pièce  n'ira  pas 
jusqu'au  troisième  acte.  —  Pas  le  moindre 
crédit  chez  son  marchand  de  vin.  —  H  fau- 
dra baisser  la  toile  au  milieu  du  second  acte. 
Son  tailleur  a  refusé  de  lui  faire  un  habit 
pour  assister  à  la  représeatation  de  sa  pièce. 

6* 
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—  Qu'il  meure  sons  le  sifflet.  —  Y  pensez- 
\oiis  ?  —  Aux  grands  maux,  les  grands  re»- 
fnèdes. —  Mais  que  dira  le  public  ?  —  Il  sif- 
flera. —  Les  amis  de  l'auteur? —  Les  mal- 
heureux n'en  n'ont  pas.  —  Les  spectateurs 
impartiaux  ?  —  Ils  se  tairont.  —  Si  par  basard 
ils  s'avisaient  de  vouloir  contredire  les  sifflets? 

—  Nous  les  corrigerions. 

En  disant  ces  mots,  il  a  brandi  avec  force 
un  bâton  hérissé  de  nœuds ,  qu'il  tenait  à  la 
Tnain  :  c'est  un  argument  auquel  j'ai  appris 
que  rien  ne  résistait.  J'ai  donc  cru  inutile  de 
pousser  mes  objections  plus  avant.  Il  n'a  plus 
été  question  ,  entre  nous  ,  que  d'objets  de 
finance  et  d'administration.  Quelque  neufque 
je  sois  dans  cette  matière ,  il  m'a  été  facile  de 
comprendre  ce  qu'on  ne  me  disait  qu'à  demi- 
mot.  Entre  nous  ,  comme  on  sait ,  il  ny  a  que 
la  main. 

Ici  finit  le  manuscrit  ;  nous  devons  regretter  que 
l'auteur  n'ait  pas  poussé  plus  loin  ses  Coniisssions. 

fvvvvx'vvvvvvvvvvvvvt'vvvvvvvvvvvvvvvvx'vvvvvv'vvvvvvvvx  w» 

LES  GOBE-MOUCHES. 

.XTlujo  UR  n'n  u  I  que  le  délabrement  des 
affaires  et  la  suspension  de  la  justice  ont  mis 
au  jour  autant  de  bons  raisonneurs  que  de 
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bons  patriotes  ,  il  est  temps  de  faire  ron- 
nalire  à  la  nation  une  classe  de  citoyens  , 
qui  ,  sous  le  modeste  nom  de  gobe-mouches, 
la  défend  sans  succès  ,  mais  s'en  occupe  sans 
relâche.  Peut- on  refuser  son  admiration  à 
des  philosophes  citadins,  qui  ne  connaissent 
de  besoin  que  celui  de  parler  ;  qui  s'achar- 
nent au  bien  public  sans  intérêt,  qui  ne  font 
sentir  le  mal  que  parleurs  réflexions  ;  enfin  , 
qui  ,  devant  toute  leur  existence  aux  troubles 
de  l'état,  ne  les  fomentent,  ni  ne  les  ap- 
prouvent ,  et  restent  neutres  pour  avoir  plus 
d'opinions. 

Jacïïs  UH  gobe-mouche  était  un  inconnu  , 
ne  respirant  que  dans  un  café  ou  au  coin  d'un 
arbre  -,  aujourd'hui  c'est  un  personnage  im- 
portant, dont  l'existence  est  si  bien  établie  , 
qu'elle  tient  à  n'en  avoir  aucune,  et  qui,  sous 
mille  formes  et  mille  caractères  ,  s'introduit 
éloquemment  dans  toutes  les  classes  de  la 
société.  En  effet ,  si  l'on  veut ,  en  ce  genre  , 
analyser  les  forces  de  la  capitale  ,  on  y  re- 
connaîtra plus  de  vingt  espèces  de  gobe- 
mouches  ,  qui  ont  tous  un  cachet  si  distinctif , 
que  l'ennui  seul  peut  les  confondre. 

A  leur  tête  est  le  gobe-mpuche  politique  , 
qui  envisage  tout  en  grand,  qui  voit  l'Eu- 
rope agitée  dans  le  renvoi  d'un  commis ,  qui 
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rêve  paisiblement  les  guerres  les  plus  san- 
glantes, et  d'un  coup  de  langue  racionimode 
toutes  les  puissances,  11  fait  ses  délices  des 
laijsses  nouvelles  ,  parce  qu'elles  sont  in- 
nombrables ,  et  combat  la  vérité ,  parce 
qu'elle  est  une.  Ayant  plus  étudié  la  puis- 
sance de  leurs  souverains  que  leurs  intérêts  , 
)1  étale  sans  cesse  la  riclie  nomenclature  de 
leurs  possessions  ,  et  ne  fait  grâce  de  sou 
érudition  à  aucune  contrée  de  l'janivers.  Ce 
personnage,  vu  l'étendue  de  ses  connaissan- 
ces ,  est  très-redoutable  dans  un  cercle. 

Vient  ensuite  le  gobe-niouclie  législateur  , 
qui,  à  lui  seul ,  enfante  plus  de  projets  patrio- 
tiques que  tous  les  géomètres  sur  le  pavé.  Il 
n'existe  que  pour  gouverner;  il  se  renferme 
pour  gouverner  ;  il  ne  s'éveille  que  pour 
gouverner  ,  et  il  ne  s'endort  qu'en  gouver- 
nant. Il  néglige  jusqu'à  son  existence  pour 
en  donner  une  à  la  nation.  Il  mange  sa  for- 
tune eu  imprimant  des  vues  économiques  ; 
il  forme  la  patience  des  ministres,  en  leur 
prodiguant  des  plans  d'administration  ,  dont 
la  prolondeur  donne  heureusement  le  temps 
de  réfléchir  sur  l'exécution.  Un  des  grands 
mérites  de  ses  ijfées  ,  c'est  qu'elles  se  com- 
battent ,  et,  dans  la  discussion,  on  ne  le 
confond  qu'eu  l'opposant  à  lui  -  même.  Lq 
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iil  défaut  (le  cet  honnête  citoyen,  c'est 
«ju'en  désirant  le  bien  général ,  il  veut  ab  • 
solument  le  faire ,  et  «ju'il  n'accorde  pas 
l'estinie  méritée  à  toutes  les  opérations  qui 
lui  sont  étrangères.  Mais  combien  d'erreurs 
e  doit-on  pas  pardonnera  son  zèle,  en  la- 
wur  de  son  inutilité  ! 

Un  peu  plus  loin  ,  paraît  le  gobe-mouche 
de  cour ,  qui  n'est  pas  courtisan  ,  mais  qui 
ne  peut  quitter  le  Louvre.  11  y  jouit  dune 
espèce  de  franc  -  parler ,  qu'il  doit  moins  à 
son  courage  qu'à  son  peu  d'ambition  ,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  précieuse.  On  lui 
passe  tout,  parce  qu'il  n'influe  sur  rien.  Un 
ministre  craint  d'abord  le  mordant  de  ses 
saillies;  mais  le  gobe-mouche  dîne  cher  lui  , 
et  le  danger  s'évanouit.  Ce  personnage  est 
rare  à  la  cour  ;  pour  le  remplir  ,  il  faut  assez 
de  gaité  pour  être  indifférent  sur  le  sort  de 
la  monarchie,  assez  d'esprit  pour  raisonner 
de  tout ,  assez  de  fortung  pour  se  passer  de 
bassesse. 

Vient  après  le  gobe-mouche  actif,  qui  sait 
tout ,  qui  va  partout ,  qui  s'intéresse  à  tout, 
qui  prétend  à  tout,  et  qui  s'attend  a  tout,  il 
connaît  toutes  les  puissances,  il  voit  tous  les 
partis  ,  il  parle  à  tout  l'univers  ,  et  a  besoin 
de   toute    sa  probité    pour    nètre    pas  plus 
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dangereux  à  ses  amis  qu'à  ses  ennemis. 
Après  lui  s'avance  le  gobe-moucLe  austère, 
Hoiu  le  patriotisme  est  si  pur,  qu'il  couvre 
les  grâces  naturelles  fie  son  esprit ,  et  met  un 
frein  continuel  à  la  gaîté  de  son  caractère.  Il 
s'est  conrlamnéà  l'intérêt  le  plus  vilpour  tout 
ce  qui  a  l'apparence  de  la  liberté  ;  de  -  là  il 
conFond  souvent  l'homme  triste  avec  l'homme 
profond  ,  l'égoïste  avec  le  républicain ,  et  la 
gaîté  lui  parait  suspecte  ,  parce  qu'elle  con- 
sole de  tout  ,  et  mène  au  bonheur  par  l'in- 
différence. Ce  genre  de  gobe-mouche  est  un 
des  plus  insupportables;  comme  son  sérieux 
est  une  espèce  de  toilette  atlectée  ,  il  a  natu- 
rellement son  côté  plaisant,  et,  comme  sa 
gaîté  est  toujours  concentrée  ,  l'explosion  en 
est  souvent  très-piquante.  A  côté  de  lui  rai- 
sonne le  gobe-mouche  militaire  ,  dont  l'ar- 
deur serait  aussi  utile  en  temps  de  guerre 
qu'elle  est  amusante  en  temps  de  paix.  Il  ne 
vit  que  dans  le  mouvement ,  et  ne  s'agite  que 
pour  guerroyer.  Il  rêve  tactique  dans  les  bras 
de  sa  maîtresse  ;  toutes  ses  actio.is  sont  des 
manœuvres  ,  et  l'état  militaire  est  son  livre 
classique.  H  régne  à  son  régiment  avec  toutes 
les  délices  du  commandement  ;  il  s'exerce 
avec  toutes  les  minuties  de  la  sévérité  ,  et  ne 
s'en  fait  haïr  que  parce  qu'il  se  dénature  pou» 
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n'être  qu'un  bon  oflicier.  S'il  est  contraint 
de  rester  à  Taris  ,  i]  se  venge  de  son  inaction 
sur  ses  amis,  en  transportant  leur  imagination 
où  son  activité  appelle  sans  cesse  la  sienne. 
Cette  espèce  de  gobe-raouclie  n'est  pas  non 
plus  sans  mérite  ,  parce  qu'elle  est  revêtue 
d'une  vivacité  d'esprit,  et  que  le  courage  et 
la  franchise  font  passer  autant  de  ridicules 
que  la  bassesse  et  la  fausseté  empoisonnent 
de  talens. 

Derrière  eux  on  voit  le  gobe-mouche  es- 
pion ,  qui  écoute  tout  avec  résignation  ,  parce 
qu'il  est  payé  pour  s'ennuyer  et  pour  nuire» 
S'il  se  mêle  à  une  conversation,  il  déraisonne 
pour  faire  raisonner  l'assemblée.  S'il  approuve 
le  sentiment  de  quelqu'un  ,  c'est  pour  l'amè- 
nera des  épanchemens  aussi  dangereux  quin» 
conséquens.  Si  ,  par  hasard,  il  n'est  de  l'avis 
de  personne,  c'est  pour  attraper  celui  de  tout 
le  monde.  Quelquefois  il  tient  des  discours 
hardis  ,  pour  en  entraîner  de  plus  hardis  en- 
core. Par  ce  moyen,  il  se  met  à  l'abri  du 
«oupçon  ,  et  court  vendre  impunément  sa 
mémoire.  En  un  mot ,  son  existence  est  une 
convention  éternelle  entre  la  bassesse  et  l'au- 
torité. Ce  gobe-mouche  est  le  plus  dangereux 
de  tyus  ,  parce  qu  il  est  aussi  ennuyeux  que 
perfide.  On  en  soudyig  dans  tous  les  états  -, 
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plusieurs  ofTuiers  vétérans  prennent  ce  vil 
emploi  pour  retraire  ,  et  Texercent  avec  une 
ai  tivité  rampante.  On  voit  même  des  gens  do 
qualité  se  joindre  à  eux  pour  s'avilir,  presque 
toujours  ,  dans  te  métier.  Les  mieux  nés  sont 
les  plus  bas.  Comme  ils  sont  tombés  plus 
liaut  que  les  autres  dans  l'assoupissement  où 
ils  vivent ,  ils  y  sont  enfoncés  plus  profondé- 
ment ,  et  ne  s'en  relèvent  jamais. 

Nous  avons  aussi  le  gobe-mouche  inquiet, 
que  tout  agite  ,  que  rien  ne  calme  ,  qui  pro- 
mène partout  les  fantômes  de  son  esprit,  et 
qui  s'alarme  à  un  tel  point  de  tout  ce  qui 
sent  la  hardiesse,  que  ses  propres  paroles 
l'effraient,  et  qu'il  est  prêt  à  s'expatrier  ,  s'il 
parvient  à  s'entendre.  Ce  personnage  est  di- 
vertissant à  observer  ;  il  a  même  son  utilité  , 
parce  que  son  caractère  inquiet  l'oblige  à  sa- 
voir tout  ce  qu'un  homme  d'esprit  ignore. 

Un  des  plus  comiques  est  le  gobe-mouche 
ignorant,  dont  les  réflexions  balourdes  tom- 
bent ,  dans  une  conversation  ,  comme  une 
masse  imprévue  ,  et  qui  réjouit  par  son  jar- 
gon ceux  qu'il  habitue  à  sa  présence.ll  est 
aussi  embarrassé  pour  dire  ce  qu'il  sait,  que 
pour  apprendre  (  e  qu'il  ne  sait  }ias.  H  s'afflige 
quelquefois  sans  sujet,  se  console  toiipbiiis 
sans  raibon  ,  et    vit  tranquille  au  milieu  du 
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j»eu|)le  go.be-roouche  ,  à  l'abri  de  toutes  les 
int|uietuJes  de  l'esprit.  Ses  amis  ont  cepen- 
tlant  un  [^u  de  peine  à  s'accoutumer  à  lui  ; 
h  profonde  ignorance  a  son  mérite  ,  mais  ell» 
j  ese  à  la  longue.  . 

Parlez  -  moi  du  gobe  -  mouche  littéraire, 
qui ,  possédant  à  fond  la  sujierficie  de  toute» 
les  sciences,  décide  toutes  les  questions  ea 
dictateur  ,  évite  la  raison  par  tous  les  sen- 
tiers du  bel-esprit ,  et  la  remplace,  sans  la 
faire  oublier  ,  par  tout  l'éclat  de  l'expres- 
sion, il  n'est  sans  caractère  que  parce  qu'il 
est  sans  fortune.  Ennemi  né  de  toutes  les 
grajideurs  humaines  ,  il  tonne  publiquement 
contre  les  ministres  et  les  gens  en  place,  ne 
pardonne  qu'à  l'autorité  généreuse  ,  et  punit 
la  tyrannie  ,  en  se  rangeant  de  son  parti.  Il 
méprise  toutes  les  vertus,  mais  ilei^oblit  tous 
les  vices.  11  trouve  l'amitié  plate,  la  probité 
inutile,  le  courage  dangereux  ,  la  franchise 
déplacée;  mais  la  calomnie  n'est  que  de  1  i- 
magination  ,  la  fausseté  que  de  la  hnesse  ,  la 
lâcheté  que  de  la  prudence ,  et  l'escroquerie 
que  de  l'adresse.  Son  grand  art  est  de  donner 
à  tout  un  vernis  séduisant.  11  trace  des  noir- 
ceurs avec  galté ,  il  soutient  des  erreurs  avec 
«l9.^U9n«^i  tauu  mot ,  poLU  lien  jouir  d'ua 
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être  aussi  enclianteur,  il  faut  l'entendre  sari» 
le  connaître  ,  et  le  lire  sans  l'analyser. 

Le  plus  insupportable,  est  le  gobe-moilclie 
sans  souci ,  qui  rit  de  tout  impitoyablement  , 
<jui  baffoue  les  plus  honnêtes  ridicules  ,  qui 
ne  respecte  que  ce  qu'il  ne  connaît  pas  ,  qui 
ne  craint  que  l'ennui  ,  qui  apprend  les  mal- 
heurs publics  sans  la  moindre  contorsion 
d'intérêt ,  et  interrompt  r'afiliction  la  plua 
respectable  par  sagaîté  étourdissante.  N'ayant 
nulle  idée  d'administration  ,  de  politique  ni 
de  jurisprudence  ,  il  couvre  d'un  air  indif- 
Jérent  celte  ignorance  impardonnable  ,  et 
prend  le  parti  de  ridiculiser  ce  qu'il  n'est  pas 
en  état  d'admirer.  Sous  le  prétexte  qu'il  ne 
veut  le  mal  de  personne  ,  il  déchire  tout  le 
monde  ,  et  n'a  point ,  pour  les  sots ,  cette 
indulgence  réciproque  qui  maintient  aujour- 
d'hui l'union  dans  toutes  les  sociétés.  Il  a  une 
contenance  de  bonheur  et  un  étalage  de  santé 
qui  rendent  sa  présence  insoutenable.  Il  a 
beau  éprouver  des  malheurs  ,  son  impudence 
est  incorrigible;  car  il  est  aussi  heureux  par 
ce  qu'on  lui  ôte  ,  que  par  ce  qui  lui  reste; 
heureusement  ce  rieur  éternel  est  aisé  à  évi- 
ter ,  parce  qu'il  est  aisé  à  ennuyer  ,  et  c'est  le 
parti  que  tout  le  monde  prend  avec  lui. 
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II  ne  faut  pas  oublier  la  femme  gobe-mou-^ 
che ,  qui  monte  son  caquet  au  ton  des  afiaires 
jirésentes  ,  qui  raisonne  par  tempérament,  et 
n'agit  plus  que  par  grimaces  ;  qui  intrigue 
pour  un  ministre' qui  la  trouve  encore  jolie, 
et  regrette  la  loge  ,  à  l'Opéra  ,  de  celui  qu'on 
renvoie.  Elle  aime  le  bruit ,  parce  qu  elle  n'a 
plus  besoin  de  mystère ,  et  qu'à  quarante  ans , 
pour  être  célèbre ,  une  femme  n'a  plus  que 
la  ressource  des  ridicules.  Elle  parvient  quel- 
quefois à  jouer  un  rôle  :  alors  elle  est  aussi 
heureuse  que  si  elle  était  jeune;  elle  a  des 
esclav  es  qui  l'encensent ,  des  amis  qui  l'ado- 
rent, des  amans  qui  l'estiment,  et  des  bé- 
gueules qui  l'envient.  Si  son  jargon  et  ses  airs 
ne  parviennent  pas  à  la  sortir  de  l'obscurité  , 
elle  la  combat  par  tant  de  travers,  qu'elle 
finit  par  en  triompher. 

Paris  étale  ent  ore  mille  espèces  de  gobe- 
mouches  dans  ses  savantes  promenadv^^s  ;  mais 
ils  sont  si  subalternes,  et  marquent  si  peu 
dans  les  attroupemens  politiques  ,  que  les 
nuances  de  leurs  caractères  méritent  à  peine 
un  coup  de  pinceau.  Il  y  a  le  gobe-mouche 
parasite  ,  qui  ne  retient  une  nouvelle  que  pour 
«'introduite  à  une  table  ;  il  y  a  le  gobe-mouclie 
dramatique  ,  qui  n'a  jamais  lu  que  l'affiche 
des  spectacles  }  le  gobe-mouche  agioteur. 
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fpii  guette  l'infortune  publique  pour  corri- 
ger sourdement  la  sienne  ;  le  gobe -moui  lie 
mercure  ,  qui  fait  le  prix  dune  fille  ,  la  tait 
vendre,  et  vit  par  -  dessus  le  marché;  le 
^obe-mouche  désœuvré ,  qui  ne  prend  part 
aux  troubles  de  l'état  que  pour  se  désennuyer 
un  moment;  le  gobe -mouche  rêveur,  qui 
s'enveloppe  dans  ses  pensées  ,  et  n'en  peut 
développer  aucune;  et  puis  le  gobe-mouche 
querelleur,  qui  défend  son  avis  comme  on 
défend  un  mauvais  poste  ;  et  puis  le  gobe- 
mouche  honteux,  qui  se  tapit  dans  un  coin 
pour  escamoter  une  nouvelle  ;  et  puis  le  gobe- 
mouche  tranchant ,  qui  prononce  sur  tout 
avec  la  confiance  de  la  sottise;  et  puis  le 
gobe-mouche  charlatan  ,  qui  achève  une  ca- 
lamité par  ses  expédiens  ;  et  puis,  et  puis  , 
comme  ce  serait  à  l'infini  ,  je  m'arrête. 

On  trouvera  sans  doute ,  qu'en  faisant  le 
panégyrique  d'un  si  terrible  aréopage,  j'ai 
prononcé  bien  légèrement  sur  le  personnel  de 
chaque  sénateur ,  et  leur  ai  assigné  leur  mérite 
différent  sans  les  avoir  assez  étudiés;  mais 
on  m'excusera  ,  en  réfléchissant  que  le  temps 
m'a  manqué;  que  je  n'ai  pu  traiter  ce  sujet 
que  dans  le  moment  présent  ,  puisque  c'est  le 
moment  présent  qui  met  dans  leur  jour  toas 
ces  grands  personnages.  C'est  dans  le  diqsordvG 
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public  qu'ils  signalent  leur  puissance  ;  c'est 
dans  le  désordre  public  que  j'ai  dû  les  pein- 
dre ;  car  enfin  ,  si  les  alTaires  se  6ebrouillenr, 
fi  l'ordre  renaît,  que  deviendront-ils  ces  vail- 
Jansraisonneurs?des  acteurs  sans  théâtre,  des 
héros  sans  emploi  ;  les  louer  alors,  ce  serait 
embarrasser  leur  modestie  ,  et  ne  pas  sentir 
le  prix  de  leur  oisiveté.  J'ai  donc  préféré  les 
apprécier  à  la  hâte  ,  à  les  observer  sans  re- 
Jàche  ,  et  j'ai  mieux  aimé  comproruettre  mon 
jugement  que  de  mettre  en  danger  ma  pa- 
tience. 

C  H  A  M  P  C  E  X  E  T  Z, 
*/v\xv»*v^w^^^/^^.■v^v-^■\^■«.'»^'\'\x'v'\w«xx■\x■v»»■\'\*■v»».■v\v\^\■w 

PETIT    TRAITÉ 

DE 

L'AMOUR  DES  FEMMES 

POUR  LES   SOTS. 

Il  est  des  nœuds  s«creU  ,  il  est  des  sympathies..., 

Coa  SKILLE. 

J-/E  toute  antiquité  ,  les  Femmes  ont  eu  de  }a 
prédilection  pour  les  sots.  Qu'on  ouvre  l'his- 
toire de  tous  les  temps,  depuis  les  beaux 
jours  de  la  Grèce  jusqu'à  la  cour  brillante  de 
Louis  XIV  ,  on  verra  quelques  héros  exalter 
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un  moment  des  tètes  romanesques  ,  quelques 
hommes  de  génie  livrer  quelquefois  Tinno-r- 
cence  à  Tanlbur  par  le  charme  de  leur  style  i 
mais  partout  de  si  aimables  faiblesses  ont  été 
passagères  ;  partout  ces  mêmes  femmes  ont 
bientôt  refermé  leur  cœur  et  abandonné  leur 
existence  aux  sots  de  leur  pays.  Parcourons 
rapidementles  différentes  contrées  où  ces  der- 
niers ont  régné. 

Les  sots  d  Athènes  étaient  rieurs  ,  bavards  , 
médisans  et  nouvellistes  :  eh  bien  ,  ils  trou- 
blèrent souvent  les  plaisirs  d'Aicibiade  ;  et 
s'ils  ne  furent  point  les  rivaux  heureux  des 
philosophes,  c'est  que  les  sages  de  ce  temps 
échappèrent  presque  tous  à  l'amour  ,  les  uns 
par  l'austérité  de  leur  morale  ,  comme  So- 
crate ,  et  les  autres  par  Tefironterie  de  leur 
cynisme ,  comme  Diogène. 

Les  sots  de  l'empire  de  Rome  étaient  pres- 
que tous  des  courtisans  affranchis  ,  aussi 
cruels  qu'efféminés  ;  ils  furent  cependant  de 
tous  les  plaisirs  de  leurs  souveraines ,  qui  se 
confondaient  souvent  pour  eux  avec  les  plus 
viles  plébéiennes.  Si  quelque  Romain  ,  sen- 
sible et  délicat  ,  voulut  jouir  du  calme 
enchanteur  de  l'amour ,  il  fut  contraint  de  sé- 
parer ses  vils  rivaux  de  sa  maîtresse  parles 
douceurs  de  la  v'e  c^iampètre. 
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Les  premiers  sots  français  parurent  sor»5 
François  1".  Ils  n'étaient  que  sombres  et  ja- 
joux  ,  empoisonnant  quelquefois  leurs  femmes 
et  leurs  maîtresses  :  malgré  cela  ,  les  chronir- 
ques  du  temps  disent  qu'ils  ne  furent  jamais 
oisifs. 

Les  sots  de  la  cour  d'Henri  lil  étaient  ses 
mignons  :  ils  tournèrent  un  peu  tard  à  la  ga- 
lanterie ;  mais  ils  devaient  naturellement  finir 
par  subjuguer  toutes  les  femmes  ,  puisqu'ils 
l'avaient  été  eux-mêmes. 

Enfin  les  sots  du  siècle  de  Louis  XIV  fixè- 
rent à  jamais  en  France  lenr  mérite  et  leur 
succès.  Ils  étaient  fanfarons  ,  quoique  braves  j 
frondeurs,  quoiqu'instruits  ;  fats  sans  excuses, 
inconstans  sans  légèreté  :  ils  réussirent.  Ort 
dressa  des  auceh  au  talent  et  au  courage  ; 
mais  tous  les  boudoirs  s'ouvrirent  à  la  sottise. 
Turenne  ,  La  Hochefoucault  et  Racine  fu- 
rent trahis  par  leurs  maîtresses.  Lauzun  , 
Bussi  et  Benserade  furent  accables  de  faveurs. 
L'esprit  s'épura  et  brilla  sous  raille  aspects 
dans  les  productions  de  nos  grands  écrivains  ; 
mais  le  mauvais  goût  s'en  vengea  sur  les 
femmes.  E,lles  voulurent  faire  des  réputations 
et  assigner  à  chaque  homme  sa  valeur.  Leur 
iiistinc!;  les  égara,   et  leur  cœur  en  fut  la 
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rîirpe.  Telles  furent  jadis  les  bonne*  fortunes 
de  1h  sottise. 

Le  lecteur  s'imagine  sans  doute  que  je  vais 
tracer  avec  bien  plus  d'aigreur  les  erreurs  de 
nos  contemporaines  ;  il  se  trompe  :  je  ne  veux 
que  motiver  leurs  faiblesses  ,  et  leur  faire 
pardonner  de  tomber  avec  tant  de  raisons 
dans  des  pièges  où  leurs  mères  étourdies  s'a- 
bandonnaient avec  si  peu  d'excuses. 

Il  faut  bien  aujourd'bui  que  les  sots  soient 
adorés ,  puisqu'ils  réunissent  à  eux  seuls  pres- 
que tous  les  avantages  :  un  sot  aujourd'hui 
est  ou  un  grand  seigneur,  ou  un  magistrat , 
ou  un  millionnaire,  ou  un  joli  homme,  ou 
lin  bel  esprit  de  société,  ou  un  colosse  de 
bonne  mine,  ou  un  apprenti  prélat,  ou  un 
colonel ,  ou  ce  qu'on  appelle  un  bon  cœur. 
Quelle  femme  peut  résister  à  une  seule  de  ces 
perfections?  Aucune  ,  pas  même  ,  hélas  !  une 
jeune  fille  de  quinze  ans  ;  et  comme  il  n'y  a 
pas  plus  d'espèce  de  femmes  que  d'espèce  de 
sots  ,  le  beau  soxe  est  nécessairement  l'es- 
clave né  de  la  sottise.  Mais  je  veux  citer  des 
exemples  avant  de  donner  des  raisons ,  et  que 
la  vérité  des  portraits  fesse  oublier  le  peu  de 
vigueur  du  coloris. 

M™'  de Meiville  entre  dans  le  monde-,  un 
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vfce  d'éflucaiion  a  étalijli  pour  jamais  en  elle 
le  préjugé  de  la  naissance.  Un  homme  de  la 
cour  est  le  seul  être  dont  elle  conçoive  l'exis- 
lence  ;  en  voir  un  à  ses  pieds  est  le  bonheur 
idéal  que  son  esprit  poursuit  partout.  N'est- 
elle  pas  destinée  à  aimer  éternellement  un 
sot?  Tantôt  elle  accueille  un  de  ces  vieux 
courtisans  qui  rampent  devant  leurs  maî- 
tresses coiÉrae  devant  leur  souverain  ,  et 
dont  quatre  mots  et  deux  révérences  font 
toute  la  galanterie.  Tantôt  elle  s'attache  à 
un  de  ces  hommes  de  faveur  qui  arrivent  à 
tout  avec  une  confiance  imperturbable  ,  pour 
cjui  l'ignorance  a  été  un  moyen,  et  l'imper- 
tinence un  mérite  ;  quelquefois  une  brillante 
décoration  la  séduit.  Elle  voit  dans  un  cordoa 
le  passeport  d'une  bétise  et  le  cachet  d'une 
belle  ame  ;  mais  ce  qui  la  rend  souveraine- 
ment heureuse  et  peut  seul  la  fixer ,  c'est  \\n 
de  ces  jeunes  gens  fortunés  ,  à  qui  quatre 
cents  ans  de  noblesse  ont  valu  à  la  cour  un 
habit  de  chasse  et  un  habit  de  bal,  et  qui 
reviennent  à  Paris  faire  annoncer  leurs  titres 
et  laisser  soupçonner  leur  crédit  •,  qui  mesu- 
rent la  bonne  compagnie  avec  du  parchemin , 
et  fréquentent  la  mauvaise  sans  &e  déplacer  j 
enfin  qui  ,  mettant  toute  leur  ineptie  en  hau- 
teur ,  et  tout  leur  courage  en  insolence  ,  oiy; 
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fini  par  dégoûter  d'être  gentilhomme.  Voilà 
l'espèce  d^'bomme  à  qui  elle  prodiguera  des 
faveurs  insensibles.  L'opinion  et  l'exemple 
l'excuseront ,  mais  qui  la  corrigera  ?  L'âge  et 
la  laideur ,  qui  sont ,  helas  l  des  maladies  sans 
ressources,  et  dont  le  régime  est  plus  cruel 
que  le  mal. 

M""  de  Plainval  est  née  bégueule  ;  elle 
apprit  de  bonne  heure  ce  ton  nMgistrat  qui 
aggrave  la  question  la  plus  simple-,  elle  ne 
rit  que  de  pitié  ,  et  fronde  avec  tout  le  zèle 
de  la  vertu  ,  cette  galanterie  légère  qui  ferait 
échapper  à  l'ennui  ,  si  on  pouvait  la  soutenir 
long-temps.  Eh  bien  î  un  sot  peut  seul  être 
son  amant;  et  que  sera-t-il  ?  conseiller  au 
parlement  ;  il  aura  cette  fatuité  roide  ,  que  la 
robe  inocule  à  tous  ses  favoris.  Tantôt  il 
prendra  un  maintien  austère  ,  qui  lui  donnera 
en  public  l'extérieur  de  la  raison  ;  tantôt  il 
affichera  une  gaité  éclatante ,  qui  effraie  ce 
qu'elle  croit  animer  ,  et  est  bien  plus  près  de 
la  tristesse  que  du  naturel.  Il  n'aura  point 
d'usages,  parce  qu'il  se  croira  au-dessus  d'eux  ; 
il  aura  delà  morgue  avec  des  filles,  et  le 
ton  libre  en  bonne  compagnie  ;  enfin  il  ne 
sera  pas  plus  fait  pour  former  une  société 
que  pour  la  juger.  Voilà  l'ennuyeux  tyran  que 
M""»  de  Plainval  se  donnera;  après  dix  a  as 
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de  tracasseries ,  elle  deviendra  aigre ,  avare  ^ 
médisante  ,  et  ne  Fera  pardonner  ses  vicef 
que  par  ses  ridicules  ;  elle  sera  cependant 
excusable  aux  yeux  du  sage.  Son  attache- 
ment aura  été  de  conveuance  ;  jamais  un 
liomme  d'esprit  ne  l'aura  distrait  de  Tapatbie 
de  son  existence  ;  et  destinée  à  porter  le  joug 
de  la  sottise,  elle  se  félicitera  peut-être  un 
jour  de  n'avoir  pas  été  la  plus  mal  partagée. 

M*"*  de  Valc  é  débute  à  Paris  avec  tous  les 
goûts  de  la  dissipation  ;  elle  a  une  coquette- 
rie qui  entraîne  avec  elle  tous  les  genres  de 
dépense.  Parure  éblouissante ,  jeu  énorme  , 
soupers  nombreux,  loges  aux  spectacles  ,  en- 
Hn  tous  les  superflus  ruineux  sont  devenus 
pour  elle  le  plus  stricte  nécessaire  -,  son  mari 
a  de  la  fortune  ,  mais  il  n"a  pas  le  trésorroyal  à 
ses  ordres  ;  il  n'est  pas  jaloux ,  mais  il  est  sensé  : 
que  fait-il  ?  il  lui  parle  ainsi  :  «  Votre  train  de 
0)  vie  m'est  indifférent ,  mais  votre  dépense 
«  me  révolte.  Je  supporte  sans  peine  le  scan- 
»  dale  de  votre  conduite;  il  vous  fait  perdre 
»  l'estime  de  si  peu  de  personnes ,  que  j'aurais 
»  tort  de  vous  en  faire  un  crime;  mais  per- 
>>  mettez  que  je  ne  le  favorise  pas  en  vous 
«  sacrihant  ma  fortune.  Je  vais  payer  vos 
-  dettes;  mais  à  commencer  d'aujourd'hui  , 
'  ie   ferme  ma  maison  et  vous  donne  votre 
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»>  liberté  avec  nulle  écusde  pension.  Parroti- 
»  rei  ce  monde  écervelé  dont  vous  êtes  i'or- 
»  nement ,  mais  que  vos  triomphes  ne  soient 
»  dus  qu'à  vos  charmes  ;  car  il  vous  faut  dé- 
»  sormais  renoncera  tout  autre  éclat.  Adieu  , 
>)  je  vous  épargne  le  sermon  d'usage  -,  ainsi 
■n-  ne  vous  plaignez  pas  de  moi.  Vous  auriez 
»  tort  de  me  haïr  :  je  vous  prive  ,  à  la  vérité, 
«  des  illusions  du  luxe  -,  mais  je  vous  laisse 
>>  tous  vos  ridicules.  »  Il  s'éloigne  sans  atten- 
dre l'eftet  d'un  arrêt  si  positif.  M°*=  de  Valcé 
pleure  d'abord  machinalement  ;  mais  après 
avoir  réfléchi  ,  elle  demande  ses  femmes  et 
se  met  à  sa  toilette  jusqu'à  l'heure  de  l'Opéra, 
Bientôt  elle  court  afticher  dans  tout  Paris  la 
brutalité  de  son  mari  ,  et  elle  y  met  tant 
d'éloquence  ,  qu'un  sot  millionnaire  lui  offre 
ses  services.  Peut-elle  le  refuser  ?  Il  y  a  de  ces 
ligures  communes  et  de  ces  manières  basse* 
<|ui  sont  si  peu  faites  pour  le  bonheur,  qu'au- 
près d'une  femme  elles  déroutent  toujours  la 
médisance.  11  possède  au  suprême  degré  la 
générosité  d'à-propos.On  s'accoutume  au  be- 
soin de  peur  de  se  dégoûter  de  lui  ;  enfin  oa 
fait  un  usage  si  rapide  de  l'or  qu'il  prodigue, 
qu'on  n'a  pas  le  temps  de  rougir  de  la  recon- 
naissance. Blâmera-t-oa  M"»  de  Valcé  de  se 
rendre  à  ua  homme  qu?*=a  favorisé  tom>  sfcô 
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penchans  ?  Est-ce  sa  faute  si  on  ne  baffoue 
pas  dans  la  société  ces  riches  automates  que 
ennuient  d'un  seul  mot  ou  corrompent  d'uit 
•eul  geste?  Non  ,  sans  doute.  Eh  bien,  elle 
finit  encore  par  être  malheureuse.  L'âge  vient, 
les  ofires  baissent.  Le  désordre  survit  aux  char- 
mes :  elle  va  gémir  dans  un  couvent  sur  une 
\ie  qui  lui  a  coûté  mille  passions  et  pas  un» 
idée  ;  et  elle  ne  comprend  pas  encore  com- 
ment elle  aurait  pu  exister  autrement.  La 
nouvelle  Héloïse  tombe  entre  ses  mains;  elle 
croit  découvrir  un  nouveau  monde.  Le  ta- 
bleau du  véritable  amour  lui  apparaît  pour  la 
première  fois  :  ses  expressions  l'enchantent; 
la  délicatesse  du  sentiment  lui  en  explique  la 
constance.  Elle  veut  airaer  ,  mais  il  n'est  plus 
temps  ;  elle  peut  bien  encore  s'attendrir ,  mais 
elle  ne  peut  plus  s'enflammer.  Elle  végète  en- 
core quelques  années  entre  l'ennui  et  l'ins- 
truction :  elle  meurt  âe  regret. 

f^me  de'Follange  est  parvenue ,  à  force  de 
contorsions  ,  de  recherches  et  de  minaude- 
ries ,  à  être  ce  qu'on  appelait ,  du  temps  de 
Molière  ,  une  petite  maîtresse,  ce  qu'on  ad- 
mire aujourd'hui  sous  le  nom  de  jolie  tour- 
nure. La  toilette  est  le  ressort  de  sa  vie  : 
plaire  est  soa-  seul  travail ,  paraître  est  son 
fi«ul  moyen^  laraais  ellç  ne  fait  un  pas  saa* 
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regarder  autour  d'elle.  Sort-il  un  mot  de  sa 
bouche  ?  il  est  conduit  par  une  mine  qui  doit 
le  faire  valoir  ;  et  comme  tout  est  artihce 
dans  sa  conduite  ,  rien  n'est  jouissance  dans 
ses  succès.  Aussi  lui  arrive-t-il  ce  c|ui  arrive 
à  toute  coquette  sans  esprit  ,  c'est  de  finie 
par  être  la  dupe  d'un  sot.  Mais  s'il  Faut  justi- 
fier son  choix  ,  que  n'allcguera-t-on  pas  pour 
triompher  de  la  critique  ?  Son  amant  a  tous 
les  mérites  de  l'apparence;  il  est  bien  fait, 
bien  mis  ,  bien  fat ,  bien  frais  ,  bien  botté  le 
matin  ,  bien  frisé  le  soir ,  bien  étranger  dan» 
son  négligé,  bien  national  dans  sa  parure  y 
bien  embarrassé  dans  ses  discours,  mais  bien 
libre  dans  ses  manières;  enfin  ,  semblable  à 
l'Apollon  du  Belvédère  ,  il  ne  lui  manque  que 
la  parole.  N'est-elle  pas  née  pour  le  bonheur 
d'un  être  si  merveilleux?  Chaque  erreur  qui 
l'environne  ne  porte-t-elle  pas  avec  elle  soa 
excuse?  L'ignorance  et  la  froideur  de  celui 
qu'elle  aime  l'impatientent  quelquefois  eC 
Tennuient  presque  toujours  ;  mais  elle  entend 
bourdonner  autour  d'elle  :  ah  !  le  joli  homme  ! 
et  elle  se  console.  11  est  vrai  qu'un  frac  mieux 
fait,  une  jambe  plus  fine  peut  la  rendre  in- 
constante ;  mais  qu'a-t-elle  à  regretter  dans 
la  rupture?  Rien,  car  alors  tout  est  conso- 
lation. Elle  n'est  pourtant  pas  plus  heureuse, 
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car  où  le  sentiment  n'est  rien  ,  le  changement 
est  imperceptible  ;  mais  elle  est  sans  cesse 
«ccupée  ,  et  elle  conduit  légèrement  sa  ché— 
tive  existence  ,  jusqu'à  ce  que  le  mépris  d'un 
tomme  d'esprit  Téclaire  ,  ou  qu'une  passion 
de  l'arae  la  convertisse. 

M""'  d'Armandc  est  une  des  plus  malheu- 
reuses victimes  de  la  sottise.  Son  père  la  pro- 
mit au  ridicule  avant  de  lui  donner  le  jour  , 
et  le  caractère  de  sa  mère  répondit  d'avance 
de  la  sainteté  de  la  promesse.  Ils  étudièrent 
leur  fille  dès  l'âge  le  plus  tendre;  et  charmés 
de  ne  pas  découvrir  en  elle  des  grâces  natu- 
relles qui  les  auraient  gênés  ,  ils  travaillèrent 
avec  tout  le  zèle  de  la  pédanterie  à  en  faire 
un  perroquet  d'esprit.  On  lui  apprit  tout ,  on 
ne  lui  expliqua  rien  ;  on  incrusta  même  dans 
sa  tête  quelques  mots  techniques  des  sciences 
abstraites  ,  afin  que  quelques  expressions  - 
échappées  sans  approfondissement,  la  fissent 
lin  jour  passer  pour  savante  dans  sa  société. 
La  conjuration  paternelle  réussit.  L'enfant  se 
trouva  d'une  complexion  si  robuste, que  tout 
se  grava  pêle-mêle  dans  sa  cervelle  ,  et  la 
mémoire  fit  d'elle  un  petit  prodige ,  ce  que  le 
jugement  n'eût  jamais  fait.  A  peine  fut  elle 
lancée  dans  le  monde,  que  son  mérite  causa 
une  explosion  universelle.  On  l'admira  avant 
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de  la  connaître  ,  on  la  cita  avant  de  l'en- 
temlre  ,  et  les  gens  pnulens  s'en  tinrent  Uj 
Alais  lasse  d'étaler,  toujours  l'esprit  d'autruj  , 
et  tourmentée  quelquclois  par  ses  petites  idées, 
elle  voulut  se  l'aire  auteur  ,  et  crut  l'être  en 
écrivant.  Bientôt  elle  composa  de  ces  petits 
ouvrages  de  société  ,  qui  sont  une  des  gran- 
des ressources  de  l'ennui  ,  et  qui  font  sans 
cesse  les  délices  d'une  cotterie.  Charades  , 
logogryphes  ,  folies ,  synonymes  ,  tous  ces  dé- 
lassemens  de  l'esprit  furent  approfondis  par 
elle ,  et  lui  durent  une  nouvelle  existence  en 
littérature.  Elle  est  encore  aujourd'hui  la 
muse  et  l'honneur  de  plusieurs  cercles,  et  on 
y  attend  ses  frêles  productions  avec  toute 
l'impatience  de  l'oisiveté.  Mais  qui  pourra 
plaire  à  une  pareille  femme  ?  Sera  -  ce  un 
homme  aimable?  elle  ne  le  distingue  pas,  ou 
elle  le  méprise.  Sera-ce  un  jeune  homme?  elle 
le  trouve  ignorant  ou  injuste  ;  elle  est  froide 
par  principe ,  et  difficile  par  raison.  11  faut 
donc  ,  pour  l'éblouir  ,  du  jargon  ,  une  érudi- 
tion infatigable  ,  une  galanterie  aveugle  ,  une 
médisance  lourde  ;  enfin  il  faut  être  un  de  ces 
beaux  esprits  domestiques ,  à  qui  quatre  phra- 
ses ,  entortillées  dans  une  courbette,  valent 
un  dîner  et  une  protection.  Quelquefois  elle 
éJève  jusqu'à  son  cœur  un  çsclave  si  près» 
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terne;  alors  plus  sa  faiblesse  est  grossière ^ 
moins  elle  excuse  celle  des  autres  Femmes. 
Elle  ])0ursuit  en  vain  la  volupté  ;  mais  elle 
tonne  contre  elle,  et  son  mauvais  goût  la 
ferait  passer  pour  sage  ,  si  son  mauvais  es- 
prit ne  la  faisait  passer  pour  folle.  Mais  plus 
on  l'analyse ,  plus  il  faut  la  plaindre.  Ses  ridi- 
cules sont  un  héritage  que  la  tendresse  filiale 
a  dû  conserver.  Elle  est  condamnée  à  être 
toute  sa  vie  incorrigible  ou  dénaturée  :  quella 
cruelle  alternative  ! 

M"'  de  Valfort  a  tout  le  caractère  de  ces 
divinités  qu'adoraient  jadis  les  Israélites. 
Beauté,  richesse,  stupidité,  froideur,  tout 
conspire  à  la  ressemblance.  Elle  exauce  ra- 
rement les  voeux  d'un  mortel  ordinaire  ,  mais 
elle  admet  dans  l'intérieur  de  son  temple  tous 
les  sacrificateurs  gigantesques.  La  sottise  com- 
pose les  hymnes  qu'ils  célèbrent  à  sa  louange , 
mais  elle  est  sourde  à  des  Aants  si  dignes 
d'elle  ,  et  l'éloquence  de  leurs  gestes  est  la 
seule  offrande  qui  puisse  la  toucher.  Elle  me- 
sure l'étendue  de  ses  faveurs  à  la  stature  de 
ceux  qui  les  implorent;  aussi  nul  être  délicat 
n'aspire  aies  partager,  et  voit  sans  regret 
une  idole  s'humaniser  pour  un  amant  colos- 
sal. Eh  bien  ,  il  faut  encore  plaindre  M""*  de 
Vdlfort  d'avoir  si  peu  d'oreille  ,  et  de  s'en 
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rapporter  si  fort  à  ses  yeux;  tant  que  son  illu-» 
sioa  dure  ,  elle  jouit  d'un  bonheur  matériel 
«]ui  est  toujours  un  bonheur;  mais  si  la  r»''- 
flexion  ,  amenée  par  Tennui  ,  vient  un  jour 
la  surprendre  et  l'éclairer  ,  elle  sera  incon- 
solable d'avoir  tant  existé  et  si  peu  vécu  ;  elle 
s'apercevra ,  dans  le  calme  des  sens  ,  de  la 
nullité  du  sot  le  plus  robuste  ;  elle  se  dégoû- 
tera dune  machine  si  mal  organisée,  et  si 
elle  peut  encore  éprouver  les  transports  dé 
l'amour  ,  elle  sentira  combien  l'expression  le 
ranime  quand  la  volupté  l'éteint. 

M™^  de  Sainville  ,  sans  se  destiner  à  la  dé^ 
votion,  a  trouvé  dans  le  commerce  de  l'é- 
glise un  raffinement  de  galanterie  qui  a  décidé 
sa  vocation.  Elle  s'imagine  qu'un  apprenti 
prélat ,  devant  être  discret  par  état  ,  sera 
constant  par  principe.  Elle  croit  que  ie  reflet 
d'un  petit  collet  ne  peut  ternir  sa  réputation  , 
et  elle  se  livrera  un  petit  sot,  qui,  voulan»- 
étaler  l'importance  de  l'épiscopat  ,  ne  dé- 
couvre que  la  niaiserie  du  séminaire,  et  .qui 
ne  serait  pas  même  un  fat  sans  le  contraste 
de  ses  devoirs  et  de  son  extérieur.  C'est  à 
un  tel  freluquet  qu'elle  ose  confier  sa  jeu- 
nesse. Elle  croit  jouir,  parce  qu'elle  voit  peu 
de  monde  ;  elle  prend  sa  fragilité  pour  de  la 
délicatesse  i  elle  se  croit  sage,  et  elle  n'est 
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que  mystérieuse.  Bientôt  on  apprend  (jne  si 
elle  embrasse  une  vie  tranquille  ,  c'est  moins 
pour  fuir  letnonde  que  pour  sacrifier  à  la  vo- 
lupté; la  médisance  enlève  le  manteau  qui 
lui  servait  d'asile,  et  elle  est  cent  fois  plus 
tympanisée  qu'une  coquette  de  profession. 
Sans  doute  les  femmes  ont  tort  de  chercher 
à  se  distinguer,  même  en  amour;  mais  on 
leur  sauverait  toujours  une  tentation  ,  si  on. 
bannissait  de  leurs  cercles  ces  marionnettes 
ecclésiastiques  ,  qui  ,  en  voulant  singer  les 
agrémens  d'un  état,  en  font  les  ridicules  du 
leur;  qui  se  croient  au-dessus  de  tout ,  parce 
qu'on  ne  leur  dispute  rien  ,  et  dont  les  succès 
avilissent  à  un  tel  point  les  femmes,  que  celles 
même  qui  en  rougissent  sont  condamnées  à 
être  fidèles. 

jyime  Vermilly  n'est  au  fond  qu'une  étour- 
die, mais  c'est  toujours  la  vauité  qui  l'égaré. 
Elle  aime  les  plaisirs  bruyans  ,  parce  qu'eux 
seuls  décident  une  réputation  -,  et  malgré  ces 
petits  moyens,  elle  en  veut  absolument  une. 
Elle  parcourt  les  spectacles  ,  entourée  de  ses 
brillans  chevaliers-,  elle  y  jouit  plus  de  leurs 
caquets  que  de  l'harmonie  de  Racine  et  de 
Quinault.  L'araour  le  plus  vif,  s'il  est  dans 
le  cœur  d'un  homme  sans  éclat ,  n'obtient 
que  ses  mépris  ;  mais  aussi  le  plus  petit  lustr-e 


la  met  dans  les  bras  d'un  sot.  Un  jeune  co- 
lonel est  son  erreur  favorite  :  son  iraaginatioa 
en  lait  un  beros ,  et  elle  se  croit  l'aiguilloa 
des  grandes  actions  qu'il  doit  faire.  Sa  tète  se 
monte  pour  la  superKcie  du  mérite,  et  deux 
cpaulettes  lui  paraissent  la  gloire.  Pourquoi 
ne  serait-elle  pas  long-temps  beureuse ,  puis- 
que le  préjuge  la  sauve  même  du  ridicule  ? 
Puisqu'on  rougit  aujourd'hui  de  n'être  rien  , 
pourquoi  aimerait -elle  ceux  qui  s'en  glori- 
fient ?  Que  dire  à  un  bomme  qui  n'a  pas  un 
régiment  ?  que  priser  dans  un  homme  qui  n'a 
déconsidération  que  par  lui-même?  Hieu 
selon  elle,  rien  selon  toutes  les  femmes. 

M.""  de  Verseuil  se  met  dans  la  tête  de  pa- 
raître sensible ,  et  prend  dans  le  monde  un 
ion  si  charitable ,  qu'elle  risque  souvent  de 
sentir  ce  qu'elle  ne  veut  que  jouer.  D'abord 
elle  s'arme  d'une  méfiance  invincible  pour 
tout  ce  qui  tient  à  l'esprit;  une  saillie  est 
pour  elle  une  injure,  une  critique  est  une 
attaque,  la  plaisanterie  est  de  l'amertume, 
enfin  elle  ne  connaît  d'innocent  que  la  mé- 
diocrité ,  et  tout  ce  qui  en  porte  le  cachet 
l'intéresse  et  l'attache  :  elle  lit  avec  transporc 
tous  ces  romans  nouveaux  qui  affadissent  sans 
attendrir  ,  tous  ces  recueils  de  lettres  plus 
iaroiliéres  que  naturelles  j  enfin  tous  ces  ra- 


(95) 
bacliages  de  sentiment ,  qui  font  les  délicei 
de  l'ignorance  ,  parce  que  l'ignfJrance  a  au- 
tant d'amour  pour  ce   qu'elle  entend  ,  que 
d'admiration  pour  ce   qu'elle  ne  comprend 
pas.  M"**  de   Verseuil  se    donne  par  là  une 
érudition  immense  et  qui  soutient  sans  cesse 
sa  conversation  chancelante.  Elle  protège  une 
brochure  qu'on  ne  lit  pas  ;  elle  en  défend  une 
qu'on  ne  critique  pas  :  et  si  quelqu  homme 
de  goût  lui  dit  par  hasard  «  que  ce  nouveau 
«  roman  pastoral  est  ennuyeux  ,  que  son  style 
3)  est  traînant ,  que  ses  tableaux  sont  com- 
»  muns,  que  sa  morale  est  timide»,  elle  ré- 
pond ,  c'est  possible  ,  mais  l'auteur  a  un  bien 
bon  cœur  ,  et  elle  croit  l'avoir  justifié.  Si  elle 
fait  perdre  la  tête  à  quelque  jeune  sot ,  bien 
poli  ,  bien   doux,  bien  circonspect,  elle  se 
livre  à  lui  sans  hésiter  ,  non  par  inclination  , 
mais  par  humanité.  Elle  ne  peut  se  décider  à 
faire  languir  un  jeune  homme  qui  a  sans  doute 
une  belle  ame,  puisqu'il  parle  de  tout  avec 
l'embarras  de  l'innocence ,  et  qu'il  ne  se  per- 
met jamais  un  bon  mot.  Aussi ,  en  lui  cédant , 
elle  s'en  estime  davantage.  C'est  ainsi  que  , 
de  compassion  en  compassion  ,  elle  promène 
son  cœur  dans  le  monde,  jusqu'à  ce  que  l'en- 
nui et  le  bon  sens  venant  tout-à-coup  la  dé- 
tromper, elle  s'aperçoive  que  le  préjugé  !• 
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plus  absurde  de  la  société,  est  celui  qui  fait 
tant  redouter  un  homme  d'esprit.  Elle  se  lio 
avec  un  de  ces  hommes  que  la  sottise  trouve 
si  dangereux;  elle  l'étudié,  et  elle  est  toute 
étonnée  de  ne  trouver  dans  son  commerce 
que  de  l'agrément,  dans  sa  critique  que  du 
goût ,  et  même  dans  son  amertume  que  de  la 
franchise.  Elle  comprend  que  la  saillie  la  plus 
mordante  est  souvent  plus  gaie  que  cruelle  , 
et  que  son  tiel  s'évapore  avec  l'expression  , 
tandis  que  l'irabécille  qu'elle  déconcerte 
court  y  répondre  par  une  noirceur  ,  et  passe 
pour  un  galant  homme.  Alors  elle  change  de 
vie  ,  et  le  premier  pas  qu'elle  lait  en  s'éclai- 
rant,  c'est  de  fuir  le  monde  avec  quelques 
êtres  assez,  aimables  pour  en  être  la  terreur  , 
et  de  préférer  même  leurs  défauts  à  toutes  les 
vertus  des  sots. 

Je  crois  avoir  assez  prouvé  ,  par  cette 
courte  galerie  de  portraits,  combien  nos  fem- 
mes ont  de  chance  pour  faire  un  mauvais 
choix  ,  comme  les  ridicules  les  pressent  de 
toutes  parts  ,  et ,  leur  étant  l'usage  de  la  ré- 
flexion ,  ne  leur  laissent  pas  le  temps  de  com- 
parer un  homme  à  un  homme.  Je  vais  essayer 
maintenant  de  rendre  compte  de  leur  éloi- 
gnement  naturel  pour  l'esprit  et  les  talens. 
Je  veux  expliquer  cette   espèce  de  dégoût 
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moral ,  que  même  une  femme  éclairée  a  pour 
tout  mortel  au-dessus  de  son  sexe.  Ce  n'est 
point  le  tableau  .de  leurs  faiblesses  que  je  veux 
iaire,  c'est  celui  de  leurs  injustices. 

Un  homme  d'esprit  plaît  au  premier  as- 
pect à  la  femme  qu'il  veut  posséder.  L'ex- 
pression qu'il  donne  à  son  amour  la  surprend 
et  l'attache  pour  quelques  moraerrs  ;  les  ta- 
lens  qu'il  déploie  pour  elle ,  en  la  flattant , 
«ont  bien  prés  de  la  vaincre  -,  mais  bientôt 
lous  ces  agrémens  qui  donnent  au  sentiment 
une  éloquence  si  aimable  ,  au  lieu  de  la  tou- 
cher, finissent  par  l'humilier  -,  le  mérite  d'un 
pareil  amant  l'embarrasse  ;  il  lui  paraît  si  fort 
au-dessus  d'elle,  qu'elle  s'imagine  que  ce 
n'est  qu'en  le  maltraitant  qu'elle  peut  entre- 
tenir sa  passion  ;  elle  ne  sent  pas  qu'il  n'a 
pas  plus  dépendu  d'elle  de  le  rendre  sensible  , 
qu'il  ne  dépend  de  lui  de  l'oublier.  Elle  voit 
dans  chacune  de  ses  qualités  un  moyen  de  la 
cendre  malheureuse  ;  s'il  est  très  -  aima- 
ble ,  elle  lui  paraîtra  souvent  Ihaussade  ;  s'il 
a  de  la  délicatesse  ,  il  sera  au-dessus  de  ses 
caprices  ;  s'il  a  de  la  fierté  ,  il  ne  sera  point 
jaloux  :  c'est  ainsi  qu'étrangère  à  l'amour ,  elle 
veut  en  calculer  les  effets  ,  et  se  prive  à  ja- 
mais de  tous  ses  charmes. 

Une  remarque  que  les  femmes  ne  font  ja-^ 


(96) 
mais ,  et  qui  ne  pourrait  cependant  qu'en-' 
courager  leur  vanité,  c'est  que  le  premier 
miracle  qu'elles  opèrent  en  fixant  un  homme 
de  mérite,  c'est  de  le  rendre  modeste  :  elle» 
ne  savent  pas  que  le  moindre  attachement  le 
rabaisse  à  ses  propres  yeux  ,  que  l'incerti- 
lude  de  son  bonheur  éteint  les  agrémens  de 
son  esprit ,  et  lui  ôte  quelquefois  jusqu'à  l'u- 
»age  de  ses  talens.  Elles  craignent ,  en  se  li- 
vrant à  lui  ,  de  couronner  un  indiscret  ou  ua 
fat ,  tandis  qu'il  attache  moins  de  gloire  à 
leur  plaire  qu'à  les  braver  ,  et  que  les  succès 
dont  l'amour  le  fait  jouir,  ne  le  dédommagent 
jamais  de  ceux  qu'il  lui  fait  perdre  -,  il  est 
donc  discret  par  principes  ,  souvent  même 
par  orgueil ,  et  il  n'entend  qu'avec  mépris  les 
faquins  à  la  mode  divulguer  des  faveurs  qui 
les  honorent. 

Il  faudrait  que  la  femme  la  plus  faible  crût 
rbomme  le  plus  satirique  bien  lâche  ,  pour  le 
soupçonner  de  ne  pas  épargner  ce  qu'il  aime  , 
et  pour  interfbmpre  son  penchant  à  le  favo- 
riser ,  par  une  méfiance  si  déplacée.  Mais 
supposons  que  ces  craintes  aient  quelques 
foudemens  j  les  épigrammes  d'un  homme 
d'esprit  ne  valent- elles  pas  mieux  que  les 
mauvais  procédés  d'un  sot?  Qu'elle  éprouve 
cfi  deux  êtres  qui  offrem  la  plus  plus  grande 
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Jisrance  connue  ,  et  qu'elle  soit  sincère ,  elle 
convieodra  que  la  malignité  de  l'un  Ta  sou- 
vent blessée  ,  mais  que  sa  franchise  et  sa  gaité 
ont  amorti  presque  tous  ses  traits  ,  et  elle 
avouera  ensuite  que  les  égards  de  l'autre  l'ont 
d'abord  fort  ennuyée  ,  que  son  humeur  l'a 
rendue  triste  ,  que  sa  brusque  inconstance  l'a 
mortiHée  ,  et  que  ses  grossiers  caquets  ont  Hni 
par  la  perdre. 

Ce  n'est  donc  pas  le  danger  qui  doit  em- 
pêcher une  femme  de  prendre  un  amant  dis- 
tingué, et  le  faux  amour-propre  qui  la  faic 
rougir  en  se  comparant  à  lui ,  est  encore  plus 
absurde.  Qu'elle  s'en  fasse  aimer  véritable- 
ment ,  et  il  ne  sera  ni  redoutable  ni  pré- 
somptueux ;  qu'elle  n'emploie , pour  le  rete- 
nir ,  que  ce  qu'il  désire  en  elle  pour  être  heu- 
reux ,  la  délicatesse  et  la  douceur  ;  qu'elle  ait 
pour  lui  cette  confiance  touchante,  qui  n'est 
jamais  trahie  que  par  celui  qui  n'en  sent  pas 
le  prix-,  qu'elle  ne  cherche  point  à  éblouir 
celui  qu'elle  attendrit;  en  un  mot,  qu'elle 
jouisse  plus  de  le  voir  descendre  à  elle,  que 
de  l'espérance  de  s'élever  à  lui  ,  et  eïie  sera 
heureuse  sans  se  lasser  de  l'être,  ce  qui  au- 
jourd'hui  est  bien  rare  en  amour.  Mais  voilà 
ce  que  ce  sexe  charmant  n'entendra  jamais, 
non  par  ininielligeûce^  mai&  parce  qu'il  veut 
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régner  ,  n'importe  sur  qui  ,  et  qu'il  aime 
mieux  des  couitisans  qui  rampp  %  que  tk-s 
sujets  qui  pensent.  Quand  un  sot  n'aurait  au- 
près d'une  femme  que  le  mérite  d'être  aii- 
dossous  d'elle  ,  cela  suflirait  pour  qu'elle  se 
l'attachât.  Elle  le  juge  digne  d'être  le  plas- 
tron de  SCS  inconsecjuences  ;  et  comme  une 
dupe  lui  est  encore  plus  nécessaire  qu'un 
amant  ,  elle  lui  pardonne  sa  froideur  en  Fa- 
veur de  sa  stupidité  ;  c'est  sur  lui  qu'elle 
exerce  des  caprices  dont  la  variété  fait  tout 
le  pit|uani  ;  c'est  lui  seul  qu'elle  a'ouse  par  des 
singeries  de  sensibilité-,  c'est  lui  seul  qu'elle 
allJige  par  des  apparences  d'infidélité  :  com- 
ment ne  lui  serait-il  pas  précieux  !  Trouvera- 
t-elle  les  mêmes  jouissances  dans  un  homme 
d'esprit  ?  A-t-il  l'humeur  aussi  flexible?  Il  ne 
jouit  que  des  faveurs  de  sa  maîtresse  ,  et  ne 
s'aHecte  que  de  ses  noirceurs-,  le  reste  n'ob- 
tient presque  jamais  son  attention  -,  n'est-il 
pas  d'un  commerce  insupportable  ?  C'est  ainsi 
que  f)resque  toutes  les  femmes  raisonnent  au- 
jourd'hui ;  elles  n'ambitionnent  que  le  bruit  ; 
elles  croient  n'exister  que  dans  le  bruit;  et 
si  le  bruit  les  outrage  quelquefois  ,  c'est  en- 
core le  bruit  qui  les  console.  C'est  donc  dans 
îa  mêlée  qu'il  faut  en  chercher  une  qne  Ui 
fatigue  etl'enuui  ratnêueut  au  sentiment. 
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Dans  uu  siècle  où  l'esprit  ne  conduit  à 
rien  ,  et  ne  parait  que  pour  faire  rougir  ceux 
qui  parviennent  à  tout  ,  il  est  naturel  qu'il 
soit  redouté  ,  haï ,  et  même  persécuté  :  mais 
la  gaîté  ,  celte  expression  si  franche  de  la 
pensée  ,  ce  plaisir  si  innocent  à  afficher  ,  et 
si  difficile  à  communiquer,  comment  n'oh- 
tient  -  elle  pas  grâce  aux  yeux  même  de  la 
sottise  ?  L'esprit  a  presque  toujours  un  bril- 
lant qui  humilie  ou  une  amertume  qui 
blesse  ;  mais  la  gaîté  ,  naïve  même  dans  la 
satire,  doit  du  moins  désarmer*ceux  qu'elle 
ne  séduit  pas  :  l'esprit,  subjuguant  la  société 
par  son  éloquence  et  sa  justesse  ,  l'avertit 
trop  de  sa  supériorité  -,  la  gaité ,  en  volant  de 
bouche  en  bouche  ,  donne  un  air  d'égalité  à 
tout  ce  qui  partage  son  ivresse ,  et  doit  en- 
dormir les  amours--propres.  Un  homme  d'es- 
prit peut  paraître  dangereux  par  la  liberté  de 
ses  principes,  par  l'étendue  de  ses  moyens  . 
et  sur-tout  par  Tinlluence  de  ses  écrits  :  mais 
quel  mal  peut  faire  un  homme  gai  ?  Rien  ne 
lui  échappe  ,  mais  rien  ne  l'occupe  -,  il  n'agit 
et  ne  parle  que  par  des  mouvemens  vrais,  et 
il  ne  combat  le  ridicule  qu'avec  la  candeur 
de  la  malice  -,  il  est  bien  plus  près  de  la  véri- 
table philosophie  ,  qu'un  hornme  d'esprit  ; 
car  celui-ci  s'en  écarte  sans  cesse  par  l'amouc 
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de  la  gloire,  et  lui  s'en  rapproche  par  Tin- 
difiérence.  L'esprit  a  de  brillans  succès  ;  la 
galté  n'a  que  des  jouissances  j  mais  les  pre- 
miers irritent  ,  et  les  autres  se  partagent  : 
c'est  ce  qui  fait  que  l'ennemi  d'un  homme 
d'esprit  n'est  souvent  qu'un  sot ,  et  que  l'en- 
nemi d'un  homme  heureux  est  presque  tou- 
jours un  coquin.  D'après  ce  principe,  les 
femmes  devraient  se  contenter  de  repousser 
l'homme  d'esprit  qui  a  toujours  de  l'esprit ,  et 
tendre  1»  main  à  l'homme  aimable  ,  qui  tem- 
père son  esprit  par  la  gaité ,  et  change  en 
plaisirs  les  entr'actes  languissans  dont  la  pas- 
sion la  plus  vive  n'est  pas  exempte  ;  le  seul 
avantage  qu'un  sot  ait  sur  lui,  c'est  d'amener 
plus  souvent  ce  qu'il  aime  à  cette  mélancolie 
^ue  les  femmes  jouent  pour  déguiser  leur 
ennui  -,  mais  la  véritable  mélancolie  est  celle 
de  l'absence,  et  l'absence  d'un  sot  est  si  pré- 
cieuse ,  qu'elle  exclut  tout  bonheur  chimé- 
rique. 

X.es  femmes ,  aux  yeux  de  la  raison  ,  seni- 
blent  donc  rester  sans  excuse  ;  mais  elles  en 
ont  une,  qui  à  elle  seule  les  vaut  toutes  ;  c'est 
ce  goût  involontaire  ,  cette  impulsion  natu- 
relle, qui  les  entraînent  sans  les  diriger,  et  qui 
appartiennent  de  droit  au  premier  venu  qui 
êàïi  leur  plaire  ^  fût-il  le  dernier  des  hommes. 


(  to,  ) 
Car  enfin  qu'objecter  à  la  maîtresse  d'un  sof  ; 
qui  vous  dit  :  Je  l'aime.  —  Mais  ,  lui  ré- 
pond-on ,  savez-vous  ce  que  c'est  qu'aimer  ? 
—  Non  ,  réplique-t-elle  ;  mais  j'ai  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  de  l'amour.  —  Mais  vous 
êtes  malheureuse? —  Non,  car  je  ne  sens 
rien.  —  Mais  vous  êtes  née  pour  sentir  ,  et 
non  pour  aimer  un  automate.  —  Dégoùtez- 
moi  de  lui,  je  le  quitterai;  rendez  -  raoî 
sensible,  je  m'animerai.  Voilà  ce  que  toute 
femme  est  en  droit  de  répondre  à  l'homme 
d'esprit  le  plus  jaloux;  voilà  ce  qui  doit  faire 
renoncer  à  contrarier  leurs  penchans  ,  puis- 
qu'ils sont  tous  dans  la  nature;  et  quoique  la 
pitié  leur  paraisse  plus  cruelle  que  la  satire^ 
il  vaut  encore  mieux  les  plaindre  que  les  ou- 
trager. 

Les  femmes,  quof  qu'on  en  dise  ,  ont  en- 
core plus  de  souplesse  que  de  tàiblesse  dans 
le  caractère  ;  et  ,  à  la  constance  près,  on 
peut  tout  attendre  d'elle».  Elles  changent  da 
aituation  et  de  rang  avec  une  aisance  qui 
n'appartient  qu'à  leur  sexe  ;  elles  n'ont  pas 
toujours  l'esprit  de  leur  état ,  mais  elles  en 
ont  le  maintien  ,  et  c'est  tout  ce  qu'on  doit 
exiger  d'elles.  Elevez  un  laquais  aux  pre- 
mières dignités  ,  il  sera  toujours  un  laquais  ; 
mais  placez  une  servante  »ur  un  tabouret  do 
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iJuciicsje  ,  au  bout  de  quelques  jours  elle  n'y 
sera  pas  plus  embarrassée  que  dans  sa  cui> 
sine  ,  et  mcnie  pas  plus  déplacée.  Dès  qu'une 
Jemme  plaît ,  elle  est  partout  à  sa  place. 
Comme  son  pouvoir  tient  à  ses  charmeç, 
nulle  classe  d'hommes  n'en  est  à  l'abri;  et 
comme  une  conquête  en  attire  mille  autres, 
elle  s'habitue  à  leur  variété,  à  leur  bizarre- 
rie, à  leurs  ridicules  ,  et  sur-tout  à  leur  ido- 
lâtrie. A  la  vérité  ,  rien  ne  la  touche  ,  mais 
lien  ne  l'etonne  ;  si  l'homme  d'esprit  est  le 
seul  être  qui  la  ^êne  ,  c'est  souvent  la  faute 
de  l'homme  d'esprit.  D'abord  ,  s'il  veut  lui 
yilaire  ,  il  doit  craindre  de  lembarrasser  ,  et 
chercher  à  se  rapprocher  d'elle  par  l'appa- 
rence de  la  simplicité;  mais  le  grand  défaut 
de  tout  mortel  un  peu  supérieur  aux  autres, 
c'est  de  parler  à  l'amour  un  jargon  qui  l'ef- 
fraye ;  il  croît  donner  à  son  sentiment  une 
expression  brillante  qui  le  fera  triompher,  et 
il  lui  prête  un  ton  pédantesque  qui  le  rend 
idtigant.  Eh  !  mon  Dieu,  quand  on  ne  veut 
que  réussir ,  pourquoi  tant  chercher  A  briller  ? 
Pourquoi  ne  pas  laisser  croire  à  une  femme 
qu'on  l'admire,  quand  on  ne  fait  que  la  de- 
fcirer  1 11  est  reconnu  qu'ellessontpar  essence, 
et  même  par  goût ,  étrangères  à  tout  art  et  à 
toute  science  ;  eh  bien,  il  faut  leur  parler  leur 
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langue  naturelle,  qui  n'est  que  finesse  et  lé- 
gèreté, et  se  laisser  vaincre  par  les  grâces  du 
babil.  Et  s'il  faut  absolument  être  un  sot  pour 
qu'elles  se  rendent  ,  doit-on  balancer  un  mo- 
ment à  en  jouer  le  rôle?  Un  homme  d'esprit  a 
moins  de  peine  qu'il  ne  croit  à  remplir  ce 
personnage  ;  la  moindre  passion  lui  en  donne 
souvent  la  tristesse  ,  la  modestie  lui  en  prête , 
la  gaucherie  et  la  jalousie  l'achèvent.  II  en 
est  quitte,  s'il  réfléchit,  pour  rougir  de  sa 
métamorphose  -,  mais  il  jouit  des  faveursqu'elle 
lui  procure.,  et  il  se  console  en  se  persuadant 
bien  qu'en  amour  il  n'est  pas  de  profit  sans 
honte. 

Au  lieu  de  perdre  son  temps  à  médire  des 
femmes,  il  est  bien  plus  sage  et  même  plus 
adroit  de  l'employer  à  les  étudier ,  à  envisager 
de  sang  froid  tous  les  ressorts  de  leur  coquet- 
terie, et  à  chercher  le  secret  de  leur  influence 
dans  le  monde.  On  découvre  alors  avec 
satisfaction  qu'en  elles  tout  est  instinct, 
que  par  conséquent  rien  n'est  coupable  ,  et 
que  ce  que  nous  appelons  leurs  vertus  et  leurs 
vices,  diffère  autant  des  nôtres  par  leur  na- 
ture que  par  leur  importance.  Nos  vertus  et 
nos  vices  ont  partout  leur  cachet ,  et  tiennent 
à  notre  caractère,  les  leurs  sont  partout  de 
convention,  et  dépendent  toujours  de  leur 
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tempérarncnt.  Leurs  actions  sont  qiielquefoi» 
étiulites,  mais  jamais  elles  ne  sont  raison- 
nées  ,et  on  entrevoit  du  naturel  jusqiies  ilaaa 
leur  iléguisement.  On  est  bien  injuste  envers 
rlle»  jijuand  on  les  accuse  d  ingratitude ,  de 
venj^cance  et  d'inhum.uiiie  ;  car  ,  en  pareil 
cas,  les  exemples  même  ne  prouvent  rien  j 
on  n'est  coupable  que  de  ce  qu'on  fait  avec 
calcul  et  intention  ;  et  quelle  est  la  femme 
«jui  peut  rendre  compte  du  sentiment  qu'elle 
éprouve,  de  l'intérêt  qui  la  pousse,  ou  de 
l'ambition  qui  la  subjugue  ?  (Quelle  est  celle 
qui  peut  analyser  la  plus  peiitenoirceur  qu'elle 
ait  laite  ?  C'est  en  vain  qu'on  cbercherait , 
parmi  elles,  un  si  cruel  prodige  :  aucune  n'est 
complice  du  mal  qu'elle  cause,  et  si  leur 
ctourderie  n'attestait  assez  leur  candeur,  leur 
iudiftérence  achèverait  de  la  prouver. 

Ou  ne  trouvera  qu'agrémens  dans  les  fem- 
me» ,  quand  on  ne  cherchera  que  des  femme» 
en  elles  ,  quand  on  traitera  de  badinage  leur 
ambition  ,  leurs  intrigues,  et  même  leurs  ou- 
trages ;  en  un  mot,  quand  on  leur  trouvera 
des  grâces  à  tout  et  du  génie  à  rien  -,  on  jouira 
davantage  de  leur  commerce  ,  en  ne  les  ju- 
geant jamais  avec  rigueur ,  en  rapportant  à 
la  légèreté  tout  ce  qui  parait  être  le  fruit  de 
Vineptie  ;  car  elles  nVut  pas  même  la  con^ 
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cîence  de  leur  amour  pour  les  sots;  ce  n'est 
point  comme  sots  qu'elles  les  aiment,  c'est 
comme  esclaves  ;  et  l'on  sait  très-bien  aujour- 
d'hui que  ,  sans  leur  bassesse ,  les  sots  ne  se- 
raient pas  plus  avancés  que  les  gens  d'esprit. 
Prodiguons  donc  la  louange  aux  femmes  , 
et  simplifions  -  nous  à  leurs  yeux,  puisque 
c'est  là  le  grand  chemin  de  leur  cœur;  elles 
nous  aveuglent  par  des  caresses  ,  endormons- 
les  par  des  éloges  ;  sur-tout  n'abusons  jamais 
de  leurs  faiblesses  pour  les  affliger  ou  les 
perdre;  en  pareil  cas,  l'outrage  est  la  plus 
basse  de  toutes  les  lâchetés  ,  et  l'indiscrétioa 
la  plus  mal  entendue  de  toutes  les  vanités  :  la 
douceur  est  leur  plus  grand  charme;  apprenons 
d'elles  à  l'opposer  à  toutes  les  amertumes  de 
l'amour.  Employons,  pour  leur  plaire  ,  non- 
seulement  tous  les  moyens  qui  nous  répugnen  t, 
mais  encore  ceux  qui  nous  déplacent-,  on 
n'est  jamais  vil  dans  les  bras  de  sa  mai- 
tresse.  Consacrons  -  leur  même  nos  talens  , 
puisque  souvent  elles  les  inspirent  ;  adressons- 
leur  sans  mesure  tous  les  écarts  de  notre  es- 
prit ;  l'essentiel  est  qu'elles  en  discernent  le 
but  ;  et  d'ailleurs  ce  qu'elles  entendent  le 
moins  est  presque  toujours  ce  qui  les  flatte  le 
plus  ;  soumettons-leur  nos  sens  et  nos  désirs, 
rnais  jamais  nos  idées  ni  nos  actions  :  écar-. 
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ton>-Ie«  sans  cesse  dos  afVaires  Hii  temp*.  p.<r 
la  v.iiie(c  lies  |)lai»irs  ilu  jour-,  enfin  ,  si  nous 
voulons  le»  rendre  heureuses  sans  nous  reudi  e 
ridicules  ,  faisons  lou  t  pour  elles  ,  ei  rien  par 
tiles. 

Mais  je  crains  de  trop  appuyer  sur  les  di- 
verses propriétés  dun  sexe  dont  l'ensemble  est 
indéfinissable,  et  je  ne  saurais  disserter  long- 
temps sur  une  matière  aussi  subtile  ,  sans 
qu'elle  m'érliappât  à  tout  moment.  Je  finis 
donc  lexposo  de  <juelqnes  aperçus  qui  tour- 
mentaient ma  plume  depuis  long-temps,  et 
que  je  dois  k  des  sociétés  de  toute  espèce ,  que 
l'ennui  m'a  force  d'observer;  à  desaventures 
qui  ont  avancé  mon  esprit  sans  jamais  trou- 
bler mon  repos  ,  et  sur-rout  à  des  femmes, 
qui,  déployant  avec  moi  tous  les  ressorts  de 
leur  puissance  ,  m*en  ont  découvert  la  fra- 
gilité. Je  le  répète  ,  les  femmes  sont  délicieu- 
ses à  observer  ;  ce  n'est  point  leur  possession 
qui  nous  éclaire  sur  ce  qu'elles  valent  ;  (  ar 
alors  elles  sont  déesses  ,  et  nous  sommes  aveu- 
gles -,  c'est  en  nous  accablant  du  poids  de  leur» 
caprices  et  de  leurs  rigueurs  ,  qu'elles  nous 
<lonnent  clairement  leurs  mesures,  et  j'avoue, 
pour  ma  part,  que,  si  j'ai  parlé  d'elles  avec 
discernement  ,  c'est  à  leur  mépris  que  je  le 
dois.  Je  ne  les  conjure  point  de  me  pardon- 
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ner  Tapplication  de  raes  portraits  ,  ni  la  har- 
diesse de  mes  réflexions  ,  parce  que  je  siii» 
certain  qu'elles  ne  me  liront  point  ;  d'ailleurs, 
il  faut  tant  de  talent  aujourd'hui  pour  être 
coupable  ,  que  si ,  par  hasard  ,  ce  petit  Traité 
tombait  entre  leurs  mains  ,  la  modestie  me 
force  4  compter  sur  leur  indulgence  ,  et  non 

sur  leur  colère. 

Champcexetz. 

DU  BONHEUR  DES  SOTS. 

JLour  être  heureux,  il  faut  être  un  sot; 
cette  vérité  morale  est  une  des  plus  anciennes 
du  monde. 

Lorsqu'Adara  et  Eve  eurent  mangé  le  f?uic 
de  l'arbre  de  vie ,  leurs  yeux  s'ouvrirent,  et 
ils  connurent  qu'ils  étaient  nus  ;  cela  signifie 
qu'ils  furent  éclairés  tout-à-coup  sur  la  poli- 
tesse et  la  misère  de  1  homme  -,  mais  ,  avant 
que  de  les  chasser  du  jardin  dEden  ,  Dieu 
leur  fit  une  robe  de  peau  ,  et  les  en  revêtit. 

Cest  un  acte  à  jamais  mémorable  de  sa 
complaisance  envers  les  hommes  ;  ce  pré- 
cieux vêtement ,  cette  robe  de  peau,  qui  doit 
couvrir  notre  nudité  ,  ce  sont  les  erreurs  a^réa- 
fcles   c'est  la  douce  confiajîce  ;  c'est  l'intré- 
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pide  opinion  de  nous-nicines  :  donslieuroux  ^ 
«uxqiicU  notre  corruption  a  donné  le  nom  «le 
«ociisr,  et  que  notre  ingratitude  (  hen  lie  1 
xcéconnaitre  ,  mais  qui  sont ,  n'en  doutons 
point ,  l'unique  *auve-garde  de  notre  bouliciir 
•ur  la  terre. 

Depuis  que  le»  boninies  se  sont  réi^nis  en 
•ociéré  ,  il  s'est  établi  entre  eux  une  torupa- 
raiaou  continuelle  ,  source  de  leurs  peines  et 
de  leurs  plaisirs.  Cette  comparaison  varie  dans 
«es  objets,  et  iliffère  dans  son  étendue.  I.cs 
iinf&e  transportent  aux  extrémités  de  la  terre 
et  iiiS(pi'aux  nétles  les  plus  rerdït-s  ,  pour  s'y 
mesurer  avec  tous  les  grands  hommes  <jui 
existent  ou  qui  ont  existé;  d'autres  ne  pren- 
nent leur  hauteur  que  dans  leurs  totteries  ; 
d'autres  enfin  se  contentent  de  se  trouver  j)lu!> 
de  bon  sens  que  leurs  lemmes  ou  leurs  enians  ; 
tous  jouissent  par  un  sentiment  semblable. 

Uanfi  (.  ette  lutte  générale  du  monde  ,  (juel 
cet  l'aililéte  lo  plus  sûr  de  vaincre  7  C'est 
riiommc  encore  arme  de  sa  robe  de  peau, 
t'est  le  sot,  c'est  mon  héros. 

Oue  lui  iiii|>orte  qup  les  autres  l'élévent  ou 
le  rabaissent  \  il  porte  avec  lui  son  piédestal  \ 
oui  y  son  opinion  lui  suffît  ;  c'est  un  duvet 
enchanté,  sur  lequel  il  s'étend  volupiucusc- 
luent  ei  &'cudoit  avec  duhccs. 


I 
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Ah  î  comment  pourrai-je  assez  bien  pein- 
dre sa  félicité  ?  comment  pourrai  -je  parler 
dignement  de  Clyton  ,  de  Crisippq  ou  d'Al- 
cindas,  sans  cesse  occupés  d'eux-mêmes?  La 
satisfaction  qu'ils  en  ont  éclate  dans  leur» 
yeux;  l'un  la  manifeste  étourdiment  et  de 
bonne  foi  ;  l'autre  la  développe  avec  méthode  ; 
il  veut  compter  un  à  un  son  troupeau  ;  l'autre 
enfin  la  contient  sous  un  sérieux  composé  , 
afin  d'ajouter  encore  à  la  jouissance  de  son 
mérite  par  le  sentiment  d  une  modération  hé- 
roïque. 

L'aimable  chose  qu'un  sot  rempli  de  lui- 
même  !  Il  se  déploie  presque  toujours  avec 
une  bizarrerie  charmante  ;  et  en  effet ,  il  doit 
être  nécessairement  original ,  puisqu'il  s'oc- 
cupe uniquement  dun  objet  auquel  les  autres 
n'ont  jamais  pensé.  Le  sot  et  l'homme  d'es- 
prit font  l'ornement  du  monde  ;  toutes  les 
classes  intermédiaires  ne  sont  qu'une  froide 
imitation  ;  ce  sont  des  plaines  arides  entr« 
deux  monts  pittoresques. 

Mais ,  si  le  sot  et  l'homme  d'esprit  figurent 
également  sur  la  terre  ,  leur  bonheur  est  bien. 
différent. 

L'homme  d'esprit ,  l'homme  pénétrant ,  en 
saisissant  tous  les  rapports ,  réunit  mille  objets 
divers  sous  quelques  principes  généraux  ;  pour 

le 
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lui  le  tableau  du  monde  se  rétrécit ,  et  les 
couleurs  se  rapprochent.  A  peine  au  milieu 
de  sa  carrière,  il  s'aperçoit  déjà  que  tout  se 
ressemble ,  et  rien  n'excite  plus  sa  curiosité. 

Le  sot,  à  qui  tous  ces  rapports  échappent, 
au  bout  de  deux  cents  ans  de  vie,  et  sans 
sortir  de  la  cité,  trouverait  encore  à  s'éton- 
ner. Comme  il  ne  classe  point  ses  idées  , 
comme  il  n'en  généralise  aucune  ,  tout  est 
détaché  pour  lui  dans  l'univers  -,  tout  est  pi- 
quant ,  tout  est  phénomène  -,  sa  vie  est  une 
enfance  prolongée  ;  la  nature  conserve  pour 
lui  sa  fraîcheur. 

Auxyeuxdel'hommeobservateur ,  l'avenir 
n*est  bientôt  qu'une  reprodui  lion  probable  du 
passé,  et  il  le  regarde  sans  plaisir.  Pour  le  soc, 
c'est  une  création  nouvelle  ,  et  le  charme  de 
Fespérance  embellit  tous  ses  jours. 

L'homme  qui  réfléchit,  et  dont  la  médi- 
tation embrasse  mille  combinaisons divei  ses , 
B'il  doit  choisir  ,  s'il  doit  prendre  un  parti  , 
un  nombre  infini  de  motifs  difiérens  et  co]i- 
traires  se  précipitent  vers  sa  pensée  ,  et  toute 
l'activité  de  son  esprit  ne  peut  suffire  à  la 
multiplicité  de  ses  perceptions  -,  il  est  indécis , 
il  est  tourmenté. 

Le  sot  choisit  à  l'instant  ;  il  n'a  prcsone 
riea  à  comparer  ;  sou  œil  est  un  verre  ofiicieux 
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qui  ne  transmet  jamais  à  sa  pensée  qu'un  ou 
deux  objets  à-la-Fois. 

Un  autre  malheur  des  gens  d'esprit ,  que 
les  sots  ne  connaissent  pas,  c'est  la  difficulté 
qu'ils  trouvent  à  se  faire  entendre-,  leurrai- 
son  est  un  sixième  sens  dont  ils  tâchent  ea 
vain  d'expliquer  les  efTets.  Trompés  par  la 
figure  humaine  ,  ils  font  des  efforts  incroya- 
bles pour  transmettre  aux  autres  leurs  idées; 
et ,  s'ils  ne  parvenaient  pas  enfin  par  l'expé- 
rience, à  ne  voir,  dans  la  plupart  des  hom- 
mes ,  qu'une  im.age  ou  qu'un  mannequin  ,  ils 
passeraient  leur  vie  dans  les  tourmens  des 
Danaïdes. 

Fatigué  des  objets  extérieurs  ,  si  l'iiomme 
d'esprit  se  replie  sur  lui-même  ,  le  spectacle 
de  ce  qui  lui  manque  vient  le  troubler  sans 
cesse  dans  la  jouissance  qu'il  possède  ;  il  n'est 
jamais  content. 

Le  sot  ne  connaît  point  ces  peines;  s'il 
rentre  au-dedans  de  lui-même  ,  il  y  trouve  un 
hôte  affectueux  qui  l'honore  et  le  considère  , 
toujours  courtois,  toujours  poli,  toujours  prêt 
à  lui  faire  fête. 

Pour  l'homme  éclairé  ,  la  perfection  est 
une  roche  escarpée,  dont  la  cime  se  perd  dans 
les  nues  ;  pour  les  sots ,  c'est  un  globe  parfait 
q^ui  tourne  sans  cesse  sur  lui-même  j  chacun 
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•'v   croit  au  sommet ,  et  se  Ilattc  encore  tl) 
roarclier  sur  la  tétc  de  ses  scniblaMes. 

Non  ,  rien  ne  saurait  troubler  la  sérénité 
^\in  sot;  il  ne  connaît  ni  l'iMuie  ,  ni  la  ja- 
lousie ;  comme  il  met  sa  gloire  à  des  riens,  il 
trouve  j)larc  en  tous  lieux  pour  elle. 

A  trente  ans  ,  si  Damon  devient  conseiller, 
il  arrange  ses  <  lieveux  pour  aller  juger  ;  il 
juge  en  elVet ,  et,  s'il  reflet  hit  au  respect  que 
l'on  doit  avoir  pour  lui  ,  il  se  revêt  d'une  gra- 
vité majestueuse  ;  mais  il  a  de  la  peine  A  la 
soutenir  Une  boucle  prête  à  lléchir  ,  qui  s'é- 
branle dans  la  perruque  de  son  confrère,  un 
enfant  qui  tombe  ,  un  papillon  qui  vient  brû- 
ler ses  ailes  A  la  lumière  ,  tout  réveille  en 
lui  l'idée  tie  sa  supériorité  ,  et  l'excite  à  rire. 
S'il  vient  à  parler,  son  séiicux  court  encore 
un  nouveau  danger  ;  car  il  ne  saurait  franchir 
un  pronom  possessif,  il  ne  saurait  dire  je  , 
moi  ,  ou  mon  ,  sans  que  l'image  d'une  aussi 
charmante  j)ropriété  ne  vienne  le  (  hatouiller 
delirieusement ;  ses  traits  renversés  se  dila- 
tent malgré  lui  ,  et  son  visage  cède  à  l'aitrait 
du  plaisir. 

Voyez  deux  sots  s'entretenir  ensemble,  ils 
ne  s'écoutent  point  ,  mais  ils  rient  continuel- 
lement -,  taudis  que  l'un  parle  ,  l'autre  est 
dans  un  point  de  vue  qui  le  ravit  :  c'est  cnir» 
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ce  qu'il  a  dit  et  ce  qu'il  va  dire.  Ils  se  pro- 
niettent  ,  en  se  quittant,  de  venir  bientôt 
s'épanouir  ensemble  ,  et  chacun  d'eux  croit 
bonnement  avoir  produit ,  par  ses  saillies  , 
toute  la  joie  de  son  ami. 

C'est  souvent  avec  une  défiance  timide  que 
I  l'homme  d'esprit  dit  des  choses  fines  et  in- 
génieuses -,  la  délicatesse  de  son  goût  le  rend 
difficile  ;  il  voudrait  s'étonner  lui-même.  11  a 
d'ailleurs  observé  les  replis  de  l'amour-propre  : 
il  a  cru  remarquer  que  la  plupart  des  hommes 
ne  se  déterminent  à  trouver  de  l'esprit  à  un 
de  leurs  semblables ,  qu'autant  qu'il  leur  laisse 
le  plaisir  de  lui  en  donner  la  nouvelle  ,  et 
lorsqu'ainsi  les  honneurs  de  la  découverte  les 
consolent  de  son  triomphe. 

Le  sot  n'est  jamais  tyrannisé  par  ces  ména- 
gemens.  11  distribue  ses  idées  avec  une  con- 
fiance plénière:  et  s"il  s'eîance  parfois  jusques  à 
quelque  réflexion  commune,  il  la  distribue  à 
son  de  trompe  ,  il  détache  un  air  fin  pour  lui 
servir  de  cortège  ,  et  tout  rayonnant  de  sa 
gloire  ,  il  se  transporte  à  quelques  pas  de 
lui-même  pour  se  contempler  ,  puis  il  s'en 
rapproche  pour  s'entendre,  et,  dans  cette 
douce  occupation  ,  troublé  par  une  si  heureuse 
ivresse  ,  il  est  fier  des  tributs  qu'il  s'est  payés 
lui-même. 

10* 
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Enfiu  ,  riiommc  il'csprit  ammirrux  n'est 
presque  jamais  saiislaii  :  la  finesse  de  sa.  vim 
est  un  obstacle  à  son  bonheur;  un  mot  qui 
échappe  à  &a  maîtresse  ,  un  re^^Ard  qu'il  hii 
Aiirprcml  ,  un  son  ilc  voix  «ju'il  iiiierprèrc  , 
mille  nnanros  imperrepliblcs  ^  lout  sullit  pour 
le  troubler  dans  ses  espérances  ;  et  lorsqu'il 
jouit  du  plus  tendre  amour  ,  sou  esprit  lo 
poursuit  encore  :  il  tourmente  son  cœur  par 
Ips  distinctions  les  plus  subtiles;  il  doute  si 
c'est  lui  qu'on  aim»',  ou  si  c'est  soi  qu'on 
aime  en  lui  ;  il  craint  d'cire  aimé  ,  parce  (|u'il 
aime  »  et  non  par  le  charme  d'un  ascendant 
inviacible  -,  il  analyse  l'amour  y  et  ses  dou- 
ceurs lui  échappent. 

Le  sot  en  jouit  sans  être  aimé  -,  il  croit  laira 
sur  les  femmes  la  sensation  rapide  (pi'il  lait 
sur  lui  -  même.  Sou  cristallin  heureusement 
construit  rassemble  dans  son  foyer  tous  les 
rayons  divergens  ;  et  lorsqu'à  peine  il  est 
aperçu  ,  il  se  croit  l'objet  des  regards  du 
monde;  il  se  croit  aimé  ,  parce  qu'il  est  ai- 
niable  ;  il  se  croit  aimable  parce  (ju'il  est  un 
sot  ,  et  sur  cette  base  inébranlable  son  bon- 
heur est  élevé.  N'en  soyons  donc  jamais  en 
peine,  le  sot  fut  amaut  heureux,  le  sot  esc 
quasi  tranquille  ;  et  comme  tout  lui  tourne  en 
biiii ,  s'il  lui  advieûL  d'élre  c**l*  j  coxume  U 
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est  possible  ,  il  l'est  avec  une  béatitude  à  la- 
quelle l'amant  fortuné  porte  envie.  Si  vers 
l'aube  du  jour  il  voit  sortir  quelqu'un  de  l'ap- 
partement de  sa  femme,  il  court  vers  elle, 
ouvre  son  écrin  ,  compte  ses  diamans ,  et 
rit  comme  un  fou  de  ce  que  le  voleur  n'a  pas 
su  les  trouver. 

Quel  spectacle  de  bonheur  ce  tableau  ,  tout 
faible  qu'il  est,  ne  présente- 1- il  pas  à  nos 
yeux!  Y  serez -vous  insensibles,  pères  et 
mères,  et  ne  changerez -vous  jamais  de  sys- 
tème d'éducation  ?  C'est  pour  caresser  votre 
vanité,  c'est  pour  agrandir  votre  pompe  que 
vous  voulez  que  vos  enfans  brillent  par  l'esprit 
et  par  les^  lumières  ,  et  que  vous  y  travaillez 
avec  tant  d'ardeur  ;  vous  préparez  les  tréteaux 
sur  lesquels  vous  voulez  monter  ,  et  dans  votre 
orgueil  impatient,  les  plus  beaux  momens  de 
leur  vie  ,  leur  enfance  vous  importune  ;  ou  si 
vous  êtes  de  bonne  foi ,  quel  est  donc  votre 
égarement  !  Quoi  !  parce  que  vous  n'êtes  heu- 
reux que  par  les  suffrages  des  autres  ,  vous 
vous  croyez  les  bienfaiteurs  de  vos  enfans 
quand  vous  leur  inspirez  ce  sentiment  et  les 
aidez  à  le  satisfaire  ?  Cruels  que  vous  êtes  l 
pourraient-ilsvous  dire  :  vous  auriez  pu  placer 
dans  nos  réservoirs  l'eau  qui  eût  étanché  notre 
soif ,  et  vous  en  avez  ouvert  la  source  dans 
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le*  rhamps  «rnutrui.  Cesser  donc  de  mériter 
<  e  rt  |>nu  lu-;  ati  lieu  d'embellir  leur  personne  , 
éblouisses  leur»  yeux  :  il  est  plus  sûr  de  cor- 
rompre son  juge  que  de  lui  prouver  qu'on  a 
r«iison.  Donne?.  -  leur ,  s'il  se  peut,  d'eux- 
Tnêmes  une  opinion  indestruilible-,  lantei-les 
dans  le  monde  ainsi  mirasses  ;  et  s'il.s  y  sont 
couveris  de  lidirules ,  ne  vous  en  intjuiétf'A 
poiui  ;  l'est  leur  bonheur  «pii  vous  est tonllé  , 
ce  n'est  pas  leur  gloire. 

Vainement  tliriez  -  vous  qii'il  est  de  votre 
«îevoir  de  les  faire  avancer  vers  la  perfection  -, 
la  perfection  de  l'iiomme  y  c'est  le  bonheur. 
Et  qui  j)ourrait  ,  sur  la  terre  ,  lui  disj)uier  (  e 
titre?  Seraient-ce  les  vertus  morales?  Mats 
elles  ne  sont  vertus  que  parce  qu'elles  con- 
iribuenl  au  bonheur  delà  socictedcs  hommes; 
*erait-ce  l'étendue  des  connaissances  ?serait-< 
ce  même  traj)procher  de  plus  près  de  l'idée 
du  créateur  ?  Mais  tous  les  points  du  monde 
tiennent  à  lui;  et  l'Iiomme  qui  lance  ses  re- 
gards dans  les  cieux  eut  déjà  trouvé,  courbé 
Éur  la  terre  ,  et  danslesj»eita(  le  d'une  fourmi , 
les  bornes  de  son  inteliigen(  e.  Serait-(  c  cnl'in 
une  reunion  de  qualités  agréables  aux  autres  ? 
Mais  cette  perfec  tion  est  un  esclavage  ;  elle 
dépend  de  l'opinion,  divinité  altière  et  bi- 
zarre. Ah  I  détournons  i  jamais  du  son  culte 
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tous  ceux  que  nous  aimons  :  demandez  à  ceux 
qui  l'ont  suivi  quelles  larmes  de  douleur  il 
leur  a  fait  répandre.  Mon  héros  n'en  versa 
jamais  aux  autels  de  l'opinion  ,  l'homme  d'es- 
prit est  sacrificateur  et  victime  ;  le  sot  à  ces 
mêmes  autels  est  l'adorateur  et  le  dieu. 

Aidez-moi  donc  ,  hommes  d'esprit ,  à  mul- 
tiplier les  sots  sur  la  terre  ;  je  puis  bien  sentir 
leur  bonheur ,  mais  vous  seuls  avez  le  pouvoir 
de  propager  un  nouveau  système.  Pourquoi 
vous  y  refuseriez-vous  ?  pourquoi  cet  air  dé- 
daigneux ?  La  distance  qui  vous  sépare  d'eux 
et  qui  vous  paraît  infinie  ,  échappe  peut-être 
à  des  millions  d'êtres  au-dessus  de  vous.  Qui 
sait  si  dans  l'univers  chacun  n'est  pas  le  sot 
d'un  autre  ?  Qui  sait  si  vous  n'êtes  pas  ceux 
des  habitans  de  la  lune  ou  de  quelques  esprits 
aériens  ?  Est-ce  parce  que  vous  ne  les  entendez 
pas  rire  à  vos  dépens  ,  que  vous  n'en  croyez 
rien  ?  Mais  vos  sots  ne  vous  entendent  point  ; 
et  c'est  le  caractère  distinctifdela  sottise  que 
de  ne  point  apercevoir,  ou  de  prendre  tou- 
jours les  limites  de  sa  vue  pour  les  bornes  de 
ce  qui  est. 

Soyez  donc  plus  timides  et  plus  dénans ,  et 
loin  de  mépriser  les  sots  (fue  vous  rencon- 
trerez,  contemplez  leur  bonheur,  et  recon- 
naissez qu'il  ne  leur  manque  ,  pour  prétende^ 
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.nu  titre  tVliomnie  de  génie  ,  que  d'avoir  été 
sot  par  leur  propre  choix. 

&i  Ir  lecteur  est  curieux  Je  connaître  l'auteur  tU 
ce  iharm.int  opuscule,  qu'il  prenne  lu  peine  de 
jeter  les  yeux  sur  le  portrait  suivant ,  nous  croyons 
ce  portait  asse»  ressemblant  pour  qu'il  soit  facile 
d'y  retrouver  les  traits  caractéristiques  dont  se  com- 
pose la  pliysionomie  politique  et  littéraire  de 
J'houime  célèbre  que  1  écrivain  a  voulu  peindre. 

NARSÉS. 

NarsÉs  ,  victime  de  l'ambition  ,  martyr  de 
«es  propres  succès ,  jouet  des  courtisans ,  idole 
de  la  tourbe  populaire  ,  sans  patrie  ,  sans 
vrais  amis,  sans  projets  fixes  ,  sans  connais- 
sance des  hommes  \  plus  avide  de  louanges 
que  d'estime  ,  au-dessous  des  événemens  , 
étrangerà  tout  ce  qui  l'environne,  doué  mal- 
lieureiisemcnt  d'assez  d'esprit  pour  aspirer 
aux  premières  jdaces  ,  et  ilénué  des  taleiis  qui 
y  font  prospérer. 

Son  éducation  fut  trop  négligée  pour  qu'il 
pût  préparer  ses  grands  succès.  Dus  son  obs- 
cure jeunesse ,  nourri  de  calculs ,  il  se  renferma 
dans  l'étroite  espérance  de  devenir  riche. 
Rebuté  par  Tampur  ,  servi  par  les  circons- 
tances ,  choisi  par  la  fortune ,  il  amassa  de 
grands  bleus.  N'étant  ni  recherché  des  hom- 
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mes ,  ni  agréable   aux  femmes  y  n'ayant  ni 
figure  ,  ni  grâces,  ni  naissance,  ni  amabilité, 
il  espéra  trouver  dans  la  jouissance  du  faste 
l'équivalent  de  toute  autre  jouissance. 

Il  est  une  austérité  de  mœurs  qu'entretient 
naturellement  la  rudesse  du  caractère.  Cha- 
cun se  juge.  Quiconque  est  sans  moyens  de 
plaire  ,  compte  sur  les  égards  et  aspire  à 
l'estime  ,  qu'il  croit  une  dette  ,  et  à  quelque 
suffrage  qu'il  imagine  conquérir.  Narsés  fit  de 
la  sagesse  un  instrument  de  succès  ;  et  cette 
vertu  ,  ordinairement  si  stérile  ,  devint  entr» 
«es  mains  la  cause  de  son  élévation. 

Parvenu  à  une  place  éminente  ,  il  éblouit 
par  le  désintéressement ,  dont  l'empire  est  si 
6Ùr.  La  confiance  suit  l'aveuglement.  Il  ré- 
compensa ceux  qui  lui  portaient  leur  or  ,  par 
de  si  brillantes  conditions,  que  la  foule  ac- 
courut ;  et  le  vulgaire ,  qu'il  est  facile  d'égarer, 
crut  que  le  ministre  commandait  à  l'opinion  , 
tandis  qu'il  ne  servait  que  l'intérêt  des  indi- 
vidus. 

Cbez  une  nation  où  les  grands  n'éprouvent 
guèrs  de  contrariétés  ,  où  les  femmes  sont  à- 
peu-près  sures  de  leur  empire,  où  les  agens 
subalternes  croient  pouvoir  disposer  de  l'au- 
torité, où  l'adresse  préiend  aux  grâces  ,  oit 
Viraportunité  arrache  ce  qu'on  ne  lui  accords 
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pas,  on  fut  surpris  de  voir  un  lioninie  f|iii 
fceiiibidit  mo[)riser  lc«iïiomiuages,  ou  du  moins 
les  sacrifier  à  une  divinité  jdus  cnlicre  ou 
incapable  de  composer. 

I/étonneraent  redoubla  ,  lorsipic  le  niêiiie 
homme  ,  d'une  apparente  indilTérence  pour 
les  adroites  prévenantes,  montra  nne  sensi- 
bdité  pnérilf  aux  sarcasmes  d'une  nation  j)lu9 
légère  que  maligne  ,  et  confessa  «pie  sa  j)hi- 
losopliie  succombait  sous  les  traits  plaisans 
que  décochaient  les  oisifs  de  la  capitale  , 
devenus  ,  sans  le  savoir,  ministres  des  ven- 
geances d'une  foule  de  victimes  éjjorgeesavec 
le  (  outeau  de  la  réforme. 

11  se  flatta  de  ramener  les  incrédules  ou 
quehpies  hommes  rebelles  à  l'enthousiasme  , 
en  mettant  sa  rare  capacité  au  grand  jour,  ce 
en  dévoilant  à  la  nation  les  causes  d'une  fé- 
licité dont  on  la  bcr«;«it  sans  cesse  sans  jamai» 
l'en  faire  jouit.  Mais  cet  étalage  de  prodiges 
révolta  les  uns  ,  fit  rire  les  autres  ,  ejn  imposa 
à  un  certain  nombre,  et  dé|)lut  à  tous-,  car 
les  hommes  ne  veulent  pas  qu'on  viole  leui» 
suffrages,  et  qu'on  les  condamne  à  l'admi- 
ration. 

Ce  grand  coup  de  théâtre  n'empêcha  pas 
que  cette  superbe  pièce  n'eût  un  funeste  dé- 
nouement. Ce  n'était  rien  de  descendre  ;  mais 
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il  était  cruel  de  descendre  au  bruit  des  ap- 
plaudissemens  et  dans  Timpuissance  de  de- 
meurer spectateur  d'un  peuple  frivole,  encore 
plus  prompt  à  se  consoler  qu'à  s'enthousias- 
mer. On  court  dans  un  château  solitaire  avec 
le  secret  espoir  d'y  voir  accourir  en  péJerinage 
les  adorateurs  de  l'ex-dieu. 

Ils  parurent  de  loin  à  loin.  On  réveilla  leur 
zèle  ralenti  par  un  gros  livre ,  dépositaire 
des  secrets  de  la  famille  de  l'état.  Une  intro- 
duction remplie  d'éloges  pour  Fauteur  ,  et 
d'insultes  à  la  nation  française  ,  agissait  sur 
les  imaginations ,  et  leur  donnait  le  courage 
de  dévorer  lentement  l'ennui  de  trois  mortels 
volumes. 

Le  livre  est  fortement  attaqué  ;  l'auteur 
accourt  à  Paris  pour  le  défendre ,  et  se  félicite 
ou  plutôt  se  flatte  en  secret  d'avoir  obtenu 
les  honneurs  de  la  persécution.  On  attache  à 
cet  ouvrage  le  fil  d'une  nouvelle  intrigue  ,  et 
quelques  apologistes  forcenés  conçoivent  le 
hardi  projet  de  ressusciter  Narsès. 

Dans  une  obscurité  combinée  ,  il  jouait  le 
rôle  d'un  martyr ,  lorsqu'un  rival  engagea  une 
querelle  un  peu  précipitée.  Elle  rangea  ses 
nombreux  ennemis  du  côté  de  son  adver- 
saire ,  qui  ,  dans  ce  moment  plus  que  jamais  , 
recueillit  les  fruits  de  l'austérité  de  moyens  ^ 
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San»  remonter  pourtant  au  trône  tles  finances  ^ 
•ur  le(|uel  la  fortune  plar.t  un  administrateur 
inepte  sous  les  dcLors  Je  la  capaciti'-.  Les 
caisses  se  \itltrpnt ,  la  (  onUame  disparut,  1« 
trcilitfut  aueanii,  la  confusion  6'avan<;ait,  le 
peuple  fatigué  semblait  hasarder  quelcjues  me- 
naces, Torage  allait  croissant ,  la  nécessité 
impérieuse  commanda  des  di.s[)Ositions  ex- 
traordinaires, et  l'autorité,  embarrassée  un 
instant  ,  replara  au  timon  îles  aftaircs  un 
Iiomme  que  le  peuple  demandait ,  moins  poua 
J^avoirque  pour  être  délivré  d'un  double  fléau. 
On  s'attendait  à  des  prodiges.  Le  financier 
comptait  sur  un  nouveau  sysii'me,  les  créan- 
ciers de  lelat  sur  le  retour  de  Tcxaciitude  , 
le  commerce  sur  des  secours  ,  la  nation  sur 
un  plan  uniforme.  Les  hommes  de  lettres 
espéraient  des  vues  profondes  de  la  part  de 
leur  émule  ;  les  gens  d'aflaires  ,  la  remonte 
du  crédit  des  systèmes  dun  spé(  ulateiir  eu 
bancpie-,  le  cierge,  un  concours  au  soutien 
de  la  morale  de  la  part  de  l'auteur  de  l'in- 
fluence des  opinions  religieuses  ;  le  roi  , 
quelques  raomens  de  tranquiUité  et  quelques 
jours  de  paix-  Ce  prince  les  attendait  d'un 
ministre  si  loué  et  si  souvent  lappeié  à  son 
louveair.  (^ue  d'espérances  ont  ctc  trompées  ! 


HISTOIRE  D'UNE  ÉPINGLE. 

(  C'est  elle  qui  parle  d'abord.  ) 

Si  je  ne  craignais  pas  de  donner  mauvaise  opinion 
de  moi  en  commentant  niou  histoire  par  un  jeu  de 
mots  ,  je  dirais  que  ma  vie  est  ^i^xshi  piquante  dans 
ses  détails  que  moi  dans  mon  ensemble.  Plus  faite 
pour  attacher  que  pour  écr'tre ,  quelqu'un  s'est 
ckargé  de  rédiger  ces  Mémoires  pour  moi  ;  dans 
tout  ceci,  je  ne  me  suis  occupé  que  de  donner  les 
faits  et  d'en  certifier  Tauthenticité. 

Détails  véridiques  et  historiques  sur  une 
Epingle ,  depuis  i65o  jusqu'à  nos  jours 
(^79^0 

J-N|  ou  s  ne  dirons  rien  des  premiers  détails 
de  l'existence  de  l'épingle  célèbre  dont  nous 
écrivons  l'histoire  ;  il  suffira  au  public  de  sa- 
voir qu'elle  se  trouva  un  jour  sur  la  toilette 
de  Ninon  de  Lenclos.  C'est  depuis  cette  épo- 
que seule  qu'elle  a  coramencé  à  être  on 
l'accessoire ,  ou  souvent  même  la  cause  de 
grands  événemens  qui  semblent  l'associer  à 
l'histoire  de  son  pays. 

Vu  matin,  M°^«  de  Maintenon  vint  chez 
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JVinon,  On  sait  que  cette  auguste  prude  , 
conduite  par  un  attrait  irrésistible  et  par  l'em- 
pire des  circonstances,  passait  tour-à-tour  de 
chez  son  confesseur  et  du  pied  des  autels, 
dans  le  sanctuaire  des  plaisirs  et  de  la  vo- 
lupté ,  chez  cette  courtisanne  enchanteresse  , 
dont  le  nom  seul  ajoutait  à  la  célébrité  de 
son  siècle.  Il  semblait  que  le  sort  avait  voulu 
que  M™'  de  Mainrenon  ,  par  ses  inconsé- 
quences sociales  ,  ])eignit  la  versatilité  de  son 
ame  ,  toujours  tourmentée  entre  L'amour  dit. 
créateur  et  de  la  créature  (  i). 

M™' de  Maintenon était  donc  chez  Ninon; 
elle  quittait  l'abbé  Gobelin  ,son  confesseur, 
qui  ,  dans  ce  temps  ,  avait  l'habitude  de  faire 
des  présens  innocens  aux  dévotes  dont  il 
dirigeait  les  consciences.  M"*  de  Mainte- 
non  venait  de  recevoir  de  ce  saint  direc- 
teur une  pelote  charmante  ,  que  ses  mains 
avaient  bénie.  Notre  belle  dévote  tire  son 
mouchoir  trop  précipitamment  ,  et  la  pelote 
roule  aux  pieds  de  Ninon  ,  qui  la  ramasse. 
M""  de  Maintenon  rougit,  veut  ravoir  ce  dé- 
pôt précieux.  Ninon  ne  consent  à  le  rendre 


(  1  )  Correspondance  secrète  entre  madame  de 
Mamtenon  ,  uiademoiselle  deLe»clos  etle  marquis 
Je  VUlarceaux. 
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qu'a  la  condition  de  savoir  d'où  lui  vient  cette 

pelote  ,  qui  ressemble  à  un  présent.. M™* 

de  Maintenon,  qui  tremble  en  secret  d'avoir 
fait  un  sacrilège  involontaire  ,  en  laissant  ce 
trésor  dans  de  belles  mains  profanes  ,  s'em- 
barrasse ,  ne  répond  rien.  Prenez  garde  ,  dit 
alors  Ninon  ;  si  vous  gardez  le  silence  ,  j'au- 
rai le  droit  de  tout  croire  :  il  n'y  a  rien  que 
mon  imagination  n'invente  sur  cette  jolie 
pelote.  Je  croirai  que  vous  la  tenez  de  quel- 
qu'adorateur  :  que  sais-je?  de   Villarceaux  , 

de  Chevreuse ,  peut-être  du  roi  même.... 

Ace  nom  sacré  ,  l'embarras  de  M™*  de  Main- 
tenon  augmente  -,  elle  balbutie  ,  ne  sait  quel 
parti  prendre  ,  et ,  aimant  mieux  sacrifier  son 
amour- propre,  en  se  livrant  aux  plaisante- 
ries de  Ninon,  que  d'exposer  sa  gloire  ,  elle 
avoue  que  son  confesseur  lui  a  fait  ce  pré- 
sent, auquel  elle  met  un  grand  prix.  Ah  ! 
pour  cela,  dit  Ninon  en  riant,  je  n'aurais 
jamais  cru  que  l'abbé  Gobelin  pût  m'inspirer 
tant  de  curiosité.  Mais ,  avant  de  vous  rendre 
cette  pelote,  je  veux  que  la  première  épingle 
y  soit  placée  par  moi.  En  voilà  une  qui  n'est 
à  mon  ruban  que  pour  me  rappeler  que  La 
Châtre  vient  ce  soir.  Je  la  choisis ,  et  je  trouve 
cette  réunion  piquante.  Comme  vous  savez 
que  je  vous  crois  dévote  plus  par  principe  et 
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par  force  que  par  penchant,  ce  mélange  de 

profane  et  de  sacré  vous  porteta  bonheur 

En  achevant  ces  mots  ,  ses  doigts  charmans 
prirent  notre  épingle ,  et  la  posèrent  sur  la 
pelote  de  M'"''  de  Maintenon  ,  qui ,  trop  heu- 
reuse d'en  être  quitte  pour  cela,  le  permit, 
et  sortit  un  instant  après,  aimant  autant  ne 
pas  continuer  la  conversation. 

L'après-midi ,  l'abbé  Gobelin  revint  chez 
sa  belle  dévote.  11  parla  de  la  pelote  ;  on  la 
lui  montra  avec  reconnaissance  ;  mais  cette 
seule  épingle  qui  se  trouvait  au  milieu  ,  çt 
que  l'on  avait  oublié  d'ôter  ,  lui  parut  ex- 
traordinaire, ïl  allait  en  parler.  M""^  de  Main- 
tenon  le  devina  et  rougit  encore  (  ce  qu'une 
femme  vertueuse  est  exposée  de  fois  à  rougir 
dans  la  journée  ,  ne  peut  se  concevoir  !  ).  Il 
y  eut  un  moment  de  décousu  dans  la  conver- 
sation -,  la  pénitente  n'avoua  point  l'histoire 
de  l'épingle  ;  cet  aveu  était  réserv^é  pour  des 
tête-à-tétes  plus  graves  et  d'un  autre  genre. 
Mais  nous  allons  voir  notre  épingle  prédes- 
tinée jouer  un  rôle  plus  important. 

A  cette  époque  ,  M'"^  de  Montespan  avait 
l'habitude  de  se  promener  avec  le  roi  dans  les 
bosquets  de  Versailles;  il  attirait  le  plus  qu'il 
pouvait  M""^  de  Maintenon  dans  ces  moraens. 
Cela  donnait   beaucoup  d'humeur  à  M™^  de 
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Monstespan,  qui  commentait  ,  à  jnste  titre  ; 
à  se  repentir  d'avoir  amené  elle-même  cette 

dangereuse  rivale  dans  son  intérieur Un 

jour  d'été  ,  dans  une  de  ses  promenades,  le 
soleil  étant  plus  brûlant  qu'à  rcrdinaire  , 
incommodait  beaucoup  M"*  de  Montespan  , 
qui  cherchait  en  vain  à  fixer  sur  ses  yeux 
une  gaze  que  le  vent  soulevait  toujours.  Elle 
n'avait  pas  besoin  de  cette  petite  contra- 
riété pour  avoir  de  l'humeur.  Tout-à-coup  elle 
demanda  avec  brusquerie  une  épingle  à  M"* 
de  Maintenon ,  qui  ,  après  avoir  cherché  en 
vain  sur  sa  pelote  ,  dit  avec  douceur  qu'elle 
n'en  avait  pas  ,  (  car  elle  ne  comptait  pas  l'é- 
pingle de  Ninon  ,  qui  ,  dans  ce  moment,  fer- 
mait son  fichu.  Sa  pudeur  pouvait-elle  jamais 
se  décider  à  la  proposer  ?  )  Pardonnez-moi , 
madame  ,  lui  dit  alors  M™^  de  Montespan 
avec  colère  ,  vous  en  avez  une  ;  mais  vous 

êtes   d'une  raaussaderie   aujourd'hui! Et 

eh  disant  cela ,  très-imprudemment  elle  ar- 
cha  plutôt  qu'elle  ne  prit  l'épingle  qui  servait 

à  voiler  tant  de  trésors Qu'on  se  peigne 

la  rage  de  M™^  de  Montespan  ,  lorsqu'occu- 
pée  un  instant  à  attacher  sa  gaze,  elle  ne 
tourna  les  yeux  sur  le  roi  que  pour  f  oir  les 
siens  se  fixer  avec  ardeur  sur  les  beautés 
c|u'ellc-mcrae  venait  de  découvrir........  La 
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pudeur,  l'embarras  de  l'une,  le  désespoir  do 
l'autre  ,  renrliant(iuent   expressif   du    nio- 

nan|ue y  l'Albane  ,  leCorn'ge  peindraient 

«euls  i  ette  situation  ;  elle  était  trop  forte 
pour  durer  long-temps.  M""  deMontespan, 
saisissant  sa  i;a7e  avec  fureur ,  oublia  l'é- 
pinple  ,  et  se  pi(pia  juscprau  sang,  et  dit  à  sa 
rivale,  en  la  lui  jetant  :  TencA  ,  madame  î 
\0)'ei  le  mal  tpie  je  me  suis  fait  avec  votre 
maudite  épinf^le  î  11  semble  que  tout  devons 
doive  me  blesser  aujourd'bui.  M""^  de  Main- 
tenon  baissa  les  yeux  ;  et  le  roi  ,  pour  pa- 
raître ne  pas  entendre  une  cliose  aussi  mar- 
quante, voulut  tourner  la  cbose  en  galanterie, 

ramassa  l'épingle ,  et  dit  :  Elle  ne  sera  à 

personne  qu'à  moi ,  puisqu'elle  est  teinte  de 
votre  sang.  M'"''  de  Montespan  ne  répondit 
rien  ;  la  promenade  finit  ,  et  cotte  amante 
infortunée  eut  encore  l'inquiétude  que  l'é- 
pinjile  que  le  roi  emportaii  lui  rapj)clàt  moins 
sa  blessure  que  le  ficbu  de  sa  rivale.  Si  tout 
le  monde  ne  savait  j)as  qu'à  cette  époque 
Louis  XIV  s'attacba  de  plus  en  plus  à  M"^" 
de  Maintenon  ,  ce  que  je  viens  de  cirer  le 
prouverait.  Déjà,  à  Tinsu  de  M"'"  de  Mon- 
tespan ,  elle  et  le  roi  se  voyaient  fréquem- 
ment. On  pense  aisément  qu'à  la  première 
entrevue ,  TbisLoir c  de  la  promenade  fut  le 
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sujet  de  la  conversation.  Le  roi  parla  avec 
enthousiasme  de  l'épingle,  qu'ilavait  attachée 
précieusement  à  sa  chemise,  et  qui  ne  le  quit- 
tait plus;  mais  M™®  de  Maintenon  écoutait 
avec  plus  de  tristesse  que  de  charme  ce  que 
son  auguste  amant  lui  disait  avec  transport. 
Bientôt  il  aperçut  que  la  jalousie  en  était  la 
cause  ;  que  cette  femme  sensible  croyait  que 
le  monarque  gardait  plutôt  l'épingle  à  cause 
de  la  blessure  de  M™«  de  Montespan  ,  que  par 
le  souvenir  de  son  fichu  ;  elle  eut  même  la 
bonne  foi  de  le  lui  avouer.  Le  roi ,  pour  lui 
prouver  son  injustice  ,  consentit  à  la  lui 
rendre  ,  mais  sous  la  condition  qu'elle  ne  ser- 
virait jamais  à  fermer  ce  fichu  qui  faisait  son 
supplice.  M™«  de  Maintenon  j  aurait-elle  con- 
senti, s'il  n'y  avait  eu  que  cette  épingle-là. 

au  monde  ?  Je  n'en  sais  rien Peut-être 

aurait-elle  été  assez  sensible  pour  cela.  I-e 
combat  entre  la  pudeur  et  la  tendresse  eût 

été  bien  digne  d'elle Je  laisse  aux  âmes 

exaltées  à  déc^er  la  question ,  et  je  me  bor- 
nerai à  dire  que  la  condition  fut  acceptée  , 
que  l'épingle  fut  rendue  ,  mais  que  malheu- 
reusement un  jour  ,  cent  fois  plus  célèbre  ,  où 
liOuis  XIV  entra  chez  M™*^  de  Maintenon , 
au  moment  où  elle  l'attendait  le  moins  ;  de 
îiistraction ,  de  précipitation;  elle  n'eut  que 
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le  temps  de  fermer  son  ficl>u  avec  cette  fa- 
meuse épingle  ;  nuls  «]u'à   la  iiti  ilu  ti'tr-à- 

tctc  elle  »e  ilotai  ha  pour  jamais ,  et  passa 

dans  IfS mains  ilu  roi  ,  qui  la  g4rcla  avei:  bon- 
heur et  llerié  ,  comme  signe  de  son  triomphf, 
dont  elle  devint ,  dit  -  on  ,  le  chemin  et  la 
cause.  Si  l'on  croit  que  cette  fameuse  liaison 
a  pu  amener  des  èviMiemeus  importans  dans 
le  royaume  ,  on  conviendra  que  notre  epinglo 

joue  un  grand  rôle Mais  nous  ne  sommes 

pas  à  la  fin  de  son  histoire.  Suivons-la  avec 
patience  dans  son  inconcevable  destinée. 
Elle  fut  non  oubliée  «  mais  serrée  avec  soin 
dans  un  ecrin  de  Louis  XIV,  et  ne  servit 
à  rien  de  remarquable  jusqu'au  moment  où 
Jacques  II,  roi  d'An.';letcrre  ,  trahi  par  ses 
•ujets,  fut  chasse  de  son  trône  par  le  prince 
d'Orange ,  et  vint  se  réfugier  À  Saiut-Germain 
avec  la  reine  et  le  prin<  e  de  Galles.  On  sait 
avec  quelle  magnilic-nce  le  roi  le  rorut,  et 
lui  céda  son  appartement  ;  et,  comme  il  allaie 
au-devant  de  lui ,  M"""  de  Maii^enon,  frappée 
du  brillant  de  ce  moment ,  qui  ,  selon  elle  , 
était  le  plus  beau  de  la  vie  du  roi  ,  voulut 
joindre  à  une  agrafe  de  diamans  ,  <|ui  relevait 
son  (  liapcau,  un  panache  de  plufues  blanches , 
unies  j>ar  un  ruban    où  elle   avait  brod»'  ces 

mots   :    Si  JaC(^U£S    ECT    aESSBMBLK  A  Lot'(S| 
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TOUT  LUI  SERAIT  FIDÈLE.  Cette  légende,  qui 
flattait  à-Ia-foiset  le  sentiment  et  la  vanité  du 
roi,  lui  fit  un  plaisir  extrême  ;  mais,  en  la 
portant,  il  fallait  qu'elle  tût  secrète,  et  le 
ruban  ,  résistant  à  l'adresse  des  doigts  de 
M*"^  deMaintenon,  s'échappait  toujours  avec 
une  indiscrétion  inquiétante  ;  et,  quoique  le 
dernier  mot  delà  légende  ne  dût  déplaire  ni 
à  l'un  ni  à  l'autre  ,  en  résistant  obstinément 
à  leurs  efforts  réunis,  comme  l'heure  pressait, 
ils  étaient  au  moment  de  s'impatienter,  quand 
tout- à-coup  le  roi  sonna  Bontemps  ,  son  va- 
let de  chambre  ,  se  fit  apporter  son  écrin  ,  et 
prenant  avec  une  grâce  qui  n'appartenait  qu'à 
lui  ,  l'épingle  qui  lui  était  si  chère  :  Tenez  , 
madame  ,  dit-il  ,  voilà  la  seule  manière  de 
fixer  et  de  cacher  ce  mot  auquel  le  mystère 
seul  peut  ajouter  quelque  charme.  M'"^  de 
Maintenon  baissa  les  yeux ,  plaça  l'épingle 
sur  le  ruban  ,  et  le  roi,  enivré  d'orgueil  et 
d'amour  ,  alla  consoler  sur  son  trône  l'infor- 
tuné Jacques,  qui  descendait  du  sien. 

Laissons  à  présent  Louis  XIV  finir  son 
règne,  tantôt  au  faite  de  la  puissance  et  de 
la  gloire  ,  tantôt  à  deux  doigts  de  sa  perte  ; 
passons  aussi  l'époque  de  la  régence.  Notre 
épingle  ,  tranquille  au  fond  de  l'écrin  du  roi , 
soit  par  oubli  ,  soit  par  respect ,  ne  fut  em- 
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yloyée  en  rien  pendant  ce  temps.  11  faut  donft 
nous  porter  avec  ra^iidité  vers  la  lin  du  r«-j;iie 
de  Louis  XV,  moment  où  notre  épingle  iuc 
remise  en  jeu  par  une  aventure  assez  extraor- 
dinaire. 

On  sait  à  quel  point  de  facilité  et  d'ai- 
sance M'"'"  Dubarry  s'était  portée  auprès  de 
Louis  XV.  Kien  pour  elle  n'était  sacré  ,  soit 
dans  SCS  folies  ,  soit  dans  son  désœuvrement. 
Un  jour,  après  dîner  ,  ne  sachant  comment 
continuer  une  conversation  languissante  et 
d'un  décousu  impossible  à  soutenir  ,  elle 
imai;ina  de  se  faire  ouvrir  un  cabinet  où  le 
roi  conservait  les  choses  les  plus  précieuse» 
qu'il  tenait  de  ses  ancêtres  :  manuscrits  im- 
portans ,  choses  rares  de  différens  genres , 
tout  en  un  instant  l'ut  mis  sans  dessus  dessous  , 
malgré  les  représentations  du  roi ,  qui ,  plus 
amant  que  monarque ,  avait  depuis  long-temps 
abandonné  sa  dignité  par  une  complaisance 
sans  bornes.  Au  travers  de  la  dévastation  du 
cabinet ,  Tecrin  de  Louis  XIV  tomba  sous  la 
main  de  celle  à  qui  il  ne  T'aurait  j)eut-étre  pas 
conlié.  il  était  rempli  de  plusieurs  diamans 
fort  beaux,  d'un  anneau  émaille  qu'avait  porté 
M"'"  de  Maintênon,  sur  lequel  Oii  voyait  gravé 
à  l'extérieur  les  attributs  les  plus  saints  ,  et 
sur  la  partie  iniéàeure  tout  ce  que  lajuour  et 
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l'esprit  peuvent  inventer  de  plus  tendre  en 
devises  et  en  emblèmes  amoureuses.  Il  y  avait 
de  plus  une  petite  croix  de  bois  de  violette  , 
faite  en  mémoire  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  ,  sur  laquelle  était  les  noms  de  le 
Tellier  ,  du  père  la  Chaise  et  de  M"^e  de 
Maintenon,avecla  funeste  date  du  lo  octobre 
i685  -y  dans  un  des  coins  de  Técrin  était  un 
petit  étui  d'ambre  fait  avec  beaucoup  d'art , 
qui  renfermait  cette  fameuse  légende  donnée 
au  roi  par  M™^  deMaintenon  le  jour  de  l'ar  • 
rivée  de  Jacques  II  à  Saint-Germain  ,  et  notre 
épingle  fameuse  attachait  les  deux  bouts  du 
ruban  avec  un  papier  où  était  écrit  le  précis 
de  l'anecdote  qui  la  rendait  d'un  si  grand 
prix.  Lire  la  légende  ,  le  papier  ,  prendre 
l'épingle  ,^casser  l'étui ,  fut  l'affaire  d'un  mo- 
ment pour  M°^®  Dubarry  ,  qui ,  abandonnée 
à  tout  le  despotisme  de  ses  volontés  ,  n'enten- 
dait pas  que  rien  lui  résistât. ...  Je  veux  garder 
cette  épingle  ,  dit-elle  ;  elle  attachera  aujour- 
d'hui mou  bouquet.  En  vain  le  roi  voulut-il 
s'y  opposer  ,  la  résistance  dans  certaines  po- 
sitions est  toujours  l'annonce  d'une  nouvelle 
faiblesse.  Le  roi  disait  encore  qu'il  ne  voulait 
pas  s'exposer  à  perdre  cette  épingle  si  précieuse 
à  conserver  ,  que  sa  maîtresse,  aussi  étourdie 
que  rebelle ,  était  déjà  chez  elle  occupée  à 


joliulre  aux  fleurs,  qu'un  ruban  nouait  avec 
)>race  ,  ceire  épingle  qui  avait  été  autrefois  ai 
liiilf  à  la  gloire  et  à  l'amour.  Celte  Aventure  se 
])tissait  précisément  au  moment  où  M.  d'Ai- 
j;uillon  était  |-rcsquc  sûr  île  voir  terminer 
Iieurensemeut  l'intrigue  qu'il  avait  faire  avec 

M"'»  Dobarry  pour  faire  renvoyer  M.  de  C 

Le  ministre  ,  aussi  lieureux  qu'adroit  , 
avait  laissé  long-temps  l'orage  se  tbrmer  sur 
•a  tête  ;  vi  sans  s'embarrasser  des  craintes  de 
tes  innombrables  amis  et  amies ,  qui  peut-être 
par  leurs  imprudences  n'avaient  pas  peu  con- 
tribué à  lui  faire  du  tort ,  il  paraissait  toujours 
trancjuille  ,  et  comptant  sur  sa  fortune.  Ce- 
pendant les  t  lioses  en  vinrent  au  [)oint  qu'il 
se  décida  à  parer  le  dernier  loup  que  l'on  vou- 
lait lui  porter  par  la  maîtresse  favorite  et  toute 
puissante.  Depuis  qu'il  existait,  il  croyait  qu'il 
n'y  avait  pas  deux  manières  pour  un  homnic 
adroit  et  séduisant,  de  se  raccommoder  avec 
une  femme,  fût-elle  notre  ennemie  mortelle  j 
ce  moyen  lui  avait  toujours  réussi ,  nommé- 
ment sous  le  même  règne  et  dans  une  positioa 
pareille.  Avec  une  tête  aussi  fertile  en  moyens, 
en  projets  de  ce  genre  ,  former  ou  exécuter 
était  à-peu-prés  la  même  chose  ;  eu  un  mot, 
le  rendes  -  vous  ,  sous  le  titie  tVcrp/icauon 
d' affaira  f  fui  doimé  thci  lui ,  dans  60u  car 
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binet ,  par  la  dangereuse  favorite.  .'.,..  11  est 
bon  de  dire  ,  avant  de  continuer  l'histoire  , 
que  depuis  quelques  jours  le  roi  avait  rede- 
mandé plusieurs  fois  ,avec  humeur, l'épingle 
à  M">e  Dubarry,  qui  ,  loin  de  se  soumettre  à 
la  rendre,  lui  laissait  toujours  l'inquiétude  de 
là  perdre  ;  et  comme  le  roi  voulut  lui  faire 
sentir  que  cette  épingle  ayant  appartenu  à 
Louis  XIV,  et  même  été  jointe  à  des  circons- 
tances importantes  de  sa  vie,  elle  devait  être 
non-seulement  conservée  ,  mais  respectée.... 
Par  esprit  de  contrariété ,  M^e  Dubarry  se  plut 
alors  à  lui  faire  jouer  les  rôles  les  plus  bizarres  ; 
ce  fut  au  point  qu'étant  moins  bien  por- 
tante ,  cette  épingle  ,  aux  yeux  du  roi  même, 
attacha  un  ruban  qui  ,  pour  l'instant ,  servit 
de  ceinture  à  ^a  maîtresse ,  et  qui  sans  être 
celle  de  Vénus ,  était  au  moins  aussi  indispen- 
sable. Depuis  plus  de  dix  jours  elle  la  portait 
obstinément,  plus  par  entêtement  que  par  né- 
cessité. Le  jour  du  rendez-vous  arriva  -,  on  ne 
concevra  pas  comment  elle  poussa  la  distrac- 
tion au  point  de  garder  encore  cette  ceinture 
aussi  mal  àpropos  ,  lefaitestpourtant  arrivé.... 
Que  deviendraient  les  historiens  ,  si  l'on  niait 
les  anecdotes?  D'ailleurs  celle-ci  prouverait 
pour  l'innocence  du  projet ,  et  que  dans  ce 
tète-à-téte  la  cbarmajite  favorite  ne  voulait 
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vraiment  parler  que  ilairaircs. . ,  .  Il  ét.iit  six 
heures  ;  le  roi  était  à  la  chasse  ,  ne  devait  rc- 
TPiiir  que  fort  tartl  :  M.  de  Chois....  ayant 
rrnvoyc  un  comité,  vingt  rendez-vous  im- 
portans,  consigné  tous  les  premiers  conimi'i 
(jusqu'à  M.  de  l>isle  même  )  ,  foui  lui  assurait 
une  tranquillité  profonde  et  les  momcns  les 

plus  doux ,  Les  deux  portes  s^ouvrent  , 

M"'*'  Dubarry  entre  plus  belle  encore  qu'à 
Tordinairr.  Kli  h\(  u,  dit-elle  à  M.  de  Chois...., 
en  s'asseyant  sur  un  sopha  ,  vous  ne  voulez 
donc  rien  faire  de  ce  que  je  veux  ?  Je  suis  fu- 
rieuse contre  vous,  je  vous  en  averlis;  je  fai 
dit  au  roi  ,  il  a  pris  ua  pt.rtl  vicl:;nt,  et  m'a. 
bien  juré  que  rien  ne  le  ferait  changer... — ■ 
Ah  !  niidame ,  il  vous  regardait ,  repond  ]\T.  de 
Chois,... avec  grâce.  Cette  répartie  ingénieuse 
fait  sourire  la  favorite,  qui  s'eflorco  en  vain 
d'avoir  l'air  en  colère  -,  les  choses  tendres  rem- 
placent bientôt  les  galanteries,  les  caresses 
les  suivent  de  prés;  le  moment  du  bonheur 
ar:ive  d'autant  plus  promplement ,  que  M,  de 
Chois....  avait  Ihabitiule  de  le  hâter...  Eiilin  il 
ose  tout  :  d'abord  l'obstacle  plus  qu'inattendu 
qu'il  trouva  ,  le  surprend  ;  mais  il  avait  trop 
d'art  et  de  talent  pour  cju'il  pût  Un  instant  ar- 
rêter ses  transports.  Il  n'en  devint  que  plus 
pres^iuic.  Mai&uûLi e  cruelle  épingle  présentant 
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«ne  pointe  dangereuse  ,  et  paraissant  vouloir 
liétendre  son  maître  ,  blesse  vivement  le  mi- 
nistre, qui  jette  un  cri  perçant...  M"^^  Dubarry 
fait  un  grand  éclat  de  rire  ,  la  confiance  de  ses 
a:traits  ne  lui  permettant  pas  de  prévoir  les 
suites  funestes  de  cet  incident;  elles  n'étaieni: 
cependant  que  trop  réelles  ;  elle  ne  tarda  pas 
às'en  apercevoir.  En  vain  le  ministre  espéra- 
til  du  temps  et  de  la  chaleur  de  son  imagina- 
ton  le  changement  d'un  état  humiliant  qui 
enpirait  de  plus  en  plus,  en  vain  ayant  perdu 
lout  espoir,  voulut-il  réparer  ses  torts  invo- 
jontaires  parle  brillant  de  son  esprit  (il  y  a 
des  choses  qu'on  ne  remplace  pas  ) ,  malgré 
lui  le  décousu  amena  l'ennui  ,  Thumeur  ne 
tarda  pas  à  paraître-,  M™«  Dubarry  ouvrant 
tout-à-çoup  la  porte  ,  dit  en  sortant  d'un  air 
contraint  :  adieu,  M.  le  Duc;  je  crois  que 
j'entends  le  roi  rentrer.  Pour  comble  de  mal- 
heur, on  assuré  qu*^à  peine  elle  avait  mis  le 
pied  hors  de  son  cabinet,  qu'il  se  sentait  plus 

cligne  d'elle Mais  qu^importe  ^  l'à-propos 

fait  tout  dans  ce  cas....  Au  reste  ,  le  ministre 
fut  renvoyé  deux  jours  après....  et  en  allant  à 
Chanteloup  ,  où  iî  était  exilé ,  comme  chacun 
dans  sa  voiture  dissertait  sur  la  cause  de  sa 
disgrâce,  sur  ce  qu'il  avait  fait,  sur  ce  qu'il 
aurait  dû  faire  ,  il  ne  repondit  que  ces  mots, 
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en  soupirant  :  Ah  !  M™"  <le  romf).i(loiir  po-- 
î.»ii  .iiissi  <ic'*  «•plnplf»,  mais  siiroment  no  le» 
plaçait  j>a5  si  mal  !  A  pr»iiip  la  favorite  cnua 
cbei  elle,  que  le  roi  arriva  de  la  rbajse  ;  sa 
maîtrpssp  sr  refusa  cVaufant  moins  à  des  em- 
prcsseniens  ,  qu'il  semblait  qu'elle  eût  à  S5 
vpnqer  de  l'alTront  qu'elle  avait  reçu;  jamas 
le  monarcpie  ne  la  trotjva  si  tendre  -,  ce  lut  un? 
occasion  de  redemander  son  épingle  :  on  h 
lui  rendit;  il  semblait  qu'il  devinât  à  quti 
point  elle  lui  avait  été  utile. 

Laissons,  un  instant,  l'épingle  retournei 
dansTécrin  du  roi,  et  voyons  par  quel  événe- 
ment elle  en'est  sortie  pour  n'y  jamais  rentrer. 
IM'i*"  C ,  actrice  charmante  de  la  co- 
médie française,  avait  tourné  la  tête  à  M.  le 
comte  d'Artois.  Après  lui  avoir  résisté  long- 
temps ,  quoiqu'elle  .eût  beaucoirp  d'attrairs 
pour  lui,  on  n'imaginera  jamais  le  prix  qu'elle 
mit  à  ses  faveurs....  Ayant  entendu  parler  do 
cette  épingle  célèbre,  il  lui  vint  dans  la  tête  de 
la  posséder  -,  et  ses  conditions  furent  (|ue  non- 
feulcment  M.  le  comte  d'Artois  l'obtiendrait 
du  roi  ,  mais  ,  comme  on  devait  jouer  inces- 
»amment  le  Mariage  de  Figaro  pour  ia  pre- 
mière fois ,  elle  voulut  de  plus  que  son  amant, 
pour  être  heureux,  lui  apportât  cette  épingle 
le  jour  de  la  première  rcpresenialiou.   LiJe 
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trouvait  piquant  de  la  faire  passer  du  ficlm 
de  M^'  de  Maintenon  et  de  la  tète  de  Louis 
XIV  à  la  lettre  de  Suzanne  ,  à  qui  elle  devait 
servir  de  cachet.  Si  l'épingle  n  arrivait  pas 
au  jour  fixe,  le  marché  devait  être  nul.  Qu'on 
se  peigne  l'embarras  du  prin*  ;  il  ne  sa- 
vait quel  moyen  employer  pour  avoir  cette 
épingle  ;  pour  surcroit  de  peine  ,  la  première 
représentation  devaitétre  quatre  jours  après... 
11  se  désolait  de  la  bizarre  fantaisie  de   sa 
maîtresse-,  enfin,  k  hasard  lui  fournit   un 
moyen  dont  il  profita.  Daiis  ce  temps  ,  on 
dansait  des  quadrilles.  Après   s'être   informe 
adroitement  par  M.  de  Laborde  de   ce  que 
contenait  l'écrin  ,  il  feignit  d'avoir  besoin  de 
quelques  diamans  qu'il  renfermait  pour  or- 
ner ses  habits  le  jour  du  bal  au  salon  d'Her- 
cule -,  le  roi  consentit  qu'on  les  lui  prêtât 

Je  vais  les  chercher   moi  -  même  ,  dit  M.  le 

comte  d'Artois ;  cela  me  fera  voir  cette 

épingle  dont  j'ai  tant  entendu  parler....  Avant 
que  le  roi  eût  eu  le  temps  de  répondre  ,  il 
avait  déjà  été  dans  le  cabinet  faire  ouvrir 
l'écrin,  et ,  pendant  qu'on  arrangeait  les  dia- 
mans ,  substitué,  sans  qu'on  s'en  aperçût,  une 
opingle  à-peu-près  semblable  à  celle  qu'il 
desirait  tant ,  et  qu'en  une  heure  de  temps  il 
porta  aux  pieds  de  M'^^C....  H  était  temps, 
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velle  rou.e  da„,  le.  air,  dan,' le  Ul„„  do 

M.P.I..redm.osier,de,,ui,v.c,i™eu,..ll,e! 
-•« -le  «... len.ec  de  son  courage.  cJ: 
«l*«cu.e,,uiueuiclesc.r.,,„e„d,a.aJ 
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adorait  son  amant.  On  peut  juger  de  l'état 
horrible  où  elle  fut,  en  songeant  aux  dan- 
gers queM.  d'Harland  allait  courir.Elle  eut  le 
courage  de  le  conduire  à  la  Muette  ,  d'où  sou 
nouvel  Icare  devait  abandonner  la  terre.  «  Au 
»  moins  ,  lui  dit-elle  au  moment  de  partir  , 
»  que  votre  prudence  évite  ,  dans  ce  fatal 
»  voyage  ,  tous  les  dangers  qui  sont  inutiles 
j>  à  courir.  Cette  tresse  de  mes  cbeveux  vous 
>}  en  rappellera  le  souvenir.  »  En  finissant 
ces  mots,  elle  attacha  sur  son  cœur  cette 
tresse  chérie  arec  notre  épingle  prédestinée, 
qui ,  par  hasard  ,  se  trouva  sous  ses  doigts  ; 
ses  yeux  se  couvrirent  de  larmes,  sa  tête  d'uix 
voile  épais  ,  et  son  amant  se  perdit  dans  les 
airs.  Laissons-le  suivre  le  projet  le  plus  hardi 
que  Ton  ait  jamais  formé  ,  ne  nous  occupons 
que  de  notre  épingle.  Un  coup  de  vent  ayant 
déchiré  un  petit  drapeau  que  nos  voyageurs 
portaient  en  signe  de  triomphe ,  sur  lequel  ils 
avaient  écrit  l'époque  ,  l'heure  de  leur  ascen- 
sion ,  M.  d'Harland  craignit  qu'il  ne  fût  ab- 
solument perdu  ,  et ,  s'efforçant  en  vain  de 
rejoindre  les  deux  morceaux  de  l'étoffe  ,  l'é- 
pingle devint  nécessaire  pour  les  réunir.  Elle 
fut  sacrifiée  à  cet  emploi  -,  la  tresse  était  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  important  à  garder  pour 
M.  d'Harlandj  enfin,  après  plusieurs  heures 


(  M^  > 
€Î<-  navipntion  néiiiiiiie  ,  le  b.il<in  «jc^crnflit 
au  milieu  ilrs  applatulissemen»  universels. 
J.es  physiciens  y  les  naturulistis ,  les  géomè- 
tres ,  Icsasironomcs  ,  vinrent  en  loule  ren«lr« 
liommagc  A  nos  voyageurs.  Parmi  les  astro- 
nomes ,  on  citait  M.  Uailly  .m  rang  tles  plus 
celrbres.  PilAtre  lui  fit  riioriimagc  «lu  <li  apenu, 
comme  une  marcpie  d'estime  pour  ses  talrus. 
M.  liailly  l'accepta  ,  et ,  par  un  concours  An 
circonstances  inouïes  ,  voilà  la  fameuse  épin- 
gle fixée  au  drapeau  aérien ,  et  enfermée  dans 
le  (abinet  d'un  astronome Que  n'y  est- 
elle  restée  î  elle  n'aurait  pas  servi  dans  une 
occasion  c|ui  ne  ressemble  en  rien  au  rôle 
«ju'elle  avait  joué  jusqu'alors.  Mais  qui  peut 

répondre  de  sa  destinée? Le  jour  à  jamais 

mémorable  où  le  roi  ,  contraint  de  (juiltcr 
Versailles  ,  lut  conduit  en  triomphe  par  son 
peuple  àriiôtcl-de-ville  de  Paris,  AT.  lîailiy, 
nommé  maire  de  celte  ville  par  l'enthou- 
siasme populaire  ,  était  chez  lui  à  attendre 
l'instant  d'aller  à  l'hôtel-de-ville  pour  rece- 
voir le  monarcpic.  Le  roi  «tant  arrivé  plutôt 
qn'on  ne  l'avait  (ru  ,  un  cavalier  vint  à  toute 
bride  prévenir  M.  Bailly  ,  qui  ,  sortant  pré- 
cipitamment, oublia  le  ruban  patriotique  qu'il 
])ortait  depuis  deux  jours  à  sa  boutonnière. 
II  reniouta  dans  son  cabinet  pour  le  chercher , 
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et  ne  sachant  comment  l'attacter ,  ses  yeux: 
se  portèrent  sur  l'épingle  qui  était  encore  au 
drapeau  aérien.  Il  la  prit  avec  précipitation  , 
lixa  son  ruban  par  elle  ,  et  courut  à  l'hôtel- 
de-ville....  Que  l'on  m'épargne  ici  des  détails 
qui  ne  plairaient  peut-être  pas  à  tous  les  par- 
tis ;  il  suffira  de  savoir  que  le  sort  attaché  à 
l'aire  passer  notse  épingle  parles  positions  les 
plus  extraordinaires  et  les  plus  opposées,  vou- 
lut qu'au  moment  où  M.  le  maire  présenta 
une  cocarde  nationale  au  roi  ,  il  n'eut  pas 
d'autre  moyen  de  l'attacher  à  son  chapeau  , 
que  de  se  servir  de  l'épingle  prédestinée  ,  qui, 
trop  faible  apparemment  pour  l'emploi  qu'oa 
lui  destinait  ,  se  replia  vingt  fois  sur  elle- 
même  ,  mais  à  la  fin  fixa  à-la-fois,  aux  yeux 
du  peuple  entier,  la  cocarde  de  Louis  XVI  et 
le  sort  du  plus  beau  royaume  de  l'univers.  Ré- 
capitulons en  peu  de  mots  les  ditlérenies 
positioiis  où  s'est  trouvée  notre  épingle. 

D'abord  ,  sur  la  toilette  de  Ninon  ;  à  soa 
ruban  ,  comme  souvenir  d'un  rendez-vous  ; 
au  fichu  de  M™*^  de  Maintenon;  à  la  gaze  de 
M'"^  de  Montespan  ;  à  la  chemise  du  roi  ; 
dans  son  écriu  ,  par  la  faiblesse  de  M'"'^  de 
Maintenon  ;  à  la  plume  de  son  chapeau  ,  pour 
recevoir  Jacques  II  ;  au  bouquet  de  M™* 
Piibarry  j  à   sa   ceinture  5    dans   l'écrin   de 
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ï^uisXV  ;  enlevée  par  M.  le  roni  le  d'Artois; 

posicdfe  }iar  M^'^C ;  rniployte    comme 

c  ac  lict  à  la  lettre  «le  Suzanne  dans  le  Mariage 
i\c  !•  iij.iro  ;  deux  jours  jierdue  ;  dt'-là  dans  let 
mains  d'une  danseuse;  aitacliec  A  l'iiabic  do 
M.  d'Harland  ,  pour  y  fixer  une  tresse  de 
cheveux  ;  A  l'etcndard  aérien  ;  dans  le  cabi- 
net de  M.  liailly;  à  sa  boutonniL-re,  cl  enfin 

à  la  cocarde  nationale  de  I.ouisA  VI (^ue 

croit-  on  mainlcuant  qu'elle  est  devenue  ? 
Elle  fut  perdue  pour  la  seconde  fois  jiendant 
longtemps,  et  retrouvée  dans  le  Louvre  par 
une  garde  -malade  ,  cjui  ,  appelle  auprès  de 
^I.  de  Mirabeau  ,  et  chargée  de  1  ensevelir, 
attacha  par  elle  un  des  coins  de  son  linceul. 
11  semble  que  le  destin  ait  voulu  iinir  son  sort 
ai  remarcjuable  avec  celui  de  l'homme  le  plus 
extraordinaire  de  son  temps.  Sûrement  elle 
ne  reverra  jan^ais  le  jour  ,  à  moins  (|ue  ,  dans 
la  suite  <lc<.  temps  ,  l'inroustance  populaire 
M'a.ilie  insulter  A  la  cendre  d'un  honune  (|ue 
l'enthousiasme  national  a  couronné  à  sa  mort. 
Ce  qui  rappellerait  ses  propres  paroles  :  J/  y 
a  bien  près  du  CapLiole  à  la  roche  Tar- 
péïenne  (  i). 

(»)  L'aulrur  étiivait  à  lHistaul  ou  AluabcaU  >c- 

aait  d'eue  pUcc  au  X'ajuLcuu. 
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HISTOIRE  SECRÈTE 

DES    AMOURS 

DU  CARDINAL  DE  RICHELIEU 

<^^'tfc  Marie  de  MÉnicisef  M"^^  de  Combalet, 
depuis  duchesse  û^'Aiguillon. 


AVERTISSEMENT. 

JLi' AUTEUR  de  cette  histoire  secrète  n'est  pas 
connu.  Le  manuscrit  original  existait  en  1726 
dans  la  bibliothèque  des  Jésuites  de  Dijon.  On 
ne  sait  ce  qu'il  est  devenu  -,  mais  une  copie 
nous  étant  tombée  entre  les  mains  ,  nous 
avons  cru  devoir  la  publier.  Cette  anecdote, 
dont  le  fond  parait  vrai ,  est  écrite  avec  esprit , 
et  dans  le  goût  du  temps.  Dans  ces  sortes 
d'ouvrages  ,  faits  du  vivant,  et  pour  ainsi  dire 
en  présence  des  personnages  qui  jouent  les 
principaux  rôles  ,  il  y  a  toujours  quelques  épis 
à  glaner  pour  Thistoire.  Des  intrigues  de  cour, 
et  des  anecdotes  qui  paraissent  d'abord  insi- 
gnifiantes, fournissent  souvent  à  l'historien 
attentif,  qui  discute  tout  avec  sagesse,  le  moc 
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cl'unp  énl-iijTTip  qu'il  ne  pouvait  pas  deviner.  Le 
cli.ipitrc  lies  j;raiuls  évcncnicns  f.roilnits  par 
<1p  petites  causes  est  si  étcntlu  !  Nous  ignore- 
rions ,  par  exemple  ,  quelle  fut  celle  du  terrible 
incendie  du  Palatinai ,  si  le  duc  de  Saint- 
Simon  ne  nous  avait  pas  appris  qu'il  fût  la 
suite  d'une  altercation  ,  légère  en  apparence  , 
qui  s'éleva  entre  Louis  XIV  et  le  marquis  de 
J_.ouvois  sur  une  croisée  de  Trianon. 

Cetteanecdote  a  été  insérée  dans  les  Souvc 
nirs  du  comte  de  CnfiusÇ  publiés  en  i8o5), 
sous  le  litre  iï Intrigues  galantes  de  Marie 
de  Alt'dicis  ,  deuxième  femme  de  Henri  IF", 
pag.  240  du  second  volume  ;  mais  d'après  une 
copie  mutilée,  interpolée  de  la  manière  la  plus 
ridicule  ,  comme  il  sera  facile  de  s'en  con- 
vaincre en  comparant  quelques  pages  des  deux 
textes  ,  par  exemple  ,  ce  joli  madrigal  qu'on 
lit  page  i5r)de  notre  édition  : 

Le  ciel  vous  donna  tant  tle  cliannes, 
Que  mon  cœur  en  retient  rinvinrible  pouvoir, 
^"e  vous  étonnez  pas  si  de  pareilles  aruie& 
Coniondcnt  ma  raison  et  forcent  mon  devoir. 

Ma  passion  n'est  pas  commune; 
Par  ses  brûlans  accès  mon  repos  est  trahi. 
Gloire,  biens,  dignités,  intérêts  et  fortune, 
Depuis  que  je  vous  aime,  hélas  !  jai  tout  haï. 

Ce  joli  madiigaJ,  disoiis-nous^  a  été  Ion- 


(  ^M  ) 

gueraent  et  lourdement  paraphrasé  dans  les 
Souvenirs ,  page  234. 

Le  ciel  vous  donna  tant  de  cliarmes  , 
Que  mon  cœur  en  ressent  l'invincible  pouvoir: 
Ke  vous  souciez  pas  si  de  pareilles  armes 
Confondent  mon  pouvoir  et  me  forcent  d'aimer. 

On  voit  ma  tristesse  profonde. 
Mes  yeux  n'ont  plus  d'éclat , 
Mon  visage  est  mourant  (1); 
Et  je  voudrais  en  vain  cacher  à  tout  le  monde 
Un  mal  que  je  soulage  en  vous  le  découvrant. 

L. "amour  pourrait  faire  un  miracle  , 
Si  votre  cœur  touché  m'écoutait  tendrement , 
Et  votre  indigne  époux  est  un  petit  obstacle 
Pour  les  ardens  désirs  d'un  véritable  amant. 

La  fortune  est  une  surprise  , 
Un  effet  du  hasard  ,  un  caprice  du  sort  ; 
Et  l'Hymen  étonné  ,  lorsqu'il  le  favorise, 
Méconnaît  son  ouvrage  et  s'en  répand  d'abord. 

iNIa  passion  n'est  pas  commune. 
Par  ses  brùlans  accès  mon  repos  est  trahi  ; 
Gloire  ,  biens  ,  dignités,  intérêt  et  fortune  , 
Depuis  que  je  vous  aime  ,  hélas  1  j'ai  tout  haï. 

(1)  On  voit  bien,  sans  que  nous  le  fassions  ob- 
server ,  que  ces  deux  lignes  ,  arrangées  comme  des 
vers  de  six  syllabes  ,  ne  font  qu'un  alexandrin  , 

Mes  yeux  n'ont  plus  d'éclat ,  mon  risage  est  mourant  ; 

mais  elles  prouvent  que  l'éditeur ,  qui  sans  doute 
n'est  pas  étranger  au  mécanisme  de  nos  vers  ,  ne 
•'est  pas  même  donné  la  peine  de  revoir  les  épreuves. 


(     M8) 

I,a  maison  de  campagne  <lu  cardinal  v  tst 
constammcni  ap|)cleo  Ruelle  ,  au  litii  «le 
Unel ,  et  l'on  y  lait  sortir,  du  Luxendjom^' , 
]\Iarie  de  Médicis  par  une  porte  du  jardin  qui 
donne  de\>ant  les  Carmes  ,  au  lieu  de  :  tjiiL 
donne  dans  les  champs. 

Nous  ne  nous  sommes  permis  d'autre  chan- 
gement «Ijns  notre  édition  ,  que  celui  de  sup- 
primer les  s  et  les  y  grecs  qui  se  trouvent 
en(  ore  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie 
française  de  1718,  et  que  nous  avons  faic 
disparaître  de  notre  ortliograplie  moderne. 

A  l'exemple  de  plusiours  éditeurs,  qui, 
pour  ne  rien  laisser  ù  désirer  au  lecteur  dans 
les  éditions  qu'ils  ont  données  des  classiques 
anciens  et  modernes ,  ont  eu  soin  de  mettre  le 
jjortrait  des  auteurs  en  tète  de  leurs  ouvrages , 
nous  avons  cru  faire  plaisir  aux  amateurs  en 
faisant  précéder  cet  opuscule  d'une  esquisse 
du  t  ardinal  de  ilithelieu  j  tracée  par  un  grand 
maître, 

PORlllAIT  DV    CARDINAL   DE   RICHELIEU. 

L'orgueil  des  seigneurs  féodaux  ne  hii  pas 
tcllemeut  humilié  par  LouisXI,  qu'il  ne  trou- 
blât long-temps  la  France  après  lui.  Ri(  lielieu 
Bcul  affermit  le  trône  sur  l'anarchie  féodale. 
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Mais  que  sa  marche  esc  plus  grande  et  plus 
imposante  î  comme  ses  moyens  sont  plus  har- 
dis,  ses  ressources  plus  fécondes  et  ses  coups 
plus  assurés  I  II  ne  craint  point  d'annoncer  sa 
vengeance  avant  de  frapper  ses  victimes.  Ses 
artifices  même  ont  quelque  chose  de  grand 
qui  suppose  le  courage.  D'ailleurs  Richelieu, 
qu'un  seul  coeup-d'œil  peut  précipiter  au  fond 
des  cachots  où  il  plonge  ses  ennemis,  nous 
intéresse  comme  un  homme  fort  et  courageux 
qui  se  livre  à  tous  les  dangers  et  se  confie  à  sa 
fortune.  Sa  vie  est  un  combat  éternel  ;  toutes  les 
«cènes  en  sont  animées  ,  et  tous  les  tableaux 
en  contraste.  Il  est  forcé  de  combattre  à  la 
fois  la  puissance  de  ses  nombreux  ennemis  et 
la  faiblesse  de  son  maître.  Toujours  près  de  sa 
chute  en  préparant  celle  des  autres,  il  a  be- 
soin d'être  courtisan  ,  même  quand  il  est  roi. 
Ce  mélange  de  souplesse  et  d'audace  ,  ces 
dangers  qu'il  éprouve  ,  cette  terreur  qu'il  ins- 
pire sans  jamais  la  ressentir,  l'énergie  de  son 
ame  qui  résiste  aux  souffrances  d'un  corps  usé 
par  les  affaires  et  les  maladies  ,' cette  ambi- 
tion qui  ne  trouve  aucune  gloire  ni  au-dessus 
ni  au-dessous  d'elle  ,  tout  dans  Richelieu  im- 
prime l'étonneraent  et  commande  l'admira- 
tion. 
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il  ISTOIRE 

DilS  AMOUllS 

pr  rVîU^TWT,  DK  RiniELlEU. 

v^isr  niic  (  iio«,o  rcniblc  que  l'avidité  de 
ropner  sans  ronrurrcnc  c  ,  lorscjtrcllesc  trouve 
iiu'iec  avec  d'autres  passions  ditn»  une  Icinine 
Tondre  et  ambitieuse,  qui  voudrait  conmiau- 
der  X  tout  le  monde  sans  pouvoir  se  comman- 
der A  elle-même.  Elle  se  lait  ordinairement 
craindre,  ci  très-peu  souvent  aimer. 

Telle  lut  Marie  de  Médii  is  ,  lillc  de  Fran- 
çois de  Médicis,  grand-duc  tle  Toscane  ,  et 
Ifmme  de  Henri  IV,  roi  de  France.  Tendant 
Ja  vie  de  ce  prince  ,  son  humeur  impérieuse 
rut  la  mortification  de  lui  voir  des  mairresses 
déclarées  ,  et  de  savoir  qu'il  avait  des  favo- 
rites secrètes  ;  et ,  après  en  avoir  murmuré 
tout  haut ,  et.s'en  être  jdaitite  en  particulier 
.1  LeouoraGalligaï,  fille  de  sa  nourrice,  qu'elle 
avait  amenée  d'Italie  ,  et  qui  était  sa  confi- 
dente ,  elle  ne  trouva  rien  qui  pût  mieux  la 
consoler  que  Concino  Coucini ,  son  écuyer , 
fjui  était  ne  à  Florence,  et  ((u'elle  distinguait 
cutrc  tous  sus  oUlticrs,  par  sou  eôlirae  et  par 
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•es  faveurs  ,  qu'elle  lui  prodiguait.  lierait  fort 
bien  fait,  et  tout  propre  pour  les  grandes  in- 
trigues dans  lesquelles  la  cour  de  France  se 
vit  plongée. 

La  reine,  pour  empêcher  que  Concino 
Concini  ne  s'attachât  à  quelque  fiîle  aimable  , 
voulut  qu'il  épousât  Léonora  Calligaï,  qui  était 
la  plus  laide,  mais  la  plus  adroite  de  toutes 
les  créatures.  Léonora  ,  après  son  mariage  , 
mit  un  bandeau  de  prudence  et  de  soumission 
devant  ses  yeux  ,  pour  ne  pas  voir  cent  choses 
qui  se  passaient  entre  Marie  de  Médicis  et 
son  mari ,  ce  qui  lui  conserva  la  faveur  de  la 
reine. 

Quelque  temps  après  ,  le  ciel  permit  que 
Henri  iV  périt  parla  main  d'un  scélérat  nom- 
mé Ravaillac  ,  et  ce  fut  alors  que  la  fortune 
de  Concini  courut  la  poste.  Jamais  on  ne  vit 
tant  d'honneurs,  ni  si  précipi:és  ,  tomber  à 
la  fois  sur  un  seul  homme.  11  fut  d'abord  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  jeune  roi  Louis 
XIII  ;  en  même  temps  on  le  fit  marquis 
d'Ancre ,  gouverneur  de  Normandie  et  de  la 
citadelle  d'Amiens  ,  et  enfin  maréchal  de 
France,  conduisant  l'état  et  la  régente  pendant 
la  minorité  du  roi. 

La  marquise  d'Ancre  ,  qui  avait  toute  la 
vanité  qu'une  ftjmme  ,  venue  de  rien  et  qui  se 
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voit  ilaiis  relévaiion,  e&t  capable  d'avoir,  SQ 
baignait  dans  la  joie ,  et  étalait  une  ma^ni- 
llifiuc  extraordinaire  aux  yeux  de  tome  la 
<  our.  Mais  on  vil  paraître  à  cette  cour  ,  dans 
le  temps  d'une  aussi  protligieuse  fortune, 
niallieureusenient  pour  \c  maréchal  d'Ancre, 
une  nouveauté  qu'il  n'attendait  pas,  et  (pii 
empoisonna  sa  pospciité.  C'était  Jean- 
Armand  du  riesMS ,  cvèque  de  Luçon,  âgé 
de  a2  ans,  bien  fait,  spirituel  ,  actif,  adroit 
et  entreprenant,  tjui  revenait  de  Kome,et 
<jni  eut  bientôt  de  l'act es  auprcs  de  la  reijio 
mère,  parla  faveur  du  inareibal  d'Ancre, 
Auquel  il  s'attacha  d'abord.  Ce  jeune  prélat 
débita  une  morale  si  fine  et  si  agréable  à  Marie 
de  Médici8,qne  le  crédit  de  Con(  ini  dimi- 
nua. Il  s'aper*  nt  plutôt  du  dégoût  de  la  reine 
qu'il  n'en  comprit  la  raison  -,  et,  pour  main- 
tenir sa  fortune  ,  on  peut  dire  qu'il  divisa  la 
France  et  lut  causa  de  grands  maux. 

Le  roi  étant  sorti  de  sa  minorité  ,  l'évêque 
de  Luron  ,  qui  ne  se  souciait  guère  de  voir 
languir  ou  errer  les  troupeaux  que  Tégliso 
avait  commis  à  ses  soins,  courait  aptes  les 
dignités  ecclésiastique»,  et,  tournant  le  dos 
aux  prophètes  et  aux  apôtres  ,  il  ne  £t  point 
fc(  rupule  de  pratiquer  ce  qu'il  défendait  ,  ne 
croyant  pas  que  \d  simplicité  évangcJiquç  [>ùx 
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faire  aucun  honneur  aux  personnes  dévouées 
à  la  grandeur. 

La  reine  mère  eut  bientôt  pour  lui  des 
égards  extraordinaires.  Le  maréchal  d'Ancre 
lui  procura  la  charge  de  grand  aumônier  de 
la  jeune  reint; ,  qu'il  vendit  ,  pey  de  temps 
apr«!s  ,  une  grosse  somme  pour  accommoder 
ses  aflkires.  Enfin  la  reine  mère  ,  qui  aimait 
l'évèque  de  Luçon  ,  le  fit  conseiller  d'état. 

Dans  ce  temps  ,  plusieurs  princes  se  dé- 
clarèrent contre  le  maréchal  d'Ancre  ,  entre 
autres  le  maréchal  de  Bouillon,  les  ducs  de 
Longueville  et  de  Luynes  ,  et  l'on  vit  tout- 
à-coup  des  torrens  de  témoins  attaquer  sa 
conduite.  La  reine  ,  qui  ne  l'aimait  plus  ,  le 
laissa  entraîner  au  courant.  Car  cette  prin- 
cesse ,  de  concert  avec  l'évèque  de  Lucon  , 
qui  avait  déjà  des  gages  d'un  crédit  assuré  , 
fit  arrêter  le  prince  de  Condé  ,  afin  de  jeter 
la  faute  sur  Concini  et  animer  le  peuple.  Thé- 
mines  ,  qui  fit  cet  emploi ,  en  eut  le  bâton  de 
maréchal  de  France  ,  tant  ils  étaient  alors  à 
bon  marché.  Chacun  en  jeta  la  faute  sur  le 
maréchal  d'Ancre.  Enfin  Vitry  s'immortalisa 
par  le  massacre  de  ce  ministre  disgracié.  Sa 
femme  périt  avec  lui  et  le  reste  de  sa  famille. 

La  reine  mère  fut  conduite  à  lilois  par  des 
gardes  du  roi ,  où  fevêque  de  Luçon  la  suivit , 
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pour  y  prendre  la  qualité  de  sur-intendant  do 
]à  njaison  de  Marie  de  Méilicis  ,  et  occuper 
auprès  d'elle ,  de  toutes  les  manières  ,  la  plai  o 
de  rinfortune  Concini.  De  Luyncs,qui  crai- 
gnait l'esprit  de  levèijue  de  Luçon  ,  obligea 
le  roi  à  lui^nvoyerun  ordre  de  se  retirer  en 
Anjou  ,  au  prieuré  de  Coussay  ,  où  il  eut  lo 
loisir  décrire  de  belles  missives  au  roi  ,  «pii 
ne  laissa  pas  de  lui  commander  d'aller  à 
Lucon  et  de  lA  à  Avignon  ,  où  il  composa 
de  certains  livres  de  controverses  contre  les 
Huguenots  ,  qtii  leur  ont  lait  plus  d'honneur 
qu  à  lui. 

Cependant  la  reine  mère  ,  par  le  moyen  du 
duc  d'Kpernon  ,  se  sauva  de  lilois  ,  dont  lab- 
•ence  de  l'évêque  de  Luçon  lui  rendait  le 
séjour  insupportable.  Elle  fut  à  Locbes  et  de 
là  à  Angoulème.  Cette  fuite  de  Marie  de  Mé- 
dicis  donna  de  la  terreur  à  de  Luynes.  L'é- 
vêque de  Lucon  vit  la  reine  à  Angoulème  , 
où  ils  goûtèrent  ensemble  toutes  sortes  de 
délices.  Ce  Favori  ménagea  si  bien  Tairairede 
sa  maitresse  ,  qu'il  y  eut  une  entrevue  entre 
elle  et  son  fils  à  Tours.  Ou  ne  la  trouva  pas 
disposée  à  retourner  à  Paris  -,  c'était  une  ins- 
jiiration  de  l'évêque  de  Luçon  ,  qui  avait  trop 
de  vanité  pour  rentrer  dans  la  capitale  da 
France  avec  son  simple  titre  d  évéque. 


Ce  prélat  vivait  en  toute  paix ,  entretenant 
la  reine  des  journées  entières  et  une  bonne 
partie  des  nuits.  II  lui  remontra  qu'elle  ne 
devait  point  céder  à  une  foule  d'ambitieux 
qui  entouraient  son  fils.  On  en  vint  à  une 
guerre  civile  ,  qui  eut  pour  théâtre  la  Nor- 
mandie ;  mais  on  envoya  des  députés ,  de  part 
et  d'autre,  au  Pont-de-Cé  ,  où  Ton  accorda 
une  amnistie  générale  ,  et  on  obligea  insen- 
siblement le  roi  à  demander  au  pape  un  cha- 
peau de  cardinal  pour  l'évéque  de  Luçon.  C'é- 
tait le  prix  que  ce  prélat  demandait  à  Marie  de 
Médicis ,  pour  les  douceurs  qu'il  lui  avait  fait 
goûter  dans  sa  solitude.  Avec  le  temps,  il  eut 
ce  bel  ornement  de  tête  ,  et  s'allia  avec  le  duc 
de  Luynes  ,  par  le  mariage  du  marquis  de 
Combalec ,  neveu  du  duc ,  et  de  M''«  de  Pont- 
CourJay,  nièce  de  l'évéque,  à  laquelle  la  reine 
fit  quantité  de  présens.  La  reine  vit  ensuite 
Avec  joie  son  favori  paré  d'écarlate. 

Enfin  IVPi^dePont-Courlay  arriva  à  la  cour, 
et  avec  elle  tout  ce  qu'une  grande  beauté  et  une 
grande  jeunesse  ont  de  plus  charmant.  Tout 
le  monde  en  fut  ébloui ,  et  l'évéque  de  Luijou 
même  ,  qui  ne  l'avait  vue  qu'enfant.  Eu  effet 
elle  avait  une  majesté  toute  propre  pour  sou- 
tenir l'éclat  d'une  couronne  ,  assez  d'ambi- 
lion  pour  y  aspirer ,  tout  l'esprit  dont  on  a 
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l-icioin  ilans  un  si  grand  poste  ,  et  dos  yeux. 
qui  allaient  chercher  des  tributs  dans  le  tond 
dos  âmes  les  plus  insensibles.  Cependant  elle 
n'épousa  «pie  le  pauvre  Combalet,  homme 
d'un  fort  petit  mérite.  Le  cardinal  de  La 
llochefoucault  bénit  ce  mariape,qui  se  fit  sous 
les  ausj)ircs  de  la  répugnance  du  côté  de 
M"'"  de  Font-  (^ourlay.  Cependant  la  reine 
mère  était  toujours  passionnée  pour  l'évécpjft 
de  Luron  y  sans  lequel  elle  ne  pouvait  rien 
faire.  Aussi  lui  en  marquait-il  bien  de  la  re- 
connaissance en  public  et  de  la  tendresse  en 
particulier.  Cependant  l'inlidéle  changeait 
chaque  jour,  et,  depuis  l'arrivée  de  M""'  de 
Combalet ,  il  avait  un  feu  secret  dans  le  cœur 
qu'il  était  contraint  de  cacher  sous  la  simple 
apparence  de  la  tendresse  d'un  oncle.  11  joua 
long-temps  le  personnage  d'amant  sous  ce 
voile  ,  sans  qu'on  s'en  aperçût.  La  reine  raére 
même  n'avait  garde  de  se  faire  l'outrage  de 
croire  qu'on  la  pût  abandonner  ,  et  M""'  de 
Combalet  n'y  comprit  pas  d'abord  plus  que 
les  autres.  Son  faible  époux  y  songeait  encore 
moins. 

M'"*-"  de  Combalet,  toute  belle  ,  et  pour  le 
moins  aussi  coquette  ,  paraissait  à  la  <;our 
comme  un  astre  brillant,  (|ui  pouvait  éclairer 
plusieurs  climats  eu  même  temps.  Le  cardi- 
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nal ,  amoureux  jusqu'à  l'excès  ,  ne  voulut  pas 
lui  donner  le  loisir  d'abandonner  son  cœur 
à  quelque  amant  aimable  ,  et  ne  songea  qu'à 
donner  le  coup  mortel  à  l'honneur  de  Com- 
balet. 

Les  reines  n'étaient  pas  plus  magnifiques 
qu'elle  ,  et  le  connétable  étant  mort  ,  elle 
en  eut  plus  de  haine  pour  Combalet.  Sou 
oncle  la  chargeait  de  présens  et  de  raretés. 
Je  ne  sais,  lui  disait  un  jour  ce  cardinal  amou- 
reux ,  qu'elle  remerciait  de  plusieurs  choses 
curieuses  qu'il  lui  avait  données ,  si  vous  m'a- 
vez quelqu'obligation  de  mes  présens,  mais  , 
s'ils  vous  font  autant  de  plaisir  comme  j'en 
ai  a  vous  les  faire ,  je  crois  assez  réparer  le  tort 
que  je  vous  ai  fait  en  vous  donnant  un  mari 
si  sot.  Cette  épithète  me  ferait  rougir  ,  dit 
jVjme  ^Q  Combalet  en  riant  ,  si  elle  venait 
d'antre  part  que  de  celle  de  Votre  Eminence. 
Si  vous  vouliez  me  parler  sincèrement,  pour- 
suivit le  cardinal,  je  vous  demanderais  une 
chose  que  je  meurs  d'envie  de  savoir.  Tous 
la  saurez  ,  sans  doute,  répliqua  M*"^  de  Com- 
balet, et  ce  que  je  ne  vous  dirai  point,  il  faudra 
que  je  l'ignore  absolument.  Apprenez -moi 
donc,  répliqua  Son  Eminence,  si  Combalet 
a  l'esprit  de  vous  dire  que  vous  êtes  la  plus 
l;)e\le  personne  et  la  plus  aimable  du  monde. 

14 


(  i58) 

Oiiaml  il  me  le  dirait  aussi  délicatement  que 
vous  ,  reprit  -  elle  ,  je  n'en  serais  pas  plu» 
persuadée.  Mais ,  monsieur ,  épargnez ,  je  vous 
supplie  ,  une  personne  qui  a  l'honneur  de 
vous  appartenir,  que  vous  avez  comblée  de 
tant  de  bienfaits  ,  et  qui  ne  mérite  peut- 
être  ni  vos  louanges  ni  vos  bontés  que  par 
le  prix  que  votre  bonté  lui  donne.  Quand 
vous  n'en  seriez  pas  digne,  reprit  le  cardinal, 
par  les  charmes  (jue  la  nature  vous  a  donnes 
avec  tant  de  profusion  ,  il  ne  tiendrait  qu'à 
vous  de  me  mettre  en  état  de  vous  devoir  plus 
que  vous  ne  me  devez.  Si  je  savais  quelque 
chose  qui  pût  seulement  m'acquitter  envers 
Votre  Emineuce,  répondit-elle  ,  je  l'achèterais 
de  mon  sang.  Il  m'est  trop  précieux  ,  inter- 
rompit le  cardinal ,  et  lorsque  vous  m'aimerez, 
autaut  que  je  le  veux  être  ,  pour  pouvoir  me 
dire  heureux  ,  vous  me  mettrez  bien  à  retour. 
Celte  expression  ,  toute  forte  qu'elle  était , 
ne  surprit  point  M™«  de  Combalet  ,  et  il  y 
avait  quelques  jours  qu'elle  s'était  bien  aperçu 
que  son  oncle  la  regardait  avec  des  yeux 
d'amant.  Elle  n'était  pas  d'humeur  à  s'en  fâ- 
cher ;  mais ,  regardant  la.  terre  pour  lui  donner 
bonne  opinion  de  sa  pudeur  :  Si  je  n'avais 
autant  de  tendresse  que  de  respect  ])our  Votre 
Eminence  ,   répliqua-t-elle,  il  faudrait  ma 
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regarder  comme  un  monstre  d'ingratitude ,  et 
après  tout  ce  que  je  vous  dois....  Ce  n'est  pas 
là-dessus  que  je  me  fonde ,  ni  sur  quoi  je  veux 
compter  ,  interrompit  le  cardinal ,  il  ne  s'agit 
point  decoraplimens;  je  vous  ai  me  ,  madame, 
et  d'une  manière  si  pleine  d'ardeur....  11  n'est 
pas  nécessaire  que  vous  exagériez  une  chose 
qui  m'est  fort  connue  ,  dit-elle.  Non  ,  con- 
tinua le  cardinal ,  vous  ne  le  savez  pas  si  bien 
que  vous  pensez-,  mais  j'espère  que  vous  la 
comprendrez  mieux  quand  vous  aurez  lu  ce 
qui  est  là  -  dedans.  Songez  à  y  répondre  ,  si 
vous  voulez  que  je  sois  tranquille.  A  ces  mots 
il  lui  donna  un  papier ,  et  sortit  -,  elle  y  trouva 
ces  vers: 

Le  ciel  vous  donna  tant  de  charmes  , 
Que  mon  cœur  en  ressent  l'invincible  pouvoir. 
IS'e  vous  étonnez  pas  si  de  pareilles  armes 
Confondent  ma  raison  et  forcent  mon  devoir. 

Ma  passion  n'est  pas  commune  , 
Par  ses  brùlans  accès  mon  repos  est  trahi  : 
Gloire  ,  biens ,  dignités  ,  intérêts  et  fortune  , 
Depuis  que  je  vous  aime,  hélas  !  j'ai  tout  haï. 

M'"^  de  Combalet  sentit  bien  plus  de  joie 
à  cette  lecture  que  de  colère  ,  et  n'était  pas 
izne  femme  à  scrupules.  Le  cardinal  était  son 
oncle  -,  mais  puisqu'il  avait  plu  à  une  tète  cou- 
ronnée ,  il  ne  pouvait  pas  Jui  déplaire.  El\% 
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relut  rent  fois  ces  vois  y  et  se  regardant  mille 
lois  dans  son  miroir,  le  désir  de  ronserver  sa 
conqut'tf-  lui  donna  une  nouvelle  iuilustrio 
pour  augmenter  en(  ore  sa  beauté  ,  et  dôs-lors 
elle  détesta  le  pauvre  Combalet.  Le  lende- 
main de  ce  jour  si  agréable  pour  elle ,  elle  fut 
à  la  messe  de  la  reine  mère,  habillée  commo 
l'on  peint  Venus  ,  ne  cachant  de  son  corps 
que  ce  qu'il  était  absolument  défendu  de  mon- 
trer. Le  cardinal  tressaillit  en  la  voyant  si 
brillante  ,  et  eut  bien  des  désirs.  La  reine  la 
ht  sa  dame  d'atours ,  au  grand  chagrin  de 
AI*"'"  du  Fargis  ,  qui  avait  brigue  cet  emploi. 

Le  soir  ,  M'"'  de  Combalet  était  placée  der- 
rière la  reine  mère.  Le  cardinal  la  dévorait 
des  yeux  ;  et  dèr,  qu'elle  parut ,  il  ne  sacrifia 
plus  à  d'autre  divinité.  La  reine  mère  inter- 
rompit ses  regards  ,  étant  venue  lui  parler 
d'affaires. 

La  nuit  s'étant  passée,  le  matin  parut  si 
beau  à  la  reine  ,  qu'elle  alla  avec  M""^  de 
Combalet  se  promener  dans  le  jardin  de  son 
roagnilique  palais  du  Luxembourg.  Marie  de 
Médicis  la  plaignit  d'avoir  un  aussi  sot  de 
mari  que  Combalet.  Ici  M'"''  de  Combalet  fit 
de  la  vertueuse  ,  excusant  toujours  son  mari  ; 
elle  vit  dîner  la  reine  et  se  retira  ,  impatiente 
Je  savoir  jusqu'où  irait  l'affaire  de  sou  oncle. 
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II  la  vît  le  soir  au  Louvre  ^  à  la  clarté  de  mille 
flambeaux,  et  s'en  ajjprochant  pendant  que 
le  roi  et  les  reines  soupaient  ;  Me  connaissez- 
vous  bien  maintenant,  lui  dit -il,  et  me 
faudra-t-il  désormais  un  autre  interprête  que 
votre  cœur?  Si  je  le  consultais,  reprit-elle  , 
il  m'en  dirait  peut-être  trop.  Parlez-moi  plus 
juste  etplusproraptement  ,dit  SonEminence, 
si  vous  voulez  que  je  dorme  et  que  je  vive. 
Tenez  donc  ,  lui  dit-elle  en  lui  donnant  des 
vers  ,  considérez  que  je  suis  inspirée  par  uu 
autre  dieu  qu'Apollon.  Le  cardinal  ,  sitôt 
qu'il  fut  chez  lui ,  lut  ce  que  roracle  lui  ré- 
pondait en  ces  termes  : 

Vous  attaquez  un  cœur  bien  tendre 

Par  plusieurs  endroits  diSerens  , 

Et  ,  comme  les  grands  conquérans  , 
Tous  concluez  d'abord  qu'on  ne  peut  se  défendre. 

Vous  avez  mieux  connu  que  luoi 
De  quoi  l'Amour^pour  vous,  le  peutrendre  capable; 
Il  vous  aime  ,  il  vous  croit  ;  songez ,  s'il  est  coupable , 

Que  vous  seul  lui  faites  la  loi. 

Le  cardinal ,  transporté  de  joie ,  baisa  mille 
fois  les  vers  de  sa  nièce  ,  et  pendant  la  nuit 
entière  il  ne  songea  ni  aux  affaires  dont  son 
ministère  était  chargé  ,  ni  à  ce  que  la  reine 
mère  avait  fait  pour  lui. 

A  peine  était-il  jour  ^  que ,  sur  le  prétexte 


(  -60 

lie  (jiiphju'intérèt  de  famille,  il  alla  entretenir 
sa  nièce  en  particulier.  Le  mari  s'oloii;na  b<hn- 
nement  ,  et  Son  Eminence  entra  dans  un 
cabinet  plein  de  cent  choses  qui  animèrent 
encore  sa  passion.  M'"'  de  Combalet  était  dans 
une  négligence  alTectée.  On  lui  voyait  toute 
la  gorge  ,  et  ses  bras  n'étaient  qu'à  demi  cou- 
verts jiar  une  dentelle  extrêmement  claire. 
Elle  mangeait  alors  une  grenade  ,  et  le  cardi- 
nal, aframc  d'tmmets  que  la  bouche  de  M»"'  de 
Combalet  rendait  délicieux  ,  à  son  gré,  porta 
la  sienne  dessus.  Il  faudrait  beaucoup  de  ces 
fruits,  dit-il  ensuite  ,  pour  modérer  un  peu  le 
ieu  qui  me  brûle.  Mais,  est-il  possible,  répli- 
qua M"""  de  Combalet ,  que  vous  soyez  comme 
les  autres  hommes,  vous  à  qui  les  sept  Sage» 
auraient  envoyé  le  trépied  d'or,  s'ils  eussent  été 
de  votre  temps?  Le  cardinal  lui  lit  olfre  de  tout 
ce  qu'il  possédait ,  promit  de  la  combler  do 
biens  ,  et  même  de  défaire  un  mariage  si  mal 
assorti.  Elle  l'assura  que  la  volonté  de  son  oncls 
pour  ce  mariage  l'avait  empêchée  d'en  murmu- 
rer. Madame,  continua  le  cardinal,  ces  cha- 
grins passerontbientùt,  et  je  ne  travaillerai  pas 
en  vain.  La  suite  de  cette  conversation  fut  si 
tendre ,  que  Son  Eminence  y  oublia  plusieurs 
heures;  il  y  goûta  les  plus  ravissans  plaisirs  , 
et  posséda  sa  charmante  nitce.  11  était  fort 
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tard  lorsqu'il  se  rendit  au  Louvre  ,  où  l'on 
s'étonnait  de  sa  paresse. 

Après  y  avoir  fait  sa  cour  ,  il  fallut  aller 
chez  la  reine  mère.  Il  était  si  plein  de  joie, 
qu'il  ne  paraissait  plus  lui-  même,  et  on  la 
voyait  peinte  sur  son  visage.  Il  trouva  la  reine 
mère  occupée  à  regarder  peindre  le  célèbre 
Bubens  dans  la  grande  galerie  du  Luxem- 
bourg ,  et  elle  était  attaché»,  à  un  de  ses 
portraits  ,  qui  la  représentait  dans  son  enfance. 
Venez  ,  M.  le  cardinal  ,  lui  dit-elle  ,  venez; 
voir  Marie  de  Médicis  à  l'école  ,  et  cherchez 
dans  le  visage  d'une  petite  fille  ,  celui  d'une 
reine  ,  qui  vous  doit  être  assez  iarailier.  Le 
cardinal  ,  qui  avait  autre  chose  dans  le  coeur 
et  dans  l'esprit  ,  ne  fit  pas  trop  d'attention  à 
ce  que  lui  disait  la  reine.  Elle  s'en  aperçut,  et 
s'imaginant  que  sa  distraction  venait  du  soin 
de  quelque  grande  affaire  :  Qu'avez-vousdonc, 
Eminence  rêveuse  ,  dit-elle  en  lui  passant  son 
mouchoir  sur  les  yeux  ?  êtes-  vous  endormi  , 
ou  craignez-vous  qu'uae  petite  figure  ne  fasse 
tort  à  la  grande  ?  Il  revint  un  peu  de  son  as- 
soupissement à  ces  mots  ,  et  reprenant  un  air 
libre  :  En  vérité  ,  madame  ,  dit  -  il  ,  je  ne 
m'étonne  pas  si  vous  êtes  une  reine  toute  par- 
faite, puisque  vous  étiez  une  si  admirable 
«nfant }  vous  êtes  née  pour  charmer  dans  tous 


(   '64  ) 
les  âges.  Point  du  tout  ,  interrompît -elle  cif 
riant ,  et  quaml  j'aurais  été  charmante  à  vingt 
ans,  je  ne  le  serais  })Ius  à  quarante.   On  ne 
compte  point  avec  un  i^rand  mérite,  continua 
le  cardinal ,  qui  doit  être  de  tous  les  temps  et 
de   tous  les  goûts.  Je  vous   aime  bien  dans 
celte  erreur  ,  poursuivit  la  reine  ,  mais  vous 
n'avez  été  guère  diligent  aujourd'hui  -,  avez- 
vous   lait    deijMepèches   étrangères  ?    Il   mo 
semble  (pic  les  intérêts  du  cœur  doivent  aller 
avant  toutes  choses.  Je  1  Uvoue  ,  dit  Son  Emi- 
nence ,  mais   Votre  Majesté  n'ignore  pas  à 
quels  chagrins  labienséanreassujeîit  souvent 
l'amour.  J'ai  eu  des  allaires  au  Louvre,  et  il 
m'a  lallu  donner  quelques  moraens  à  ma  nièce, 
qui  ne  sait  plus  que   faire  d'un  désagréable 
mari  que  je  voudrais  bien  lui  ôter ,  la  trou- 
vant digne  d'un   rang  plus  glorieux.   Cette 
séparation  ne  se  pourrait  faire ,  reprit  la  reine , 
sans  un  éclat  qui  couvrirait  votre  nièce  de 
honte  ;  mais  faisons  j)Iut6t  Combalet  duc.  Ah  î 
madame  ,  s'écria  le  cardinal  ,  il  n'a  point  les 
épaules  assez  fortes  pour  soutenir  cette  nou- 
velle dignité  ;  elle  ramperait  toujours  avec  lui. 
Qu'importe  ,    réjiondit  Marie    de    Médic  is  , 
pourvu   que  sa   femme  en  jouisse  .'  Cela    ne 
suffit  point  ,  madame,  répondit  le  cardinal  , 
et  Combalet  est  un  brutal  que  je  ne  saurais' 
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plus  souffrir  ;  il  faut  absolument  que  je  me 
eatisfasse  ,  et  j'aime  mieux  que  ma  nièce 
essuie  une  petite  confusion  que  de  lavoir  pas- 
ser toute  sa  vie  avec  un  misérable  qui  ne 
sait  pas  ce  qu'elle  vaut.  Comme  ils  en  étaient 
]à,  Monsieur  entra,  et  le  cardinal  sortit;  mais 
en  s'en  allant ,  les  vers  deM^^ie  de  Corabalet , 
qu'il  voulait  toujours  lire ,  tombèrent  de  sa 
poche.  La  reine ,  qui  le  suivait  des  yeux  ,  s'en 
aperçut,  et  se  fit  apporter  le  papier,  qu'elle 
lut  auprès  d'une  fenêtre  ,  tandisque  Monsieur 
s'amusait  à  regarder  les  peintures. 

Marie  de  Médicis  n'eut  pas  un  étonneraent 
médiocre  -,  elle  savait  bien  que  le  cardinal 
aimait  la  poésie  et  donnait  même  des  pensions 
à  quelques  poètes  ;  mais  ,  comme  il  était  écrit 
de  la  main  d'une  femme,  et  qu'il  y  paraissait 
assez  de  passion  ,  elle  en  eut  de  l'ombrage. 

Le  cardinal,  qui  revit  sa  nièce  ,  ne  songea 
pas  sitôt  à  ce  qu'il  avait  perdu  ,  et  ce  ne  fut 
qu'en  se  couchant  qu'il  s'en  aperçut.  Il  en- 
voya partout  où  il  avait  été,  excepté  au  Luxem- 
bourg ,  de  peur  de  rendre  la  reine  curieuse  , 
si  elle  apprenait  qu'il  fût  en  peine  de  quel- 
que chose.  11  passa  la  nuit  sans  dormir  ,  et 
Marie  de  Medicis  ne  reposa  guère  mieux  que 
lui.  Elle  n'avait  jamais  vu  l'écriture  de  M*^^^ 
de  Combalet  \  ses  soupçons  ne  la  regardèrent 
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pas.  D'abord  qu'il  fit  jour,  elle  l'envoya  qué- 
rir. Dès  qu'elle  vit  M""' de  Conibalet,  elle 
alVecta  de  rire:  Croiriex-vous  fjue  M.  le  car- 
dinal de  HiVlicIicu  a  dos  intrigues  amou- 
reuses ,  lui  dit  -  elle  ?  Regardez  ,  M""^  de 
Combalet,  connaissez-vous  cette  écriture  ,  et 
pouvez -vous  m'aider  à  d«MiiêIer  de  qui  sont 
ces  vers  ?  Oui  ,  madame  ,  répondit  cette 
adroite  personne  ,  sans  rougir  ,  ni  paraître 
émue  ,  puisque  c'est  la  mienne-,  et  M.  le 
cardinal  de  Hicbelicu  a  bien  manqué  «le  bonté 
pour  moi ,  en  éralant  mes  folies  devant  V.  M* 
II  me  surprit  bier  au  malin  en  écrivant  cette 
bagatelle  pour  essayer  seulemrnt  à  rimer.  Sa 
sévérité  voulut  m'en  faire  un  crime  ,  et ,  quoi- 
que je  lui  prouvasse  la  vérité  ,  il  ne  laissa 
pas  de  me  puniren  gardantces  mécbans  vers, 
A-t-il  dit  autre  chose  à  V.  M.  ,  madame  ? 
Comme  la  reine  allait  répondre,  le  roi  vint 
pour  la  voir,  <juoiqu'eIIe  fut  encore  au  lit ,  et 
M"'«de  Combalet  demeura  incertaine  de  la 
manière  dont  elle  avait  eu  ces  vers.  Elle  ne 
put  s'empêcher  d'avoir  de  la  colère  contre  son 
oncle  ,  et  de  lui  reprocher  sa  malice  ou  sa 
négligence  inexcusable. 

M""'  du  Fargis  ,  qui  enviait  la  faveur  pré- 
sente de  M""'  de  Combalet,  et  qui  soupirait 
pour  le  retour  de  la  sienne  ,  s'aperçut  bien 
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que  la  reine  avait  eu  de  rinquiétude;  et, 
comme  elle  n'ignorait  pas  les  égards  que  cette 
princesse  avoit  pour  le  cardinal  de  Richelieu  , 
elle  comprit  qu'il  en  était  cause  ,  et  fit  tout 
ce  qu'elle  put  pour  en  découvrir  davantage; 
mais  elle  avait  affaire  à  des  personnes  aussi 
habiles  qu'elle  ;  et ,  quoiqu'une  longue  expé- 
rience dans  les  intrigues  de  la  cour  eût  per- 
fectionné sa  malice  ,  elle  ne  pouvait  pas 
démêler  ce  qu'on  lui  cachait  avec  un  grand 
soin.  Dès  que  le  roi  fut  sorti  d'auprès  de  la 
reine  mère  ,  M™^  du  Fargis ,  qui  brûlait  d'eu- 
vie  de  se  signaler  par  quelque  action  noire  , 
trouva  le  champ  libre  ,  et  entra  dedans  avec 
6es  airs  flatteurs.  Alors  affectant  de  paraître 
craintive  et  respectueuse,  elle  demanda  à  la 
reine  si  Sa  Majesté  avait  quelque  chagrin, 
puisque  ,  malgré  la  force  de  son  esprit ,  il  en 
paraissait  dans  ses  yeux.  Si  l'on  ne  pouvait 
se  fier  qu'à  soi-même  ,  reprit-elle  ,  et  qu'on 
pût  se  mettre  à  couvert  de  toutes  sortes  da 
soupçons  par  un  extérieur  tel  qu'on  se  le 
voudrait  donner  ,  je  vous  dirais  que  je  n'ai 
rien  ,  et  que  mon  inquiétude  serait  un  effet 
de  votre  imagination  -,  mais  ,  outre  que  vous 
savez  mes  affaires  et  que  mon  cœur  ne  vous 
est  pas  inconnu  ,  je  ne  saurais  vous  tromper. 
.Voyez  ,  M'"*  du  Fargis  ,  en  lui  montrant  les 
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Tprs  f|ui  la  troublaient,  ne  suis-je  pas  bien 
mallienreuse  d'avoir  élevé  un  monstre  qui  me 
dévorera  peut-être!  Quelqu'afTamé  (ju'il  soit, 
reprit  M'""  du  Fargis ,  je  crois  que  Votre 
Majesté  n'a  rien  k  craindre  de  sa  furie-,  c'est 
que  tout  ce  qu'il  peut  ne  vous  fera  que  do 
petits  maux.  Mais  ,  madame  ,  comme  Votre 
iMajpsté  n'est  point  aveugle  ,  grâce  au  ciel,  je 
su  jiposp  qu'elle  voit  ce  qui  se])asse,  etqu'elle 
s'apcrroit  bien  (jue  linteiligencequi  est  entre 
le  cardinal  de  Richelieu  et  sa  nièce,  M'""=  da 
Combalet  ,  ne  ressemble  guère  à  la  simplo 
amitié  d'un  oncle  et  à  la  reconnaissance  d'une 
nièce.  Je  ne  vous  cèle  point,  continua  la  reine 
en  soupirant ,  que  je  me  perds  dans  ce  laby- 
rinthe ,  et  que  jo  ne  comprends  rien  aux  vers 
que  nous  voyons  ,  ni  aux  soins  que  M'"^  de 
Combalet  prend  de  se  les  attribuer.  M""*^  du 
Fargis  ,  officieuse  au  possible  quand  il  s'agis- 
sait de  faire  d.i  mal  aux  personnes  quelle 
naimait  pas,  relut  encore  les  vers  qui  cha- 
grinaient la  reine  ,  et  les  rejetant  ensuite  avec 
un  souris  dédaigneux  :  Voilà  un  joli  coup 
d'essai  pour  une  nouvelle  Muse ,  dit-elle  ,  et 
M'"**  de  Combalet  ne  pouvait  pas  mettre  son 
honneur  en  des  mains  plus  sûres  que  celles 
d'un  confesseur  !  Je  suis  persuadée  qu'elle  n'a 
point  d'autre  ApoUou  que  Son  Emiuence  ,  et 
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s'il  lui  a  appris  à  rimer  ,  il  peut  lui  enseigner 
bien  autre  chose.  Mais ,  M™^  du  Fargis,  conti- 
nua la  reine  ,  qui  ne  respirait  plus  que  comme 
une  personne  oppressée  par  quelque  terrible 
fardeau ,  vous  allez  un  peu  vite  :  quoi  !  le  car- 
dinal de  Richelieu  pourrait  avoir  de  l'amour 
pour  sa  nièce  ?  Eh  !  pourquoi  non  ?  madame , 
continua-t-elle  :  cette  vérité  est  soutenue  par 
toutes  les  apparences  du  monde  ,  et  si  j'avais 
été  plus  hardie  ,  il  y  a  long-temps  que  je  l'au- 
rais apprise  à  Votre  Majesté.  Si  cela  est ,  in- 
terrompitbrusquementla  reine,  je  suisperdue, 
ou  il  faut  que  je  perde  tout.  C'est  à  vous  , 
jVJme  jju  Fargis  ,  à  m'éclaircir  ce  chaos,  puis- 
que vous  me  l'avez  montré.  Je  ne  puis  pas 
développer  seule  un  mystère  que  deux  esprits 
ingénieux  me  veulent  cacher.  Il  faut  que  Votre 
Majesté  n'ait  pas  remarqué  le  trouble  de 
M™*^  de  Combalet ,  puisque  vous  êtes  encore 
incertaine,  répliqua  la  du  Fargis,  et  jamais 
rien  n'a  été  plus  parlant  ,  lorsqu'elle  s'est 
retirée  quand  le  roi  est  venu.  Ah  I  que  j'aurai 
de  plaisir  à  me  venger  î  poursuivit  la  reine  ; 
je  suis  véritablement  offensée  :  je  m'appuie 
sur  vous  ,  n'allez  pas  être  un  faible  roseau  j 
dissimulez  comme  moi  ,  mais  étudiez  avec 
soin  tout  ce  qui  regarde  mes  intérêts. 

Jl  était  heure  d'aller  à  la  mesâe  j  et  corama 
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1a  rciue  était  trop  dévote  pour  la  perdre  ,  rll« 
y  lut  en  deshabillé.  M"»"  de  Cond)alt't  n'y 
parut  pas  ;  elle  avait  envoyé  un  page  au  car- 
tiiiial  pour  lui  dire  qu'elle  voulait  lui  parler 
avant  ipt'il  (ùt  à  la  roiir  ;  et  comme  9011  devoir 
lu*  lui  était  rien  auprès  de  son  anumr,  il  cou- 
rut chez  sa  nièce,  qu'il  trouva  fort  agitée; 
Votis  êtes  bien  peu  soigneux  ,  bien  infidèle, 
ou  Lien  cruel  ,  lut  dit-elle  les  yeux  humides  ; 
et  si  je  m'étais  moins  conliée  à  la  sincérité  de 
votre  i  œuT ,  je  ne  me  verrais  pas  jdongéc  dans 
une  sensible  douleur.  I.lie  lui  dit  «pic  ses  vers 
étaient  entre  Ir.s  mains  île  la  reine  ,  et  (prdlo 
en  craic^nait  mille  choses  fâcheuses.  Ne  vous 
alarmez  point  ,  lui  dit  Son  liminence  ,  en 
essuyant  des  larmes  qui  lui  pénétraient  le 
cœur  ;  j'avoue  que  j'ai  plus  d'amour  <jne  da 
conduite  ,  mais  j'ai  du  pouvoir  sur  l'esprit  de 
la  reine  ,  et  je  la  ferai  d'abord  revenir.  IM  ""  de 
Corabalet  dit  encore  à  son  oncle  la  manière 
dont  elle  avait  pris  la  chose.  11  approuva  fort 
sa  pruderue,  et  lui  dit  adieu  pour  un  mo- 
ment. Llle  l'avertit  de  se  délier  de  Ia  du 
I-argis. 

Le  cardinal  fut  donc  chez  la  reine  mère, 
qui  ne  vit  aucune  altération  sur  son  \  isage  , 
et  qui  était  beaucoup  plus  émue  que  lui.  M""  du 
Fargis  ,  qui  ctait  dans  la  chambre  ,  fut  lâchée 
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de  le  voir  si  tranquille  ;  mais  connaissant  la 
trejnpe  de  son  esprit ,  elle  ne  l'en  f  rut  pas  plus 
innocent.  Dès  qu'il  eut  rendu  ses  premiers 
respects  à  ISIarie  de  Médicis  ,  elle  le  mena 
auprès  d'une  fenêtre  ,  et  le  regardant  d'un  oeil 
indigné ,  lui  reprocha  ,  en  termes  bien  aigres, 
son  infidélité.  Le  cardinal  fit  passer  ces  vers 
pour  une  folie  de  sa  nièce  ,  et  se  justifia ,  di- 
sant que  son  peu  de  précaution  était  garant 
de  son  innocence.  Vous  êtes  amoureux  de 
votre  nièce  ,  continua  la  reine  ,et  vous  voulez 
endormir  ma  curiosité.  En  vérité,  madame  , 
interrompit  le  cardinal ,  Votre  Majesté  se 
moque  de  mon  respect  et  de  mon  affection  , 
et  il  faut  qu'elle  soit  bien  persuadée  que  l'un 
et  l'autre  sont  inépuisables  pour  les  épargner 
si  peu.  Quelqu'esprit  artificieux  vous  trompe 
et  vous  anime  ,  et  M™*  du  Fargis ,  riche  d'une 
ame  noire  et  d'une  langue  pernicieuse  ,  abuse 
de  votre  facile  bonté.  Ne  croyez  pias  vous 
justifier  aux  dépens  de  M™^  du  Fargis  ,  dit  la 
reine,  je  connais  sa  fidélité.  Je  vois  bien  ,  dit 
le  cardinal,  d'un  air  chagrin,  que  ma  pas- 
sion importune  Votre  Majesté.  Le  rang  que  je 
tiens  ,  lui  dit  -  elle  ,  me  dispense  assez  de 
prendre  des  précautions  contre  ce  qui  me 
déplaît;  mais  vous  savez  trop  que  je  tiens  à 
vous  par  la  sensibilité  de  mon  cœur  ,  et  <^ue 
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le»  reproche»  que  je  vous  fais  sont  les  fruit» 
d'une  tcmlresse  intéressée. 

Le  cardinal,  qui  s'aperçut  que  l'orage  allait: 
«e  calmer  ,  acheva  adroitement  d'abuser  sa 
trop  facile  reine,  qui  crut  tout  ce  qu'elle  sou- 
haitait, et  par  là  devint  inutile  l'espoir  de  la 
du  I  argis  -,  et  dés  ce  moment  la  reine  agit 
avec  sa  rivale  comme  auparavant.  Cette  heu- 
reuse fin  rendit  le  cardinal  plus  circonspect 
et  plus  amoureux  de  M"'"  de  Combalet,  à 
hiquelle  il  demanda  uùWr  fois  pardon.  M""  du 
Fargis  songeait ,  pour  se  consoler  ,  que  toutes 
choses  ont  leur  saison.  Le  cardinal  de  Kichc- 
lieu  ,  qui  était  devenu  premier  ministre  , 
impatientait  les  princes  par  sa  vanité  impé- 
rieuse. Louis  Xlll  était  une  véritable  imago 
de  ces  rois  fainéansde  la  première  race, allant 
incessamment  de  Paris  à  Versailles  ,  et  deVer- 
«ailles  à  Saint-Germain. 

M"'"  du  Fargis  ,  toujours  alerte ,  observait 
le  cardinal  et  sa  nièce  de  si  près,  qu'ils  son- 
gèrent à  se  délivrer  de  la  contrainte  où  elle 
les  mettait.  Quoique  les  meurtres  secrets  coû- 
tassent peu  à  Son  Kminence,  il  n'osa  attenter 
sur  une  personne  du  sexe  de  M"»«  du  Fargis. 
Il  résolut  de  faire  exiler  la  reine  mère,  et 
d'offrir  ce  grand  sacrifice  aux  charmes  do 
M*""  de  Combalet-  Il  y  travailla  puissamment, 
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disposant  toutes  les  créatures  qu'il  s'était  fai- 
tes, à  donner  de  mauvaises  impressivons  au 
roi  contre  sa  mère  ,  et  on  n'eut  pas  de  peine 
à  épouvanter  une  ame  qui  était  susceptible  de 
toutes  sortes  de  faiblesses. 

;Mme  (le  Combalet ,  remarquant  quelque 
froideur  dans  la  reine  ,  et  se  voyant  toujour» 
observée  par  la  du  Fargis  ,  convint  avec  son 
oncle,  de  peur  d'accident,  de  feindre  d'être 
malade  ,  afin  d'avoir  lieu  d'aller  passer  quel- 
que temps  à  Ruel ,  où  le  cardinal  pourrait  la 
visiter  secrètement. 

M*"^  de  Combalet  garda  le  lit.  La  reine  en- 
yoya  savoir  de  ses  nouvelles  -,  et  après  cinq  ou 
six  jours  de  retraite  ,  elle  se  fit  ordonner  l'air 
de  la  campagne  par  ses  médecins,  et  Marie 
de  Medicis  lui  donna  liberté  d'y  aller.  On 
la  fit  porter  en  litière  ,  afin  de  mieux  persua- 
der son  indisposition.  Dans  tout  cela  ,  Com- 
baie:  était  compté  pour  rien.  Son  appartement 
était  séparé  de  celui  de  sa  femme  ,  et  ils  ne 
mangeaient  que  rarement  ensemble. 

Dès  qu'elle  fut  à  Ruel  avec  un  petit  nombre 
de  personnes  qui  avaient  appris  à  se  taire  , 
elle  ne  feignit  plus  ,  en  passant  les  jours  dans 
cette  belle  solitude,  à  lire  et  à  se  promener  ; 
elle  recevait  les  soirs  un  grand  secours  contre 
l'ennui ,  par  les  visites  de  Son  Emin^nce  ^ 
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qtii  montait  à  clieval  des  qu*il  n'était  pIuA 
oiiligc  de  se  montrer  à  la  cour  ,  et  qui  se  ren-> 
tiaic  à  liuel  à  toutes  jambes.  Ce  n'était  ni  ea 
rot  lift,  ni  eu  caniail  (ju'il  laisait  ce  voya{;e  , 
mais  en  habit  ile  (  avalier.  Ajirès  avoir  (loni:« 
à  sa  tendresse  toute  l'étendue  qu'elle  deman- 
dait,  et  goûte  les  plus  charmans  plaisirs  ,  il 
inPorroait  M*""  de  Combalet  de  ce  qni  se 
passait.  Ce  négoce  dura  près  d'un  mois,  Son 
Eminence  allant  tous  les  jours  à  Ruel.  La 
reine  mère  y  envoyait  souvent  des  valets  do 
pied  ,  et  la  belle  malade  leur  disait  toujours 
€ja'elleétaitiucommodce.M'"''du  Fargis  sup- 
portait tant  de  traiapiillité  avec  beaucoup 
d'impatience  ;  elle  lit  remarquer  à  la  reine 
mère  que  tlepuis  l'absence  de  M""'  de  Com- 
balet,  le  cardinal  n'entrait  pas  plutôt  an 
Luxembourg,  qu'il  mettait  quelqu'afVaire  sur 
le  tapis  ,  pour  avoir  occasion  d'en  sortir  ; 
qu'on  disait  la  même  chose  au  Louvre;  que 
cependant  il  n'y  avait  point  de  guerre  à  /aire  , 
ni  de  ministres  étrangers  à  expédier  ;  et  que  , 
selon  les  apparences,  il  donnait  sou  loisir  à 
d'agréables  occupations.  La  reine  ne  voulut 
pas  faire  d'éclat,  de  peur  d'elFaroucher  Son 
Kminence.  Un  matin  qu'elle  passait  dans  la 
galerie  où  liubens  travaillait,  elle  vit  le  mar- 
quis de  Combalet  qui  regardait  peindie  avec 
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lin  visage  assez  mortifié.  Comment  se  porte— 
t-on  à  Kuel ,  monsieur ,  lui  dit-elle  ,  et  depuis 
quand  en  êtes  -  vous  revenu  ?  Je  n'y  ai  point 
encore  été ,  madame ,  répondit  ce  pauvre  mari 
en  soupirant,  et  M.  le  cardinal  de  Richelieu 
en  peut  mieux  dire  des  nouvelles  que  moi  à 
Votre  Majesté.  Comment,  reprit  la  reine, 
est-ce  qu'il  est  le  médecin  de  votre  femme  ? 
Je  ne  sais  ce  qu'il  est  auprès  d'elle  ,  ni  ce  qu'il 
y  prétend,  répartit  Combalet,  mais  je  sais 
bien  qu'il  va  toutes  les  nuits  à  Piuel,  dans  un 
état  plus  propre  à  monter  à  cheval  qu'à  dire 
la  messe.  Ah  !  Combalet  ,  s'écria  la  reine ,  en 
reculant  deux  pas  ,  vous  extravaguez  ,  et  ce 
que  vous  dites  n'est  pas  possible.  Madame  , 
reprit-il,  il  n'en  est  rien  moins,  et  je  puis 
assurer  Votre  Majesté  que  j'ai  encore  toute  ma 
raison  ,  et  qu'il  ne  m'en  reste  que  trop  pour 
mon  repos.  Mais,  de  qui  savez-vous,  reprit  la 
reine  ,  que  le  cardinal  va  si  souvent  en  pèle- 
rinage chez  cette  sainte  ?  De  mes  propres 
veux  ,  madame  ,  poursuivit  Combalet.  Ne 
m'embarquez  pas  dans  une  entreprise  incer- 
taine ,  dont  le  repentir  me  puisse  demeurer, 
ajouta  la  reine,  et  songez  bien  que  vous  me 
répondrez  de  ce  que  vous  venez  de  dire.  A 
ces  mots ,  elle  sortit  outrée  de  colère  ,  et  fut 
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ron«iihcr  l'oracle  du  Fargis ,  qui  ne  manqua 
pas  l'c  t  hanter  bien  haut. 

Combalct  ,  qui  avait  eu  la  patience  <lo 
passer  plusieurs  nuits  dans  les  champs  sur  le 
chemin  de  Huel ,  et  avait  été  témoin  des 
courses  de  Son  Kniincnce  ,  sentit  un  grand 
soultgcracnt  d'avoir  ouvert  son  cœur  à  la 
reine  mère,  étanc  bien  persuade  qu'elle  no 
prenait  pas  moins  de  part  que  lui  A  l'intrigue 
du  cardinal  et  «le  sa  nièce. 

J'avais  bien  assure  Votre  Majesté,  madame, 
disait  la  du  Fargis,  qu'elle  était  trop  cré- 
dule. Vous  aigrissez  mon  chagrin  ,  continua 
Marie  de  Médicis,  et  vous  ne  vous  souvenez 
plus  que  vous  m'avez  sollicitée  vous-même  à 
laisser  aller  l'impudente  Combalct  à  Kuel.  Lt 
n'est-ce  pas  un  bon  ofiice  que  j'ai  rendu  à. 
Votre  Majeté  ,  répliqua  là-dessus  la  du  Far- 
gis  ?  vouliez-vous  être  éternellement  la  dupe 
d'une  coquette  abandonnée f  et  d'un  homme 
qui  abuse  si   ingratement  de    votre  bon 
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après  l'avoir  lait  ce  qu'il  est?  Ah  !  je  tombe 
des  nues  ,  répondit  la  reine,  et  j'ai  peine  X 
croire  (pie  je  suis  éveillée  !  Que  férai-je  donc, 
Mme  <Ju  Fargis,  et  de  quelle  manière  pour- 
rai-je  convaincre  le  cardinal  de  son  crime  ? 
Vous  ne  le  ferez  jamais  qu'eu  le  prenant  sur 
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le  fait,  repartit  la  du  Fargis  ;  et  il  faut  de 
nécessité  que  vous  alliez  en  personne  à  Ruel. 
Moi  î  interrompit  la  reine,  et  je  donnerais 
ce  sujet  de  rire  à  toute  la  terre  ?  Les  reines 
peuvent-elles  courir  de  nuit  comme  les  car- 
ilinaux  ?  Les  reines  ,  poursuivit  la  du  Fargis  , 
n'ont  point  d'autres  lois  à  observer  que  celles 
qu'elles  s'imposent,  et  ,  puisque  le  cardinal 
«'habille  en  comédien  ,  Votre  Majesté  peut 
bien  se  travestir  en  femme  de  chambre.  Bon 
Dieu  !  quel  personnage  me  voulez-vous  faire 
jouer,  poursuivit  la  reine  ,  et  comment  sor- 
tir d'ici  métamorphosée  de  la  manière  que 
vous  voulez  que  je  le  sois  1  La  du  Fargis  lui 
remontra  que  ,  si  elle  perdait  cette  occasion  , 
elle  ne  la  retrouverait  peut-être  jamais.  En- 
fin la  reine  y  consentit.  Le  cardinal  la  vint 
voir;  elle  feignit  d'avoir  une  migraine  ,  et 
êe  mit  au  lit  avant  six  heures  du  soir  ,  pen- 
dant que  I\I^^  du  Fargis  fit  mener  un  carrosse 
de  louage  à  une  porte  du  jardin  du  Luxem- 
bourg, qui  donne  dans  les  champs  ,  et  la 
reine  étant  déguisée  ,  dès  qu'il  fit  assez 
sombre  pour  se  cacher,  elles  sortirent,  les 
femmes  de  Marie  de  Medicis  étant  disposées 
à  la  laisser  dormir  autant  qu'elle  voudrait, 
et,  montant  en  carrosse,  un  valet  de  cham- 
bre de   la  reine  ,  qui   était    du  secret,  les 


fxùila  tlu  càié  tic  Huel  ,  où  elles  arrivèrent 
<Ic  bonne  heure.  Le  valft  tle  i  lianilire  a^^nt 
donné  de  l'argent  aux  Suissrs  ,  1rs  pri.i  de 
le  laisser  promener  avec  deux  dames  dans 
le  jardin.  Comme  on  n'a  jamais  art  usé  le» 
Suisses  d'une  grande  penétraiion  ,  et  tjn'd» 
ignoraient  d'ailleurs  les  visites  de  Son  F.mi- 
rence,  parce  qu'il  n'entrait  pas  de  leur  côté  ^ 
ils  prolirèrent  de  cette  libéralité  ,  et  le  jardi- 
nier, qui  en  eut  sa  pari,  ne  fut  pas  plus  sé- 
vère ,  et  ouvrit  son  jardin  aux  avcniuri(  rcs. 
la  lune  éclairait  un  peu  ,  et  la  reine  se  pro- 
mena long-temps  avec  sa  confidenre  ,  avant 
autant  d'impatience  que  de  colère  et  d'émo- 
tion. Tout  devint  calme;  on  se  coucha  dan» 
le  château  ,  et  il  ne  parut  plus  de  lumière 
que  dans  l'appartement  «le  M'""  de  Comba- 
let.  Son  Eminenc  e  arriva  à  l'heure  ordinaire. 
Un  seul  page,  qui  l'accompagnait ,  ouvrit  la 
porte;  et ,  lorsqu'ils  passèrent  devant  la  reine  , 
le  cardinal  chantait  à  demi-bas  ces  paroles  : 

Quemcsplaisirs sont  doux  !  quemesvœuxsout  licureux 

Puisque  1  amour  m»-  favorise  , 
Je  ne  crains  point  ici  d'importune  surprise 

Ni  de  traiteuient  rii^tiureux. 
Que  mes  plaisirs  sont  doux!  que  mes  vœux  sont  heurei 

11  marchait  d'un  pas  précipité,  et  la  reine, 
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irritée  ,  qui  craignait  de  le  perdre  de  vue ,  et 
qui  n'avait  pas  la  force  de  le  suivre  ,  lui 
cria  assez  haut  :  Votre  Erainence  va  trop 
vite,  et  llieure  n'est  pas  si  avancée  que  vous 
ne  puissiez  accorder  un  moment  d'entretien 
à  une  dame  qui  vous  le  demande. 

Le  cardinal  ,  frappé  de  cette  voix  ,  tourna 
la  tète  ,  et  demeura  immobile  comme  une 
statue,  en  reconnaissant  la  reine.  Comme 
vpus  ne  vous  êtes  jamais  montré  à  mes  veux 
dans  un  état  aussi  agréable  que  celui  où  je 
vous  vois  présentement ,  lui  dit-elle,  et  que 
vous  gardez  toutes  vos  galanteries  pour  Ruel  , 
ne  vous  offensez  pas  si  je  viens  vous  y  cher- 
cher. Quoi  .'  vous  ai-je  fait  assez  d'horreur 
depuis  ce  matin  ,  pour  vous  empêcher  de 
parler  ?  Eh  î  qui  ne  perdrait  la  parole  ,  dit- 
il,  de  voir  une  reine  si  bien  ajustée  ,  faire 
une  démarche  si  peu  séante  à  son  caractère  ? 
J'en  ai  fait  de  moins  excusables  que  vous 
n'avez  pas  désapprouvées ,  continua  Marie  de 
Médicis  ,  et  c'est  à  tout  autre  qu'à  vous  à  con- 
damner des  faiblesses  dont  vous  êtes  cause. 
Allez  ,  lâche  ,  ingrat  î  je  vous  ai  fait  mille  et 
mille  biens  que  vous  payez  d'un  million  de 
maux  ,  et  je  ne  tiens  de  vous  que  la  honte  et; 
le  désespoir  de  ra'étre  trompée.  Quoi  î  lors- 
que les  cendres  des  morts  s'fciéveut  touire 
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ma  conscience  ,  vous  ne  vous  repentez  <1« 
ri  eu  ?  Vous  périrez  ,    perfide  ,  ou  je  périrai 
moi-même,  et  votre  orgueil  ne  se  motjuera 
pas  impunément  de  ma  douleur. 

Le  cardinal  ,  (jiii  eut  le  temps  de  se  re- 
mettre,  voulut  persuader  A  la  reine  de  taire 
sagement  leur  aventure.  Ah  !  vous  laites 
languir  M'"*  de  Combalet ,  ajouta  la  reine  ; 
elle  m'a  assex  servi  de  dame  d'atours  pour 
lui  oltrir  mes  soins,  et ,  si  vous  le  trouvez 
bon,  j'irai  lui  aider  à  se  mettre  au  lit.  Vous 
n'avez  pas  sujet  dérailler,  reprit  audacieu- 
seraent  le  cardinal,et  je  me  justifierai  toujours 
bien;  mais  songez^qu'on  ne  doit  jamais  pousser 
les  gens  à  bout.  Vous  verrez  que  j'aurai  encore 
tort ,  reprit  la  reine  :  je  ne  vous  retiens  plus  , 
on  vous  attend  ,  achevez  votre  voyage  pen- 
dant que  j'irai  porter  devosnouvelles  à  l'aris. 
Je  vous  en  défie  ,  répliqua  insolemment  le 
cardinal ,  et  vous  aurez  la  rougeur  sur  le  Iront , 
lors(|ue  j'irai  tète  levée. 

On  ne  peut  traiter  une  reine  avec  plus  de 
mé[iris -,  elle  le  sentit  bien,  et,  retournant 
chercher  le  carrosse  ,  elle  répandit  un  torrent 
de  larmes,  lorsqu'elle  fut  dedans.  Vous  pleu- 
rez ,  madame  ,  lui  dit  la  du  Fargis  ,  et  c'est 
pour  im  inlatnc  qui  se  moque  de  vous  !  Il  me 
paiera  chôremeut  ces  larmes ^  répondit  ISIaut 
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de  Médicis.  La  du  Fargis  râchait  aussi  ds. 
pleurer  par  complaisance. Enfin  les  deux  voya- 
geuses,  mortifiées  ,  se  rendirent  au  Luxem- 
bourg. La  reine  n'eut  plus  à  feindre  pour 
paraitre  malade.  La  fièvre  la  prit  ;  le  roi  ,  la 
jeune  reine ,  Monsieur  ,  la  visitèrent.  Le  car- 
dinal ne  passa  point  la  porte  de  sa  chambre, 
et  dit  à  iM™"^  du  Fargis  quelle  se  serait  bieu 
passée  de  mener  les  choses  si  loin. 

Pendant  la  maladie  de  la  reine,  M™«ds 
Combalet  revint  à  la  cour  avec  une  hardiesse 
inouie.  Marie  de  Médicis  la  laissa  approcher 
de  son  lit  pour  lui  dire  tout  ce  que  la  fureur 
et  la  jalousie  peuvent  inspirer  de  plus  outra- 
geant. Elle  sortit  les  yeux  et  le  cœur  gros ,  ec 
ce  fut  alors  que  la  reine  mère  et  le  cardinal 
tirent  paraître  un  si  terrible  dechaiueraenc 
l'un  contre  l'autre.  On  y  donna  cent  causes 
différentes  ,  dont  une  ne  fut  pas  la  véri- 
table ;  et  l'ingrat  prélat  n'eut  point  de  repos 
qu'il  n'eût  fait  exiler  la  mère  de  son  toi  , 
comme  tout  le  monde  l'a  su.  Cependant  M^* 
de  Combalet  triomphait  ;  quoique  quelque* 
personnes  obligeantes  adoptassent  les  fruits 
de  son  commerce  avec  le  cardinal  ,  il  la  fin 
passer  pour  si  pure  et  si  neuve  ,  qu'elle  re- 
vint M^'"^  de  Pont-Courlay  ,  à  la  honte  de 
Combalet  ,  que  le  cardinal  haiiaaic  niûrtcllî;- 
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ment ,  et  qu'il  croyait  ne  pouvoir  assez  punir 
d'avoir  tlétouvert  ses  voyages  à  Ruel.  Knfin 
jSI""  de  Pont-Courlay  fut  laite  duchesse  d'Ai- 
guillon. Son  F-miiience  l'aima  toujours,  et  elle 
lit  semblant  de  l'aimer  aussi  H  lui  laissa  une 
fortune  jirodipieuse ,  et  elle  eut  dans  la  suite 
de  grandes  liaisons  avec  M"'"  du  Vigean  ,  (|ui 
n'était  pas  plus  prude  qu'elle.  Mais  il  sullic 
d'avoir  pailo  des  amours  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  cpii  a  laisse  vu  si  grand  nom  ,  que  ses 
hcriiiers  ont  si  mal  soutenu. 
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FRAGMENT 

DES  MÉMOIRES  DE  FRANKLIN, 

Ecrit  par  lui-même  ,  et  non  public. 

V_>E  lut  vers  cp  temps  (  lySo  )  cjue  je  formai 
le  hardi  et  dilHiile  projet  de  parvenir  A  la 
perfection  morale.  Je  desirais  de  passer  ma 
vie  sans  commettre  aucune  faute  dans  aucun 
moment  ;  je  voulais  me  rendre  maître  de  tout 
ce  qui  pouvait  m'y  entraîner  ;  la  pente  natti^ 
relie,  la  société  ou  l'usage.  Comme  je  con- 
naissais ou  c^ovais  connaître  le  bien  ou  le 
mal  ,  je  ne  voyais  pas  pourquoi  je  ne  pouvai» 
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pas  toujours  faire  Tua  et  éviter  l'autre  ;  mais 
je  m'aperçus  bientôt  que  j'avais  entrepris  une 
tâche  plus  difficile  que  je  ne  l'avais  d'abord 
imaginé  :  pendant  que  j'appliquais  mon  at- 
tention et  que  je  mettais  mes  soins  à  me 
préserver  d'une  faute  ,  je  tombais  souvent  , 
sans  m'en  apercevoir,  dans  une  autre;!  ha- 
bitude se  prévalait  de  mon  inattention  ,  ou 
bien  le  penchant  était  trop  fort  pour  ma 
raison. 

Je  conclus  à  la  fin  que  quoiqu'on  fût  spécu- 
lativement  persuadé  qu'il  est  de  notre  intérêt 
d'être  complètement  vertueux  ,  cette  convic- 
tion était  insuffisante  pour  prévenir  nos  faux 
pas  ;  qu'il  fallait  rompre  les  habitudes  con- 
traires ,  en  acquérir  de  bonnes ,  et  s'y  affermir 
avant  de  pouvoir  compter  sur  une  constante 
et  uniforme  rectitude  de  conduite  ;  en  con- 
séquence ,  pour  y  parvenir  ,  j'imaginai  la 
méthode  suivante.  Dans  les  différentes  énu- 
mcrations  des  vertus  morales  que  j'avai»  vues 
dans  mes  lectures,  le  catalogue  était  plus  ou 
moins  nombreux  ,  suivant  que  les  écrivains 
renfermaient  plus  ou  moins  d'idées  sous  la 
même  dénomination.  La  tempérance  ,  par 
exemple,  suivant  quelques-uns,  n'avait  de 
rapport  qu'au  manger  et  au  boire  ,  tandis  que 
d'autres  en  étendaient  le  sens  jusqu'à  la  mode- 
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ration  Hans  tous  les  autre»  |il.iisîr«  ,  (Tans  ton* 
les  3pp'"Mts,  inclinations  on  passions  rîti  corps 
ou  de  l'ame»  et  même  jnsqu'A  l'avarice  et 
l'ambition.  Je  me  proposai  ,  pour  j)lns  de 
<  l.uir  ,  de  fairi'  plutôt  tis.ipe  d'un  |ilus  grand 
irnibre  de  mots,  en  attachant  A  r.liacnn  peu 
d'idées  »  que  de  me  servir  de  moins  de  tcrmj  » 
en  les  liant  k  plus  d'idées.  Je  renfermai  sous 
treize  nom»  de  vertus  toutes  celles  qu'alors 
jo  rcpardais  comme  nécoss.iires  ou  désirables  , 
rt  j'attachai  à  cliat  une  d'elles  un  (  ourt  prc- 
«  opte  qui  montrait  pleinement  rétendue  que 
ie  donnais  à  leur  signiHcation. 

Voici  res  noms  de  vertus. 
1.   Sobriété.  H.  Justice, 

r..  Silence.  f).  Mo«bMation. 

?).   Ordre.  lo.   Propreté. 

4.  Késointion.  11.  Tranquillité. 

6.  Economie.  12.  Chasteté. 

6.  Application.  i'6.  Humilité. 

7.  Sincérité. 

Mon  intention  étant  d'acquérir  l'habitude 
de  toutes  ces  vertus,  je  pensais  qu'il  serait 
bon  ,  au  lieu  de  diviser  mon  attention  en 
entreprenant  de  les  acquérir  toutes  à-la-lois, 
de  la  Hxer  pendant  un  temps  sur  une  d'elles  , 
et  Inrsfpie  je  m'en  serais  assuré,  de  passer  à 
une  autre  ,  et  ainsi  de  suite  ,  jusqu'à  ce  (pie  je 
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I^.<ieusseparcouruestouteslesrreize;et  comme 
lacquisition  préalable  de  quelques-unes  pou- 
vait faciliter  celle  de  quelques  autres,  je  les 
rangeai  dans  cette  vue  comme  on  vient  de 
voir  :  la  sobriété  était  la  première  ,  parce 
qu'elle  tend  à  procurer  le  sang  firoid  et  la  net- 
teté de  tûte  si  nécessaires  lorsqu'il  faut  observer 
une  vigilance  constante  et  se  tenir  en  garde 
contre  l'attrait  toujours  subsistant  des  an- 
ciennes habitudes  et  la  force  des  tentations 
continuelles. 

Cette  vertu  une  fois  obtenue  et  aftermic  ,  le 
silence  devenaitbeaucouppliisaisé  ,  mon  désir 
étant  d'acquérir  des  connaissances  en  même 
temps  que  je  me  perfectionnais  dans  la  vertu. 
Je  considérai  que  ,  dans  la  conversation  ,  on 
y  parvenait  plutôt  par  le  secours  de  l'oreille 
<jue  par  celui  de  la  langue  -,  et  voulant  ,  en 
conséquence,  rompre  Ihabitude  qui  me  ga- 
gnait de  babiller  ,  de  faire  des  pointes  et  des 
plaisanteries  qui  ne  pouvaient  me  rendre  ad- 
missible que  dans  des  compagnies  frivoles , 
je  donnai  la  seconde  place  au  silence. 

J'espérais  par  son  moyen  ,  et  avec  l'ordre 
qui  vient  après  ,  obtenir  plus  de  temps  pour 
suivre  mon  projet  et  mes  études  ;  la  résolution 
une  fois  devenue  habituelle  ,  devait  m'alfer- 
niir  dans  tues  efforts  pour  obtenir  les  autres 

i6* 
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Tcrtiis.  L'eronomie  et  l'application  ,  en  me 
tleiivriiut  de  ce  qui  nio  restait  de  dettes  ,  et 
nie  procurant  rabondaiice  et  l'indépendance, 
devaient  rendre  plus  aisée  la  praticpie  de  la 
sincérité  et  de  la  justice  ,  etc. ,  etc. 

Je  conclus  alors  que  ,  conformément  aux 
avis  de  l'ytha^ore  ,  contenus  dans  ses  vers 
dur,  un  examen  journalier  était  nécessaire  , 
et  pour  le  diriger  j'imaginai  la  mctliûdc  sui- 
vante. 

Je  (is  un  petit  livre  dans  lequel  j^assignai 
pour  chacune  ties  vertus  une  page  ,  que  je  ré- 
glai avec  de  l'encre  rouge  ,  de  manière  quVllo 
eut  sept  colonnes  ,  une  pour  diaquc  jour 
de  la  semaine ,  que  je  marquai  de  la  lettre 
initiale  de  ce  jour  ;  je  fis  sur  les  colonnes 
treize  lij^nes  rouges  transversales  ,  plaçant  au 
commencement  de  cliacune  la  première  lettre 
d'une  des  vertus.  Dans  cette  ligne  ,  et  à  la 
colonne  convenable  ,  je  pouvais  marquer  avec 
un  petit  trait  d'encre  toutes  les  fautes  que  , 
d'après  mou  examen  ,  je  reconnaîtrais  avoir 
commises  ce  jour  là  contre  cette  vertu. 

Je  pris  la  résolution  do  donner  ,  pendant 
une  semaine,  une  attention  rij^oureuse  àclia- 
cuuo  des  vertus  successivement.  Ainsi,  dans 
la  première  ,  je  pris  grand  soin  d'éviter  de 
Joaoer  la  plus  Icgère  atteinte  à  la  sobriété  ^ 
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abandonnant  les  autres  vertus  à  leur  chance 
ordinaire  ;  seulement  je  marquais  le  soir  les 
fautes  du  jour  :  ainsi ,  dans  le  cas  où  j'aurais 
pu,  pendant  la  première  semaine  ,  tenir  nette 
ma  première  ligne  marquée  sobriété,  je  re- 
gardais Thabitude  de  cette  vertu  comme  assez 
Ibrtiiiée  ,  et  ses  ennemis  ,  les  penchans  con- 
traires ,  assez  affaiblis  pour  pouvoir  hasarder 
d'étendre  mon  attention  ,  d'y  réunir  la  sui- 
vante ,  et  d'obtenir,  la  semaine  d'après,  deux 
lignes  exemptes  de  marques. 

En  procédant  ainsi  jusqu'à  la  dernière  ,  je 
pouvais  faire  un  cours  complet  de  treize  se- 
maines ,  et  quatre  cours  en  un  an  ;  de  même 
que  celui  qui  a  un  jardin  à  mettre  en  ordre  , 
n'entreprend  pas  d'arracher  toutes  les  mau- 
vaises herbes  en  une  seule  fois  ,  ce  qui  excé- 
derait le  pouvoir  de  ses  bras  et  de  ses  forces  ; 
il  ne  travaille  en  même  temps  que  sur  une 
planche  ,   et   lorsqu'il  a  fini  la  première  ,  il 
passe  à  une  seconde.  Je  devais  jouir  (  je  m'en 
^attais  du  moins)  du  plaisir  encourageant  de 
voir  sur  mes  pages  mes  progrès  dans  ia  vertu  , 
en  effaçant  successivement  les  marques   Je 
mes  lignes  ,  jusqu'à  ce  qu'à  la  fin  ,  après  plu- 
sieurs répétitions,  j'eusse  le  bonheur  devoir 
mon  livre  entièrement  blanc  ,  au  bout  d'un 
examen  journalier  de  treize  semaines. 
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Mon  petit  livre  avait  pour  épigraplie   i  cf 
vers  du  Caion  d'AHilisson  : 

H»re  will  j  hultl  :  if  «li«>rf  i;.  A  powfr  nbovo  us, 
(  And  ilt.u  ihtrt-  is  ,  ail  nature  cries  al«»ud 
Thio  ail  lier  works  )  h^  iinint  delij^lit  in  virtuel 
And  tUat  wliich  hc  delights  in  ,  must  be  happy. 

«t  J  V  prrscvorcrai  :  s'il  y  a  un  pouvoir  au- 
V  dessus  fie  nous  (  et  la  nature  entiiTC  trie  à 
»  haute  voix  dans  toute»  ses  oeuvres  qu'il  y 
>»  eu  a  un  )  ,  la  vertu  d<iit  faire  ses  délit  es  ;  et 
»>  te  qui  tait  ses  délices  doit  être  le  bonheur.  » 

Une  autre  de  Cit  éron  : 

()  vitœ  philoxnpjiia  !  6  virliitnm  intla* 
f^ntrix  ,  erpultrixqiie  vitinrum  !  iiniis  dirs 
hcnè  et  ex  preceptis  tiiis  actus  ,  peccanti 
immorialitati  est  anteponendus. 

«  O  jilulosophie!  guide  de  la  vie,  source 
ï)  des  vertus  et  lieau  des  vires  î  un  seul  jour 
»  employé  au  bien  et  suivant  les  préceptes  , 
»  est  preiérable  à  Timmortaliié  passée  dans  le 
»  vice,  » 

Une  autre ,  d'après  les  proverbes  de  Salo- 
mon  ,  parlant  de  la  sagesse  et  de  la  vertu  : 

u  La  longueur  des  jours  est  dans  sa  main 
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»  droite  ,  et  dans  sa  gauche  la  richesse  erlef 
»  honneurs  :  ses  voies  sont  des  voies  dedou- 
»  ceiir  ,  et  tous  ses  sentiers  sont  ceux  de  la 
«  paix.  ■>■>  (  Prow.   chap.  5  ,  vers  \i^  et  17.  ) 

En  considérant  Dieu  comme  ia  source  de 
la  sagesse ,  je  pensai  qu'il  était  juste  et  néces- 
saire de  solliciter  son  assistance  pour  l'obtenir. 
Je  composai  en  conséquence  la  courte  prière 
qui  suit,  et  je  la  mis  en  tète  de  mes  tables 
d'examen  ,  pour  m'en  servir  tous  les  jours. 

«  O  bonté  puissante  !  père  bienfaisant  !  guide 
»  miséricordieux ,  augmente  en  moi  la  sagesse 
j>  pour  que  je  puisse  connaître  mes  vrais  in- 
>>  térèts  )  fortifie  ma  résolution  pour  exécuter 
»  ce  qu'elle  prescrit ,  agrée  mes  bons  offices 
»  à  legard  de  tes  autres  enfans  ,  comme  le 
»  seul  acte  de  reconnaissance  qui  soit  en  m.oa 
»  pouvoir  pour  les  faveurs  continuelle*  que 
»  tu  m'accordes.  » 

Je  me  servais  aussi  de  cette  prière  ,  tirée 
des  poëmes  de  Thompson  : 

Fatlier  of  liglit  and  life  ,  tliou  good  supteme  ! 

O  teacli  me  ^viiat  is  good  ,  teach  ine  thyself. 

Save  me  from  fblly,  vanity  and  vice  , 

From  every  low  pursuit ,  and  fill  my  soûl 

With  kuowledge  ,  concious  peace  and  vLrtue  pure, 

Sacred  ,  substantial,  never  sadiug  biiss. 
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«  Père  de  la  lumière  et  tic  la  vie  î  ô  roi  , 
»  le  bien  siiprcino  î  instruis«nioi  de  ce  «jui  vst 
>»  Lien  ,  instruis-moi  de  toi-même  ;  saiivo-mot 
>'  de  la  lolie  ,  <ie  la  vanité  ,  du  vire  de  toutes 
»  les  intlinations  basses  ,  et  rcni|ilis  mon  amo 
»  de  savoir,  «le  paix  intérieure  et  de  vertu 
>»  ptire ,  bonheur  sacré  ^  véritable  ,  et  qui  no 
»  se  ternit  jamais.  » 

Le  précepte  de  l'ordre  demandait  que  cliaquo 
partie  de  mes  aHairescùf  son  temps  assi^m'  ; 
une  page  de  mon  livret  contenait  le  plan  qui 
suit  pourrem[)loi  des  vingt-cpiatre  heures  du 
jour  naturel. 

P/an  pour  l'emploi  des  vins^t-quatre  hciirgs 
du  jour  naturel. 

Question  du   matin. 

Quel  bien  puis-je  faire  aujourd'hui  ? 

S  \     En  me  levant  ,    me   laver  et    invoquer  la 
f'  f  l>ontt^  supr«^mo  ,  r«^gler   les    aflaires   et    prcn- 
f  drt-  la  résoliltioii  ilu  jour,contiuucr  les  éludts 
7   3  actuelles,  dejcùucr. 


Il 


Travail. 


Alidi.  1      I.octiirc  ,  ou  ciamon  de  mes  comptes 


[idi.-)      Lot 
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Travail. 


^1 

y\      Ranger  tout  à  sa  place  ,  souper  ,  musique  ou 
g  /  récréation,    ou  conversation,  examen  du  joui. 

10 

1 1 

Minuit. 

1         \  Sommeil. 

5 
4 

Question  du  soir. 

Quel  bien  ai-je  fait  aujourd'hui  ? 

J'entamai  l'exécution  de  ce  plan  par  mon 
examen  ,  et  je  continuai ,  pendant  un  certain 
temps  ,  l'interrompant  dans  quelques  occa- 
sions. Je  fus  surpris  de  trouver  combien  j'étais 
plus  rempli  de  défauts  que  je  ne  l'avais  ima- 
giné, mais  j'eus  la  satisfaction  de  les  voir 
diminuer. 

Pour  éviter  l'embarras  de  renouveler  de 
temps  en  temps  mon  livret  qui  (en  grattant  le 
papier  pour  efiacer  les  marques  des  vieilles 
fautes ,  afin  de  faire  place  aux  nouvelles  dans 
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lin  nouveau  cours  )  était  devenu  rempli  dû 
trous  ,  je  trauscrivis  mes  tablettes  et  mes  pré- 
reptes  sur  les  feuilles  d'ivoire  d'un  souvenir: 
les  lignes  y  furent  tracée»  d'une  manière 
durable ,  avec  de  l'encre  rouge  ,  et  j'y  marquai 
mes  fautes  avec  un  crayon  de  mine  de  plomb, 
dont  je  pouvais  elfacer  les  traces  aisémcuL  , 
eji  y  j)assant  une  ejiongc  mouillée. 

Après  un  temps  ,  je  ne  fis  plus  qu'un  cours 
pendant  l'année  ,  et  par  la  suite  un  seul  en 
plusieurs  années,  jusqu'à  ce  qu'enfin  je  n'en 
fisse  plus  du  tout ,  étant  employé  hors  de  (  hez 
moi  par  des  voyages  ,  des  occupations,  et 
une  multitude  d'aHaircs.  Cependant  je  por- 
tais toujours  mon  petit  livre  avec  moi.  Mon 
projet  d'ordre  me  donna  plus  de  peine  ,  et  je 
trouvai  que  quoiqu'il  fût  praticable  ,  lorsque 
les  affaires  d'un  homme  sont  de  nature  à  lui 
laisser  la  disposition  de  son  temfis  ,  comme 
celle  d'un  ouvrier  imprimeur,  pai  exetnple  ^ 
il  ne  Tétait  plus  pour  un  niaitre,  qui  doit 
avoir  des  relations  avec  le  monde,  et  recevoir 
les  gens  avec  qui  il  a  affaire  à  l'heure  qui  leur 
convient.  Je  trouvai  très-difficile  aussi  d'ob- 
server l'ordre  en  mettant  à  leur  place  les 
elVets  ,  papiers,  etc.  Je  n'avais  pas  été  accou- 
tumé de  bonne  heure  à  cette  règle  ;  et  comme 
j'avais  une  excellente  mémoire  ,  je   scntai» 
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peu  rinconvénient  qui  résulte  de  manquer 
d'ordre.  Cet  article  me  contraignit  à  une  at- 
tention pénible  ;  mes  fautes  ,  à  cet  égard,  me 
tourmentèrent  tellement,  mes  progrès  étaient 
si  faibles  et  mes  rechutes  si  fréquentes,  que 
je  me  décidai  presque  à  prendre  mon  parti 
sur  ce  défaut. 

Quelque  chose  aussi,  qui  prétendait  être 
la  raison,  me  suggérait  de  temps  en  temps, 
que  cette  extrême  délicatesse  que  j'exigeais 
de  moi-même  pouvait  bien  être  une  espèce 
de  sottise  en  morale  ,  qui  me  rendrait  ridicule 
si  elle  était  connue  ;  qu'un  caractère  parfait 
pourrait  éprouver  l'inconvénient  d'être  un 
objet  d'envie  et  de  haine  ,  et  que  celui  qui 
veut  le  bien  ,  doit  se  souffrir  un  petit  nombre 
de  défauts  pour  mettre  ses  amis  à  leur  aise. 

Dans  le  vrai ,  je  me  trouvais  incorrigible 
par  rapport  à  l'ordre  -,  et  à  présent  que  je  sui» 
devenu  vieux  et  que  ma  mémoire  est  mau- 
vaise ,  j'en  sens  vivement  le  besoin-,  mais 
après  tout,  quoique  je  ne  sois  jamais  arrivé  à 
la  perfection  à  laquelle  j'avais  tant  d'envie  de 
parvenir  ,  et  que  j'en  sois  même  resté  bien 
loin  ,  cependant  mes  efiorts  m'ont  rend.v 
meilleur  et  plus  heureux  que  je  n'aurais  été 
si  je  n'avais  pas  formé  cette  entreprise  -,  comme 
celui  qui  tâche  de  se  faire  une  écriture  par-^ 

>7, 
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faite  en  imitant  une  f  xenipl^  gravée  :  quoiqu'il 
ne  puisse  jamais  atteindre  la  nit^me  jierfec- 
lion  ,  néanmoins  les  elïorts  qu'il  lait  rendent 
•a  main  meilJeure  et  «on écriture  passable. 

Il  peut  être  utile  i  ma  postérit.;  de  savoir 
que  c'ejt  à  ce  petit  arti(iie,à  l'aide  do  Dieu, 
que  leur  ancêtre  a  dû  le  bonheur  constant  do 
•a  vie  jusipi'à  sa  soijcanie-dix-ûeuvicnie  an- 
née ,   pendant   laquelle  ceci  est   écrit.  Lei 
revers  qui  peuvent  accompagner  le  reste  da 
«e»  jours  »ont  entre  K  s  mains   de   la    provi- 
dence; mais  s'ils  arrivent ,  la  pensée  de  son 
bonheur  passe  doit  l'aider  à  les  supporter  avec 
résignation,  il  attribue  â  la  sobriété  sa  longue 
et  constante  santé,  et  ce  qui  lui  reste  encore 
H'une  bonne  constitution  ;  à  l'application   et 
a  1  économie  ,  l'aisanre   qu'il    s'est  procurée 
de  bonne  heure  ,  l'acquisition  de  sa  (ortune  et 
des  connaissances  qui  l'ont  mi»  en  état  d'être 
un  citoyen  utile,  et  lui  ont   donné  quelque 
réputation  parmi  les  «avan»  ;  à  la  sincérité  et 
a  la  justice,  la  confiance  de  son   j)ays  et  les 
emj.lois  honorab'es  dont  on  la  revêtu.  Enfia 
c'est  à  1  ini!uen(  e  de  toutes  ces  vertus,  quel- 
qu  wnparlaitement  quil  ait  pu  les  atteindre, 
qu'il  croit  devoir  cette  égalité  d  humeur   et 
cène  gaité  dan»   les   conversations,  qui    lait 
•ucore  rechercher  sa  compj-nie  ,  inêuie  par 
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des  gens  plus  jeunes  que  lui.  Il  esjtère  que 
quelques-uns  de  ses  descendans  suivront  cet 
exemple  ,  et  s'en  trouveront  bien. 

On  remarquera  que,  quoique  mon  plan  ne 
fût  pas  entièrement  sans  rapport  avec  la  re- 
ligion,  on  n'y  trouvait  les  traces  d'aucun 
dogme  ;  je  l'avais  évité  à  dessein  ,  car  j'étais 
persuadé  de  l'utilité  et  de  l'excellence  de  ma 
méthode  ;  je  croyais  qu'elle  devait  être  utile 
aux  hommes ,  quelle  que  fût  leur  religion  , 
et  je  me  proposais  de  la  publier  quelque  jour. 

J'avais  dessein  d'écrire  un  petit  commen- 
taire sur  chaque  vertu,  dans  lequel  j'aurais 
fait  voir  l'avantage  de  les  posséder  ,  et  les 
maux  qui  suivent  les  vices  qui  leur  sont  op- 
posés ;  j'aurais  intitulé  mon  livre  I'Art  db 
LA  "Vertu  ,  parce  qu  il  aurait  montré  les 
moyens  et  la  manière  d'acquérir  la  vertu  ,  ce 
qui  l'aurait  distingué  d'une  simple  exhorta- 
tion ,  qui,  n'indiquant  pas  les  moyens  de 
parvenir  à  être  homme  de  bien  ,  ressemble  au 
langage  de  celui  dont ,  pour  employer  l'ex- 
pression d'un  apôtre  ,  la  charité  n'est  qu'en 
parole  ,  et  qui ,  sans  montrer  à  ceux  qui  sont 
nus  et  qui  ont  faim  ,  les  moyens  d'avoir  des 
habits  et  des  vivres  ,  les  exhorte  à  se  nourrir 
et  à  s'habiller. 

Mais  les  choses  ont  tourné  de  manière  quo 
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mon  intention  (Vécrire  ei  de  publier  ce  com- 
nii-ntairo  n\\  jamais  élo  remplie.  De  temps 
en  temps  ,  à  la  venté  ,  je  menais  par  écrit  lU 
courtes  notes  sur  les  sentimcns ,  les  raison- 
iiemens  ,  etc.,  cjiie  j'y  devais  employer,  et 
j*enâi  encore  quelques- unes;  maisl'attentioa 
particulière  qu'il  m'a  fallu  donner  dans  les 
premières  années  de  ma  vie  à  mes  affaire», 
personnelles,  et  depuis  aux  affaires  publi(jues, 
m'ont  oblige  de  le  remettre  à  d'autres  temps  ; 
et  comme  il  est  lié  dans  mon  esprit  avec  un 
grand  et  vaste  projet,  dont  l'exécution  de- 
mande im  homme  tout  entier  ,  et  dont  une 
succession  imprévue  «l'emplois  m'a  empctbô 
de  m'occuper  jusqu'à  présent,  il  est  resté 
imparfait. 

J'avais  dessein  de  prouver  dans  cet  ou- 
vrage ,  qu'en  considérant  seulement  la  nature 
de  l'homme  ,  les  actions  vicieuses  n'étaient 
pas  nuisibles  parce  qu'elles  étaient  défen- 
dues y  mais  qu'elles  sont  défendues  parce 
qu'elles  sont  nuisibles;  qu'il  est  de  l'intérêt 
de  ceux  mêmes  qui  ne  souhaitent  que  le 
bouheur  d'ici-bas,  d'être  vertueux  ;  et,  con- 
fciderant  qu'il  y  a  toujours  dans  le  monde 
beaucoup  de  riches  coramerçans  ,  de  princes  , 
de  républiques,  qui  ont  besoin  pour  Tadmi- 
Distration  de  leurs  afiairesy  d'agens  honnêtes  , 
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et  qu'ils  sont  rares,  j'aurais  entrepris  de  con- 
vaincre les  jeunes  gens  qu'il  n'y  a  point  de 
qualités  plus  capables  de  conduire  un  bomme 
pauvre  à  la  fortune  que  la  probité  et  l'inté- 
grité. 

Ma  liste  des  vertus  n'en  contenait  d'abord 
<jue  douze  ;  mais  un  quaker  de  mes  amis 
m'avertit  avec  bonté  que  je  passais  généra- 
lement pour  être  orgueilleux ,  que  j'en  don- 
nais souvent  des  preuves  ;  que  ,  dans  la 
conversation,  non  content  d'avoir  raison  lors- 
(jue  je  disputais  quelque  point  ,  je  voulais 
encore  prouveraux  autres  qu'ils  avaient  tort  -, 
que  j'étais  de  plus  insolent ,  ce  dont  il  me 
convainquit  en  m'en  rapportant  différens 
exemples;  je  résolus  d'entreprendre  de  me 
guérir,  s'il  était  possible ,  de  ce  vice  ou  de 
cette  folie  en  même  temps  que  des  autres  ,et 
j'ajoutai  sur  ma  liste  :  Humilité. 

Je  ne  puis  pas  me  vanter  d'un  grand  succès 
pour  l'acquisition  réelle  de  cette  vertu  ;  mais 
j'ai  beaucoip  gagné  quant  à  son  apparence. 
Je  me  prescrivis  la  règle  d'éviter  de  contre- 
dire directement  l'opinion  des  autres  ,  et  je 
m'interdis  toute  assertion  positive  en  faveur 
delà  mienne.  J'allai  même  ,  conformémens 
aux  anciennes  lois  de  notre  junte  ,  jusqu'à 
mioterdire  l'usage  d'aucune  expression  qivi 
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marquât  une  opinion  Hélinitivement  arrêtée  ; 
ronime  certainement  ,  indubitablement  ,  et 
j'jilo|)tai  à  leur  place,  je  conçois,  je  soup- 
roiiiie  ou  l'imagine  cpi  une  chose  est  ainsi  , 
ou  il  me  parait  en  ce  moment  que.  OuanJ. 
(pkelqu'un  albrmait  une  chose  qui  me  pa- 
raissait être  une  erreur ,  je  me  refusais  le 
plaisir  de  le  contreilire  brusquement,  et  de  lui 
montrer  sur-le-champ  qtiehpi'absurdite  dans 
«a  ])roposition  ;  et  dans  ma  rrponse  je  com- 
mençais parfaire  observer  (juo  ,  dans  certaine 
ras  ou  certaines  circonstances,  son  opinion 
serait  juste  ;  mais  que  ,dans  celle  dont  il  était 
question  ,  il  me  semblait  qu  il  y  avait  quelque 
diherence  ,  etc. 

Je  reconnus  bientôt  l'avantage  de  ce  chan- 
gement dans  mes  manières.  Les  conversa- 
tions dans  lesquelles  je  m'engageais  en  de- 
vinrent plus  apreables;  le  ton  modeste  avec 
lequel  je  proposais  mes  opinions  ,  leur  pro- 
«  urait  un  plus  pron)pt  accueil  et  moins  do 
(ontradii  tion!>.  Je  irejjiouvais  pas  autant  de 
moriilications  lorsqu'il  se  trouvait  que  j'avais 
tort  ,  et  j'obtenais  plus  lacilement  des  autres 
d'abandonner  leurs  eneurs  ,  et  de  se  réunir  à 
moi  lorsqu'il  arrivait  que  j'avais  raison. 

Cette  disposition  ,  à  laquelle  je  ne  pus  pas 
d'abord  m'assujetir  sans  taire  quelque  violence 


(  »99  ) 
à  mon  penchant  naturel  ,  me  devint  à  la  Hn 
81  facile  et  si  habituelle,  que  personne  ,  de- 
puis cinquante  ans  peut-être,  n'a  pu  ,  je  crois , 
s'apercevoir  qu'il  me  soit  échappé  une  seule 
expression  tranchante.  C'est  à  cette  habi- 
tude ,  jointe  à  ma  réputation  d'intégrité  , 
que  je  dois  principalement  d'avoir  obtenu 
de  bonne  heure  une  grande  confiance  parmi 
mes  concitoyens  ,  lorsque  je  leur  ai  proposé 
de  nouvelles  institutions,  ou  quelques  chan- 
gemens  aux  anciennes  ,  et  une  si  grande  in- 
fluence dansles  assemblées  publiques, lorsque 
j'en  suis  devenu  membre  ;  car  je  n'étais  qu'un 
mauvais  orateur  ,  jamais  éloquent ,  souvent 
sujet  à  hésiter,  rarement  correct  dans  mes 
expressions,  et  cependant  je  faisais  générale- 
ment prévaloir  mon  avis. 

Aucune  de  nos  dispositions  naturelles  n'est 
peut-être  plus  difficile  à  dompter  que  l'orgueil  ; 
qu'on  le  mortifie,  qu'on  lui  fasse  la  guerre, 
qu'on  le  terrasse  ,  qu'on  l'étouffé  vivant  ,  il 
perce  de  nouveau,  il  se  montre  de  temps  en 
temps  ;  vous  l'apercevrez  sans  doute  souvent 
dans  cette  histoire,  peut-être  au  moment  où 
je  parle  de  le  subjuguer  ,  et  vous  pourrez  me 
retrouver  oi^ueilleux  jusque  dans  mon  hu- 
milité. 


(    200    ) 

LE   MONDE. 

V. 'n  s'imaginR  pctit-i'tro  (jiie  je  veux  pmlpr 
<îo  ce  globe  et  de  «es  vicissitudes  ,  de  sa  For- 
mation et  de  son  origine,  de  ses  révolutions 
et  de  SCS  mouvcmens  ;  mon  intention  n'est 
pas  d'enibrassor  un  si  vaste  Riijit.  Me  bornant 
à  la  splirre  des  liommcs  ,  ce  n'est  pas  même 
de  l'histoire  des  peuples  ,  des  révolutions  des 
empires  que  je  prétends  m'occuper.  Cesgran- 
desassemblées,(  onnuessouslc  nom  dcCbam|)S 
de  Mars  et  «le  Mai  ;  ces  (^orti  s  ,  ces  Etats-gé- 
néraux ,  ces  parlcmens  anciens  et  modernes 
ne  m'intéressent  pas  davantage.  Tout  cela 
peut  être  le  monde  pour  des  physiciens  ,  des 
philosophes,  des  politiques-,  mais,  pour  ua 
homme  dn  bonne  compagnie  ,  ce  mot ,  lh 
woNPE  ,  doit  avoir  un  autre  sens,  et  c'est  ce 
que  je  me  propose  de  rc<herclier. 

M.  de  Bufjon  a  dit  :  L'homme  borné  re- 
garcîe  l'atome  sur  lequel  il  végète  comme  un 
monde  ,  et  les  mondcsd'en  haut  comme  des 
atomes.  M.  de  lîuM'on  a  eu  raison.  Quehpi'im- 
pnrtance  que  puissent  avoir  des  mouvcmens 
auxquels  nous  nous  voyons  étrangers,  ils  ne 
fcoat  rien  pour  nous.  La  socit-tc  où  nous  rt*- 
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^ons  ,  la  sphère  où  s'agitent  nos  intérêts  et 
nos  affections ,  voilà  ce  qui  est  quelque  chose, 
voilà  ce  qui  est  tout.  Portez  vos  regards  vers 
ces  rassemblemens  des  grandes  villes  ;  tout 
ce  qu'il  y  a  de  valeur  sur  la  terre  ne  s'y 
trouve-t-il  pas  réuni  ?  Des  moralistes  cha- 
grins ont  eu  beau  n'y  voir  que  le  désœu- 
Trement  et  l'ennui  ,  la  frivolité  et  tous  les 
vices  ;  en  dépit  de  leurs  détracteurs  ,  ces 
rassemblemens  se  sont  proclamés  le  monde. 
Les  villes  inférieures,  à  leur  tour,  ont  aspiré 
à  ce  titre  pompeux  ,  et  l'ont  obtenu  ;  les  veil- 
lées mêmes  des  campagnes  ont  été  le  monde 
pour  le  village. 

Je  trouve  que  les  philosophes  ont  traité 
avec  beaucoup  trop  de  légèreté  cette  matière. 
Aristote  a  fait  une  excellente  histoire  des 
animaux  ;  Dagoumer  nous  a  laissé  un  savant 
traité  des  genres  et  des  espèces  ;  aucun  d'eux 
ne  s'est  occupé  à  nous  décrire  ce  que  c'est 
précisément  qu'un  homme  du  monde. 

Etes-vous  pauvre?  quelque  mérite  que  vous 
ayez  d'ailleurs  ,  vous  n'êtes  qu'un  misérable 
sans  importance.  Etes-vous  dépourvu  de  toute 
espèce  de  connaissances  et  de  jugement  ? 
vous  êtes  un  idiot  et  un  rustre  ;  rien  de  tout 
cela  n'est  présentable  dans  le  monde. 

D'un  autre  côté  j  tout  votre  mérite  con- 
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»iate-t-il  m  une  jirofonde  connaissanrr  «lo» 
lois,  on  fera  de  vous  un  jurisconsulte-  Avet- 
vous  de  >;rantU  talens  littéraires  ?  on  vf)U« 
proposera  pour  quelque  aradeniic.  Aimez- 
vous  beaucoup  vos  enlans  et  votre  menace  ? 
on  TOUS  laissera  dans  votre  maison  comme 
une  personne  estimaMe.  Bon  magistrat,  bon 
m'f;o(iant,  grand  politi<|uo  ,  prand  général, 
savant  agric  nlteur  ,  vous  mérite/,  peut-  être 
beaucoup  d'hommages;  mais  vous  n'êtes  en- 
core rien  auprès  de  l'homme  aimable  ,  do 
l'homme  à  femmes  ,  de  l'homme  du  monde. 

Une  certaine  nuance  entre  U  déraison  et 
l'esprit ,  entre  le  savoir  et  l'ignorance  ,  du 
foùt  plutôt  que  du  talent  ,  de  la  mesure 
plutôt  que  de  la  capacité  ,  du  luxe  plutôt 
que  de  la  richesse ,  un  peu  de  grâce  ,  beau- 
coup de  souplesse ,  et,  autant  qu'il  est  possible, 
point  de  fonction  publicpie  à  exercer,  point 
d'occupation  positive  connue;  voilà,  après 
y  avoir  bien  reflédii  ,  ce  cpii  m'a  paru  con- 
venir au  caractère  de  l'homme  du  monde* 
Heureuse  médiocrité  !  tu  n'a»  pas  le»  hon- 
neurs de  la  (élebrité,  mais  ru  en  disjjoses. 
C'est  toi  qui  tais  et  défais  les  réputations,  qui 
dispenses  les  places,  les  faveurs,  la  fortune. 
Jeunes  gens  et  ministres,  hommes  d'affaire» 
et  hommes  à  talens,  jolies  femmes  et  vieux 
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ambitieux ,  tous  doivent  leurs  avantages  et 
leurs  succès  dans  la  vie  à  leurs  avantages  et  à 
leurs  succès  dans  le  monde. 

Quel  port  !  comme  cette  jambe  se  détache 
bien  !  quelle  noblesse  dans  les  manières  î 
ob  î  assurément  ce  jeune  homme  a  beaucoup 
de  mérite. 

Comme  cette  jeune  personne  se  mer  bien  ! 
comme  elle  se  présente  avec  grâce!  Elle  avait 
hier  une  ceinture  à  la  Virginie  ,  qui  eut  beau- 
coup de  succès;  je  trou.e  que  les  fleurs 
passées  dans  ses  cheveux  font  un  grand  efFet. 
Quelque  frivoles  que  paraissent  ces  nuances 
dans  le  costume,  dans  le  maintien  ,  dans  le 
langage,  du  moment  qu'elles  sont  devenues 
des  règles  sérieuses  de  jugement  ,  réducation 
a  été  forcée  de  s'y  attacher-  On  donne  un 
maître  à  un  jeune  homme  pour  lui  apprendre 
à  se  tenir;  une  jeune  demoiselle  a  aussi  trois 
fois  par  semaine  son  maître  pour  lui  ap- 
prendre à  marcher.  J'approuve  extrèmemen?: 
le  parti  que  prenaient  les  parens  sages  et 
pieux  ,  qui  ,  au  lieu  de  cultiver  dans  leurs 
eafans  le  talent  stérile  de  la  danse  ,  leur  don- 
naient un  maître  à  danser  uniquement  pour_ 
leur  apprendre  à  faire  la  révérence.  Dauber- 
Val  disait  :  Que  de  choses  dans  un  menuet  î 
<jue  de  choses  dans  une  révérence  I 
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11  ne  convient  point  à  un  liomme  ilant 
ma  iitiiation  de  parler  avec  dénigrement  des 
«bus  de  l'ancien  legiinc  -,  cependant  je  no 
jnii»  m'empérher  de  rappeler  avec  un  peu 
d'humeur  la  stupidité  de  tous  nos  messieurs 
lie  l'académie  des  inscriptions.  1/un  noui 
donnait  un  mémoire  sur  Merovue,  sur  Cliar- 
Jeinagnc;  un  autre  sur  la  guerre  de  Troie  ; 
aucun  d'eux  D*a  songé  à  nous  donner  des 
lumières  sur  l'origine  et  la  nature  des  révé- 
rences. Un  de  mes  amis  ,  liommc  ibrt  sa- 
vant ,  se  propose  <le  publier  int  essamment 
un  granil  ouvrage  sur  cette  maiitrc.  Apre» 
s'être  élevé  avec  force  contre  ce  nouvel  usage 
des  Icmmes  du  grand  monde  ,  qui  ont  re- 
noncé à  Tancicnne  révérence  de  leur  sexe  , 
pour  adopter  celle  du  nôtre,  il  prouve  que 
Id  révérence  est  par  sa  nature  de  deux  sortes. 
La  ré\cience  par  prostration  ,  (|ui  apj)artient 
esscntielleincncà  ILocime  ,  parce  qu'elle  doit 
exprimer  de  sa  part  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
iort  eu  dévouement  ,  qui  est  la  servitude  et  i 
l'abandon  de  ses  forces  ;  et  la  révèrent  e  par  (< 
génuflexion  ,  <pii  appartient  spécialement  à 
la  femme,  parce  que  ,  sans  lui  rien  faire 
peidre  des  grâces  de  la  figure  ,  elle  exprimo 
de  la  manière  la  plus  convenable  l'obéis- 
sauce  et  la  supplicaiii^u.  L'aiiieuri  il  est  au- 
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jourd'hui  reconnu  que  ,  pendant  plus  de  six 
cents  ans  après  le  déluge  ,  la  révérence  de* 
hommes  a  ete  une  prostration  entière,  celle 
des  femmes  une  génufleiion  complète.  Ce 
n'est  qu'à  une  certaine  époque  ,  lorsque  la 
corruption  des  mœurs  a  commencé  à  s'in- 
troduire ,  et  les  anciens  usages  à  s'altérer  ,  que 
la  prostration  des  hommes  et  la  génuflexion 
des  femmes  ne  se  sont  plus  faites  que  par 
abréviation. 

Après  l'art  d'être  bien  placé  et  de  bien 
faire  la  révérence  ,  vient  sans  contredit  celui 
delà  conversation.  Quelques  personnes  pré- 
tendent même  qu'il  doit  passer  avant  tout. 
On  sait  que  ,  chez  une  nation  de  l'Europe  , 
célèbre  par  son  goût  et  sa  délicatesse  ,  les 
assemblées  ne  s'appellent  pas  autrement  que 
la  conversation  :  andareaLla  conversazione, 
n'est  pas  autre  chose  que  ce  qu'on  appelle 
ailleurs  aller  dans  le  monde.  Dans  tous  les 
pays,  M.  un  tel  cause  bien  ,  cela  veut  dire 
qu'il  a  beaucoup  d'esprit  ;  cette  jeune  per*- 
sonne  a  beaucoup  d'esprit  ,  cela  veut  dire 
qu'elle  cause  à  merveille  ;  et  remarquez  qu'on 
dit  causer  ,  et  non  pas  raisonner-,  ce  qui  serait 
impertinent  :  ou  disserter,  ce  qui  serait  de 
irès-mauvais  ton. 

D'après  cela ,  je    ne  crois   pas  qu'il  soie 
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in'fesjairc  d'arri  ter  davantage  ratfentioii  sur 
l'objet  onlinairc  de»  conversations.  11  n'est 
personne  cjui  puisse  imaginer  que  les  ras- 
sembiemen»  de  société  sont  de»  points  dt; 
réunion  ,  où  chacun  va  porter  le  tribut  des 
talcn»  cpi'il  possède  on  des  connaissance» 
qu'il  a.  Oue  le  négociant  ,  par  e\cm[)lc  ,  v.i 
dans  le  monde  pour  y  parler  de  commerce  ; 
le  magistrat,  des  lois;  le  philosophe  ,  de  mo- 
rale ;  le  publi(  iste  ,  du  droit  des  nations;  où 
en  serions-nous  ?  Parler  de  ce  qu'on  sait  est 
maussade  et  pédant  ;  mai»  le  jeune  homme 
«lécide  sur  la  politique  ,  le  magistrat  sur  la 
moile  ,  le  iiego»  iant  j>arle  «le  littérature  ,  le 
vieillard  de  galanterie  ;  chacun  parle  avec 
grâce  de  ce  qu'il  ne  sait  pas  :  voilà  le  bon  ton. 
Autrefois  on  causait  doucement;  le  ton  de 
la  voix  était  toujours  abaissé  à  un  diapazon  qui 
semblait  être  <  chii  d'une  chambre  de  malade. 
Depuis  la  révolution,  où  les  événemens  ont 
donné  une  grande  liauteur  A  toutes  les  idées, 
Je  ton  de  la  voix  s'en  est  ressenti.  Quelijuelois 
aussi  tout  le  monde  parle  ensemble,  comme 
dan»  les  anciens  chcturs  des  Cîrecs.  II  serait 
peut-être  assez  curieux  de  rechercher  ce  qiir 
fait  qu'une  multitude  de  bou(hcs  se  remuent 
toutes  à-la  lois  ,  pour  produiredessons  qu'au- 
cune oreille  ne  peut  recevoir.  Je  demandai» 
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un  jour  la  raison  de  ce  phénomène  •,  on  me 
rcpouflic  :  C  est  que  toutes  ces  tètes  sont 
pleines.  Et  en  effet,  lorsqu'elles  sont  une  fois 
vidées,  la  conversation  reprend  pcu-à  peu  le 
ton  du  bon  temps. 

La  Rochefoucauld  dit  que  la  confiance  four- 
nit plus  à  la  conversation  que  l'esprit.  Voilà 
pourquoi  la  confiance  est  toujours  abondante 
avec  uji  ami.  A  mesure  qu'un  ou  plusieurs 
étrangers  surviennent ,  la  confiance  néces- 
sairement se  retire  et  la  conversation  tarit. 
Doit  -  elle  pour  cela  tomber  ?  Non  sans 
doute  ;  ce  serait  une  honte.  Monsieur,  vous 
êtes  bien  près  de  la  portç. — Madame  ,  vous 
êtes  bien  mal  assise.  —  Il  faisait  bien  chaud 
hier.  —  11  fait  bien  froid  aujourd'hui.  On 
adresse  ainsi  la  parole  à  tout  le  monde  ;  oa 
n'oublie  personne  ;  ce  qui  s'appelle  faire  bien 
les  honneurs  de  sa  maison.  Vient  ensuite 
la  nouvelle  du  jour  -,  si  elle  est  importante  , 
on  en  parle  légèrement  ;  on  s'y  arrête  ,  si  elle 
est  frivole.  Les  véritables  nouvelles  une  fois 
épuisées  ,  on  en  invente.  Tout  cela  ne  sufBt 
pas  encore.  Nous  avons  besoin  d'une  si  grande 
quantité  d'événemens  ,  qu'on  a  été  obligé  de 
créer ,  sous  le  nom  de  cartes  ou  de  dez  ,  des 
machines  pour  en  faire. 

Je  ris  bien  quelquefois ,  lorsqu'un  pauvr* 


(  ^o8  ) 
hon  jeune  liommc   vioiic  me   dire  iLms  son 
impaiitntc  naïveté  :  c<  Tous  vos  beaux  salons 
»  m'ennuient  ;  l'air  solennel  et  inanitro  de     » 
»  i  es  lenmics  me  ilt'plaic  ;  vos  jeunes  gens,      , 
»  avec   leur   loa  tout-A-la-Fois  léger  et   im-     -^ 
»  portant  ,  me    révoltent.  Tandis  que  nous 
»  «oninies  enfermés  ici  ,  voyez  ce  beau  soleil , 
»  ret  air  pur.  Ali  !  que  ne  suis-je  ])lutôt  dans 
•»  les  champs!  que  ne  puis- je  revoir  ces  lieux 
>»  clieris    de    mon  enfance  ,  ces  bois ,   ce» 
»  ruisseaux  ,  ces  vergers    fleuris  !  Là  ,  du 
»  moins,   je  pourrais  trouver   des  hommes 
»  simples  er  purs,  un  ami  sensible  et  fidùlc. 
»  Là  ,  je  chercherais   une   femme   sim[)Ie  et 
»  douce  ,  qui  voulût  bien  être   la  compagne 
»  de  ma  vie,  la  confidente  de  mon   cœur, 
»  et  que  je  pusse,  sans  ridicule  ,  aimer  jusqu'à 
»  la  folie  ». 

O  mon  ami  !  que  dites-vous  là  ?  On  voit 
bien  que  vous  venez  de  votre  village  ou  de 
votre  collège.  Je  vous  préviens  que  toutes  ce% 
bergeries  ne  sont  point  ici  de  mise  ,  et  que 
de  telles  dispositions  vous  feront  beaucoup  de 
tort  dans  le  monde.  Ah  ça  ,  parlons  sérieu- 
sement. 

Je  suis  loin  de  vouloir  blâmer  le  langage 
de  la  sensibilité  et  de  ïd  vertu.  Ces  idées  en- 
trent d'ordinaire  dans  les  principes  d'éduca- 
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tion  ;  et  îl  y  a  peu  de  temps  que  vous  avez 
fini  la  vôtre  ;  cependant ,  quoique  je  leur 
accorde  sincèrement  mon  suffrage  -,  quand  on 
est  une  fois  dans  le  monde  ,  c'est  comme  son 
argent  qu'on  a  chez  son  banquier  :  on  n'a 
plus  besoin  de  porter  tout  cela  sur  soi.  Quand 
je  veux  du  sentiment,  j'en  trouve  dans  les 
romans  ;  des  passions  ,  dans  les  tragédies  ;  ds 
la  science,  dans  lesdictionnaires.  Mon  avocat 
n'est-il  pas  toujours  là  pour  me  décider  sur 
mes  affaires  ,  mon  médecin  sur  ma  santé,  les 
livres  pour  me  donner  des  idées  ?  Un  homme 
du  monde  n'a  pas  plus  besoin  de  penser  que 
de  savoir. 

D'ailleurs  toutes  ces  formes  que  vous  ré- 
prou\  ez  sont  des  illusions  dont  on  est  convenu 
d'avance.  Cet  homme  vous  demande  des  nou- 
velles de  votre  santé  -,  votre  santé  ne  Tinrcresse 
pas  du  tout.  Celui-ci  vous  assure  qu'il  est 
votre  serviteur;  en  vérité  ,  il  n'en  est  rien. 
Le  premier  veut  bien  jouer  avec  votre  con- 
fiance ^le  second,  avec  votre  orgueil;  vous  jouez 
avec  lui  de  la  même  manière  ,  et  vous  ne  vous 
trompez  ni  l'un  ni  l'autre.  Charmame  scène  , 
où  tout  est  factice  !  Voyez  cette  petite  fille  de 
dix  ans  avec  sa  poupée  qu'elle  tapote,  c'est 
qu'elle  lui  représente  sou  mari  ;  à  quinze 
aus ,    un  mari  lui  représentera  sa   poupée. 

i8* 
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Sur  cette  table  verie  sont  d'autre»  poupées  <lo 
papier ,  (ju'on  appelle  rois  et  dames.  Qucl- 
«jTiclois  le  roi  ou  la  Hanic  sont  emporrés  par 
un  as  ou  par  un  petit  à-tout ,  re  qui  est  trts- 
}ii<juant.  Tout  est  jeu  ,  mon  ami ,  dan»  co 
luoiulc.  Au  théâtre,  on  joue  les  rois  et  le» 
l^euplcsi  dans  les  salons,  on  joue  à  la  fortune 
avec  des  cartes,  on  joue  à  ramitic  sous  le 
nom  de  politesse  ,  à  l'amour  ,  sous  le  nom  do 
galanterie.  On  rit  pour  faire  scinMaut  d'ctro 
f^a'i  y  on  clive  ou  on  précipite  ses  paroles  pour 
Jairc  semblant  d'être  passionné.  Le  marmot 
bat  du  tambour  ,  et  veut  faire  le  soldat-,  la 
]»etite  fille  se  pavane  ,  et  veut  faire  la  dame. 
Les  enlans  jouent  pour  ressembler  à  des  honi- 
ïncs,et  les  hommes  jouent  pour  ressembler 
aux  enfans.  Ce  que  vous  blâmez  dans  ces  jeux 
du  monde  ,  ce  sont  ses  délices-,  ce  que  vous 
blâmez  dans  ces  femmes ,  c'est  de  la  noblesse  ; 
«lans  ces  jeunes  gens  ,  c'est  de  la  grâce.  Tout 
cela  fait  essentiellement  partie  du  bon  ton  ; 
or  ,  le  bon  ton  est  aux  manières  ce  que  le  bon 
goût  est  aux  productions  de  l'esprit.  C'est  le 
bon  sens  des  petites  choses  ,  c'est  le  sentiment 
exquis  des  plus  petites  nuances  ,  des  plus  lé- 
gères convenances.  Sublime  renversement  ! 
qui  a  pu  faire  toutes  les  choses  jtetites  si 
grandes  ,  toutes  les  choses  grandes  si  petite*  1 
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Cercle  ravissant  d'aimables  faussetés  ,  d'ingé- 
nieuses illusions  î  de  si  doux  mensonges  ne 
sont-ils  pas  au-dessus  de  la  vérité  ?  tant  de 
magie  ne  vaut-elle  pas  mieux  que  la  nature? 
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ANALYSE  DU  ROMAN 

DE   L'ABBÉ    BARTHELEMY, 
Intitulé  C^RiTE  et  Polydore  (i). 

I".  Livre.  Jljgée  régnait  dans  Athènes;  ses 
sujets  commençaient  à  respirer  des  disgrâces 
tju'iîs  avaient  éprouvées  dans  la  guerre  de 
Crète.  Piiistrate,  ministre  d'Egée ,  trop  en- 
vié de  ses  concitoyens  ,  et  moins  nécessaire  à 
son  roi ,  s'eiait  retiré.  11  vivait  à  deux  lieues 
d'Athènes ,  oublié  et  tranquille.  Sosrate  ,  sa 
femme,  qu'il  avait  perdue,  lui  avait  laissé 
un  fils.  Tous  ses  soins  étaient  partagés  entre 
le  culte  des  dieux  et  léducatian  de  Polydore. 
(  C'est  le  nom  de  l'entant.  ) 

Une  veuve,  appelé-3  Sterope,  avait  son  ha- 


(i)  Ce  morceau  ne  se  trouve  impriiue  daus  auciuie 
édition  des  œuvres  de  Diderot. 
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bifAtion  (Lin5  le  voisinage  He  celle  de  Pisis» 
trate.  Elle  av.iit  |»er<iu  son  niaritlans  le  (  uiii- 
iiumemcnt  de  la  guerre.  Elle  le  jdcurait  dans 
ia  solitude-  Caritc  ,  sa  fille,  était  déjà  d*ua 
.igc  à  partager  sa  douleur.  Elle  disait  à  sa 
m»  re  :  O  ma  mère  !  ne  m'abandonnez  pas  î 
vivez  pour  vous  et  pour  moi  !  —  O  ma  lillc  ! 
lui  répondait  Steropc  ,  que  les  dieux  te  con- 
•ervcnt  pour  me  rappeler  ton  jxre  î 

l,e  voisinage  et  l'iiiiortune  lièrent  Pisistr.ite 
et  Stérope.  Pisistrate  n'avait  pas  enroro 
passe  l'âge  d'aimer  ;  Stérope  y  loncliait  à  peine; 
mais  Stérope  promettait  tons  les  jours  A  la 
renclre  de  Clierephonte  ,  son  époux,  de  lui 
rester  fidèle  ;  et  totjs  les  jours  Pisistrate  faisait 
le  même  serment  à  la  ciendre  de  Sostraie  ,  ba 
femme. 

Bientôt  les  deux  familles  n'en  firent  jilus 
qu'une;  Pisistrate  regarda  la  lilje  de  Stérope 
«  nmme  la  sienne  ,  et  Stérope  regarda  le  fila 
de  Pisistrate  comme  son  enfant.  Cariic  et 
Polytlorc  se  donnaient  les  noms  de  frère  et  de 
sœur  ;  mais  le  temps  était  venu  où  leurs  pa- 
rens  les  avaient  destinés  A  en  prendre  de  plus 
doux- 
Tandis  que  Pisistrate  s'était  occupé  à  ins- 
truire Polydore  et  Carite  ,  Stérope  avait  em- 
ployé quelques  iastans  à  écrire  Phiscoire  de  ses 


amours  avec  son  époux  Cliéréphonte.  Quel- 
quefois elle  s'enfonçait  dans  l'épaisseur  des 
forêts  pour  la  relire. 

Un  jour  qu'elle  se  croyait  seule  ,  le  hasard 
conduisit  auprès  d'elle  Polydore  et  Carite. 
Stérope  en  était  à  l'endroit  de  son  récit  où 
Chéréphontela  conduisit  à  l'autel.  Lesenfaus 
reconnurent  la  voix  de  leur  mère  :  ils  s'arrê- 
tèrent de  concert ,  et  ils  écoutèrent  en  silence . 
Stérope  peignait  l'état  de  son  ame  dans  cet 
instant  solemnel  et  dans  les  instans  les  plus 
doux'  qui  suivirent.  Polydore  était  ému  ,  Ca- 
rite avait  les  yeux  baiss.  mais  les  sentiraens 
faisant  dans  son  cœur  les  mêmes  progrès  que 
dans  le  récit  de  Stérope,  bientôt  sa  main  fut 
dans  celle  de  Polydore.  Stérope  continua  de 
lire  :  Carite  rougit.  La  nuit  approchait.  Carite 
trembla  et  s'enfuit;  Polydore  la  suivit  sans 
rien  dire.  Depuis  ce  jour  elle  revint  au  même 
endroit,  mais  elle  défendait  à  Polydore  de 
s^  rendre  ,  et  Polydore  ne  s'y  rendait  pas. 

Cependant  la  guerre  se  ralluma  entre  les 
habitans  de  la  Crète  et  de  l'Attique.  Le  même 
Androgée,  qui  avait  tué  Chéréphonte,  l'é- 
poux de  Stérope ,  parut  sous  les  murs  d'A- 
thènes ,  et  cette  ville  infortunée  fut  contrainte 
en  peu  de  temps àaccepter  une  paix  honteuse. 

C'était  le  lendemain  des  fêtes  de  Neptune, 
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Catîte  avait  attendu  ce  jour  ;  Pol^  dore  l'avait 
désire.  Tisistratc  et  Stcropo  les  tomluisaieiit 
jiu  temple  pour  les  unir  ,  lorsqu'on  entend 
tout  à-eoup  le  son  d'une  tronipite  Innèbre. 
I)cs  soldats  arrivent  ;  ils  traînent  après  eux 
une  multitude  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes 
filles  ;  ils  disent  à  Pisistrate  :  u  Qui  que  tu 
»  sois  ,  livre-nojis  les  deux  enfans  qui  sont 
»  k  tes  genoux  ;  ils  sont  dévoues  au  ISIino- 
»  taure.  >» 

A  ces  mots  ,  imaginez  ce  que  devinrent 
Stérope  et  Pisistrate  ,  Polydore  et  Cariic. 

On  lie  Polydore  »  on  lie  Carite  ,  on  les  em- 
mène; Stérope  et  Pisistrate  les  voient  aller. 

Les  soldats  conduisent  leur  proie  au  pied 
d'un  rorher  que  la  mer  barrait  de  ses  /lors. 
Les  Athéniens  ne  devaient  au  Minotaure  que 
sept  jeunes  garçons  et  sept  jeunes  filles  ,  et 
le  nombre  qu'on  avait  saisi  était  beaucoup 
plus  grand.  On  ollre  un  sacrifice  A  Jupiter 
de  Crète  ;  on  apporte  une  urne,  et  le  sort  va 
décider  quels  seiont  ceux  qu'on  gardera,  et 
cjuels  seront  ceux  qu'on  renverra.  On  tire  ; 
le  sort  sauve  Polydore  et  condamne  Carite. 

La  nuit  vient  ;  les  vaisseaux  se  sont  éloi- 
gnés -,  Polydore  reste  seul  sur  le  rivage.  La 
r.tiit  scpasse,etle  jour  le  retrouve  encore! 
immobile,  les  }eux  é^arco  et  les  bras  étcn' 
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tins  vers  les  mers  qui  le  séparent  de  Carite. 

Cependant  les  vents  contraires  avaient  re- 
poussé les  vaisseaux  crétois  dans  la  rade  du 
Pirée.  Polydore  voit  leurs  banderolles  ;  il 
accourt.  Un  jeune  soldat,  appelé  Straton , 
prerKl  pitié  de  lui  ;  il  reverra  Carite. 

Polydore  était  jeune  ;  sa  beauté  pouvait 
aisément  le  faire  passer  pour  une  fille.  11  en 
prend  les  habits  ,  et  Straton  l'introduit  auprès 
de  Carite.  Quelle  entrevue  ! 

Mais  Straton  ,  qui  avait  introduit  Polydore 
auprès  de  Carite  ,  ne  peut  plus  le  remettre  à 
terre.  Les  vents  s" élèvent;  les  Cretois  re- 
>iennen^subiteraent  sur  leurs  bords.  On  met 
à  la  voile,  on  part.  Polydore  déguisé  s'avance 
vers  la  Crète  à  côté  de  Carite. 

IP.  Livre,  Les  Crétois  ne  tardent  pas  à 
reconnaître  que,  dans  le  choix  des  jeunes 
Athéniennes  destinées  au  Miuotanre  ,  on  a 
excédé  les  conditions  du  traité.  11  y  a  une 
victime  de  trop.  Le  chef  des  Crétois  décide 
qu'on  relâchera  aux  îles  Cyclades  ,  et  que 
celle  des  captives  qu'il  délivrera  sera  jetée  sur 
le  rivage.  Sa  pitié  s'arrête  sur  Carite  ;  on  l'ar- 
rache de  Polydore  -,  on  la  fait  descendre  dans 
la  chaloupe  ,  et  la  voilà  exposée  sur  les  bord» 
déserts  de  Vils  de  Naxos. 
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Aonarus  régnait  àNaxos;  il  s'était  nommé 
jMiur  smcesscur  le  jeune  Aj^énor  ,  seul  reje- 
ton d'une  lantillequi  (iesiemiait  ilos  tint  icus 
rois  de  [Vaxos.Ai;enor  ilevait  épouser  Cytlipe, 
sœur  d'Aénarus  -,  rnaisCydipe  était  àj^ec  ,  et 
Agcnor  redoutait  un  mariage  (|ui  nu  llaiiaic 
que  sou  ambiticui. 

Des  |>àires  tir  la  côte  s'étaient  emparés  do 
Carite,  et  Tavaient  conduite  dans  leurs  ca- 
vernes. Ils  sont  touches  de  sa  beauté  ,  de  son 
ionocenre,  de  ses  malheurs,  et  ils  lui  conlicnt 
la  garde  de  leurs  troupeaux. 

Acénor,  égaré  par  la  chasse, est  condmtaux 
cavernes  des  pâtres.  II  y  voit  Cariie  ,  cl  il  tu 
devient  éperdu. 

Un  soir(|iie  Carite  ramenait  son  troupeau 
aux  cavernes ,  une  jeune  esclave  vient  à  elle  , 
6e  jette  à  ses  genoux  ,  et  implore  son  secours 
contre  le  courroux  de  ses  maîtres  ,  qu'elle 
luN  ait,  disait-elle,  et  qui  la  poursuivaient.  Ca- 
rite la  rassure,  et  lui  promet  un  asile  pour  la 
nuit.  Mais  ,  à  peine  a-t-elle  donné  à  l'es- 
clave fugitive  quelque  martjuc  decompassiojt, 
que  des  satellites  surviennent.  On  lie  Carite, 
on  remmené  ,  on  la  prés  nte  aux  juges.  On 
l'accuse  d'avoir  lâvorisc  l'évasion  d'une  cs- 
«  lave  ;  on  la  condamne  elle-même  à  l'escla- 
\A^e  ,  et  elJe  passe  eu  la  posses^iuu  d  A^cnoi  , 
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qui  avait  employé  ce  raoyen  pour  l'arrachera 
«a  retraire  et  l'approcher  de  lui. 

Mais  bientôt  le  bruit  se  répand  qu'Agénor 
est  amoureux  d'une  de  se«  esclaves,  Cydip* 
en  est  irritée.  Carite  avait  été  déposée  chez 
Cléonidas  ,  un  des  favoris  d'Agénor.  Cydipe 
la  lui  lait  demander.  Cléonidas  est  forcé  d'o- 
•béir  ,  et  Carite  est  livrée  à  Cydipe,  qui  la 
relègue  dans  le  fond  d'une  solitude  ignorée. 

Elle  virait  depuis  deux  mois  dans  retre 
solitude ,  employée  aux  travaux  les  plus  durs, 
-lorsqu'une  nuit  on  enfonce  les  portes  de  la 
maison  qu'ellehabirait. C'était  Agénor  accom- 
pagné d'une  troupe  d'amis  et  d'esclaves.  Il 
-avait  découvert  la  prison  de  Carite  ,  et  il  ve- 
nait la  délivrer  et  la  reprendre. 

Ceux  à  qui  l'on  avait  confié  la  garde  de 
Carite  se  défendent  contre  Agénor.  11  se 
fait  un  grand  tumulte.  Carite  s'éveille  et  sa 
sauve. 

La  voilà  seule  ,  errante  dans  les  forêts  ," 
tremblante  .  éperdue  ,  ne  sachant  où  porter 
ses  pas. Elle  arrive  au  bord  de  la  mer;  elle 
tombe  de  besoin  et  de  lassitude  ;  elle  était 
sur  le  point  d'expirer ,  lorsqu'un  homms 
vient  à  son  secours.  Cet  homme  ,  c'est  Poly- 
dore;  c'est  entre  les  bras  de  Polydore  qu'elle 
60  troMve  au  sortir  d'un  long  évanouissemen?» 
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C*a|t  son  amant  qui  la  récbaune  et  qm  la  r.i- 
mmc.  LIIi*  euir'ouvic  les  yeux,  et  elle  revoie 
le  jour  tjuVlie  était  |»ritc  à  perdre  et  l'aniaut 
qu'elle  avait  perdu.  Ali  !  roIydore,c'eMvuus. 
Ali  !  Carite,  c'est  vou»  ! 

Tul^  dure  avait  abordé  en  Crète.Tbésêe  avait 
tue  le  Miiiutaure.  Iletait&orti  du  iahyrintlie, 
il  avait  culeve  Ariadno  ,  fdlc  de  Minus  ;  il 
venait  à  IViaxos  dans  le  dessciu  pcrlidc  d'y 
Liisscr  M  bientaitrit  c.  l'olydore  s'était  atta- 
ché k  «on  K>rt ,  et  le  premier  objet  qui  l'avait 
frappé  en  descendant  sur  le  rivage  ,  c'était  U 
nialbeureuse  (,ai ite. 

Polydoreet  Cariie  étaient  co«i  lies  sur  les 
bords  de  la  riicr,  incertains  de  i:e  «piiU  devien- 
draient ,  lors(|u'ils  a|)frrrurcnt  des  batimen] 
qui  approcbaieut  de  la  cùte.  Leur  esperanco 
renair.  La  route  de  ces  voyageurs  s'aib-esscra 
peut-être  aux  lieux  de  leur  naissain  e  ,  peut- 
être  on  aura  pitié  d'eux  ;  on  les  rci  evra ,  et  ils 
reverront  leurs  paren$,<pi  ils  ont  laisses  biea 
désoles. 

Ils  vont.  Polydore  s'adresse  à  celui  qui  com- 
mande. ÎNous  sommes  Atlieniens,  lui  dit-il; 
nf'tre  vaisseau  a  pcti  sur  i  elle  côte  ;  nous  y 
périrons  aussi  ,  ^i  \<»iis  n'ave?.  pilie  de  nous. 
Uaignez  uoU6  prendre  1  uu  et  l'autre  ,  et  nuut;' 
rendre  à  notre  painc. 
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Le  commandant  leur  répond  avec  un  sou- 
ris méchant  qu'il  ne  demande  pas  mieux. 
C'était  un  corsaire  phénicien  ,  qui  suivait 
les  côtes  ,  dans  le  dessein  d'enlever  des  es- 
claves. Polydore  et  Carite  s'aperçoivent  trop 
taid  de  leur  imprudence.  On  les  saisit,  on 
les  embarque,  et  les  voilà  exposés  à  de  nou- 
velles infortunes. 

III^.  Livre.  Les  pirates  sont  séparés  par 
une  tempête.  Le  vaisseau  qui  portait  Poly- 
dore Fait  voile  pour  Sestos.  Polydore  esc 
exposé  sur  la  place  publique  avec  d'autres 
esclaves.  Un  vieillard  ,  appelé  Nausicratés  , 
frappé  de  sa  ressemblance  avec  un  fils  qu'il 
avait  perdu  ,  l'achète  et  le  conduit  à  Abidos, 
le  lieu  de  son  séjour.  Nausicratès  et  Thé- 
misio  ,  sa  femme,  aimèrent  Polvdore  comme 
leur  fils  ;  Polydore  les  repecta  comme  ses 
parens.  Ils  vivaient  dans  la  simplicité  des 
premiers  âges  du  monde,  et  Polvdore  eût 
été  trop  heureux  ,  s'il  n'eût  pas  été  séparé  de 
Carite  ,  et  sujet  à  des  rêves  fâcheux  qui  lui 
peignaient  Carite  infidèle..  Tourmente  par 
ses  rêves,  il  prend  le  parti  de  quitter  le  bon 
vieux  Nausicratès  et  la  bonne  vieille  Thé- 
misto  ,  de  chercher  Carite,  de  lui  reprocher 
sa  perfidie  ,  et  d'égorger  son  rival,  il  part 
pour  Epidaure.  A  un  demi -raille  de  cette 
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viHr  ,  il  rencontre  un  vieillard.  Il  était  tai-d. 
Ce  vieillard  Tinvilo  à  passer  la  nuit  dans  sa 
rabane.  FoJ^dope  accepte  ;  on  l'y  reçoit  avec 
îoie  ;  on  lui  sert  du   lait;  on  lui  prépare  un 
lit  de  l'euilles  nouvelles  ,  et  ,  pour  le  desen- 
jiu)cr,  on  lui    ra(onte    les  cruautés  rpic    le 
brigand  Sinuis  exerçait  contre  les  voyajiicnrs. 
Jai  été   moi  -même    témoin,  lyi  disait    le 
vieillard  ,  de    son    dernier    crime  ,    et    du 
châtiment  qu'il  méritait.  J'allai»  à  la  ville  , 
lorsque  je  rentontrai  un  jeune    homme   fjui 
conduisait  une  femme  du  mêmeàgequc  lui. 
31»  me  demandèrent  le  chemin,  et  m'apprirent 
<|u'ils  étaient  Cretois.  Je  leur  souhaitai  toutes 
sortes  de   prospérités;  mais,  à  peine  eus  je 
fait  (juelques  pas  ,  que  je  les  entendis  pousser 
<le  grands  cris.  Je  retournai  la  tête  ,  et  je  vis 
le  jeune    homme   déchiré    par  deux  arbres 
courbés ,  entre  lesquels  Sinuis  l'avait  attaché. 
Son  épouse  allait  subir  le  même  sort  .lorsque 
Thésée  survint  et  lit  périr  le  brigand  du  sup- 
plice quil  avait  inventé.  Je  restai  encore  uu 
moment,  et  je  vi^la  jeune  Cretoise  rassembler, 
en  pleurant ,  les  membres  épars  de  son  époux. 
Je  la  ramenai  dans  ma  maison.  Depuis,  elle  a 
iàit  élever  deux   tombeaux  dans  cet  endroit , 
l'un  à  son  époux  ,  l'autre  à  un  de  ses  frères, 
qui  était  mort  auparavant.  11  faut  passer  dans 
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cet  emlroit  pour  aller  à  la  ville.  Nous  pour- 
rons demain  nous  arrêter  à  sa  cabane.  Jeune 
homme,  si  vous  aimez  la  vertu  et  la  pieté  , 
vous  en  verrez  ,  dans  cette  temme  ,  un  modèle 
<jui  vous  touchera  :  présentement  allez  vous 
reposer.  , 

Le  lendemain  ,  Polydore  et  Menthes,  c'est 
le  nom  du  vieillard  ,  se  mettent  en  chemin 
pour  Epidaure.  lis  arrivent  à  la  cabane  de 
l'étrangère  :  elle  était  absente.  Ils  virent  les 
deux  tombeaux.  C'était  deux  cubes  de  pierre, 
surmontés  de  deux  urnes  de  grès.  Elles  por- 
taient chacune  une  inscription.  Tolvdore 
s'approche  ,  et  lit  sur  l'une  :  au  malheureux 
Ccrèes-,  et  sur  l'autre  :  au  malheureux  Po- 
lydore. 

Il  demeure  sans  voix  ;  ses  genoux  se  déro- 
bent sous  ses  pas  ;  son  ame  est  en  proie  à  la 
pitié  ,  à  la  douleur ,  à  là  jalousie  ,  à  la  fureur. 
il  veut  renverser  le  tombeau  de  Corèbe  ;  les 
forces  lui  manquent  ,  et  il  tombe  évanoui 
contre  le  monument  qui  porte  son  nom.  Ce- 
pendant rétrangère  arrive.  On  se  doute  bien 
que  c'est  Carite.  Elle  voit  un  homme  ren- 
versé ,  le  visage  contre  terre.  Elle  lui  relève 
la  tète.  Elle  reconnaît  Polvdore  ,  et  s'écrie  : 
Ah  !  cher  époux,  c'est  toi  que  je  retrouve! 
Polydore  ,  sans  lui  répondre,  la  saisit  ,  tire 
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•OQ  poignard ,  et  allait  U  iVapper ,  si  Mentlièa 
uc  l'eut  arrête.  C«rice  ,  ettrayee  ,  s'uvanoiiii  à 
•ou  tuiirj  rol)iloie  a'aueiidiit  et  se  (>recipiio 
•ur  elle. 

Curitc  apprend  de  Polydorc  ses  aventures, 
et  lui  raconte  les  sicauei.  Elle  avait  ute  cou» 
diiite  en  Crète,  et  vendue  comme  esclave  à 
UM  vieillard  appelé  Phorbas.  Ce  vieillard  avait 
un  liU  appelé  Coribc  :  Corèbe  l'ainu  ;  mais 
il  revpet  ta  ses  mallieiirs.  Taudis  qu'elle  est 
chez  Phorbas,  on  la  recounati  pour  Ailic- 
iiicnne.On  la  condamne  à  être  iiumolee  sur  le 
tombeau  d' Androgée.  Corébe  la  délivre  ,  et  se 
sauve  avec  elle.  l'ol)dore,  convaincu  de  l'in- 
noccucc  de  Carite  et  de  l'injusiitedc  ses  (u- 
reur»  ,  tlonne  des  larmes  à  Corcbe  ,  et  accable 
Carite  de  ses  caresses. 

IV"".  LivRB.  Cependant  Menthes  ,  afiaibli 
par  l'âge  ,  et  trop  emu  de  la  scène  qui  venait 
de  se  passer  sous  ses  yeux  ,  était  jirèt  à  mourir. 
Polydore  et  Carite  en  sout  alaruies.  La  ia> 
mille  du  vieillard,  inquiète  de  soix  absent  c  , 
arrive.  On  le  transporte  dans  sa  cabane.  Les 
amans  vont  à  EpiiLaure  ,  implorer  en  sa  laveur 
le  secours  d'Lsculape.  Le  grand-prèirc  d'Ks- 
culape  devient  amoureux  de  Carite.  Le  dieu 
accorde  la  guerison  de  Meuthès,  ei  s'empare 
de  la  maiirewe  de  l'olydore.  Dons  ces  euire- 


faites,  les  Atliéiiieiis ,  indignés  de  l'affrortC 
qu'on  leur  avait  iait  en  rejetant  les  presens 
fjuils  avaient  envoyés  cette  année  au  temple 
d'Esculape,  se  présentent  devant  cette  ville 
avec  une  ilotte  considérable.  PoKilore  quitte 
Mentlics  ,  se  rend  sur  la  flotte  des  Athéniens. 
Elle  était  commandée  par  Pisistrate.  Pisis- 
trate  retrouve  son  fils  ,  Polydore  retrouve  son 
père.  Ils  se  racontent  leurs  aventures.  Poly- 
dore apprend  que  Stérope  n'est  plus  ;  Pisis- 
trate  ,  que  Carite  est  détenue  dans  le  temple 
d'Escnlape.  La  descente  se  fait  :  PolydQre 
emporte  la  ville  d'assaut.  Il  court  au  tem- 
ple ,  il  n'y  trouve  point  Carite.  Ce  Straton , 
dont  il  est  parlé  au  premier  livre  ,  celui 
qui  avait  introduit  Polydore  en  habit  de  fille 
auprès  de  Carite ,  l'avait  dérobée  aux  trans- 
ports du  grand  -  prêtre.  On  avait  appris  le 
premier  service  que  Straton  avait  rendu  à 
Polydore  ;  on  lui  en  avait  fait  un  crime.  Il 
avait  été  obligé  de  se  réfugier  dans  le  temple 
d'Esculape  ,  et  c'est  ainsi  qu'il  s'était  trouvé 
à  portée  de  servir  une  seconde  fois  Polydore. 
Straton  restitue  Carite  à  Polydore.  Carite  re- 
voit Pisistrate.  Les  Athéniens  sacrifient  à 
Esculape-,  Polydore  et  Carite  sacrifient  aux 
mânes  de  Corèbe.  Us  sont  unis,  et  ils  se  ren- 
dent dans  Athènes  à  la  suite  de  Pisistrate  > 
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rnimenant  avec  «ux  ]NIenth<^s  et  sa  famille. 
Oiielque  temps  après,  Straton  ,  ù  U  prière  ilc 
Tolydore  ,  alla  chercher  Nausirratès  et  Thé- 
rnisto  Les  tieiix  vieillards  abaiulotinôrent 
tout  pour  «e  rendre  auprès  de  l'ohdorr.  Ils 
vinrent  ,'Ihenusio  portant  senlenjent  riirnc 
f|ui  contenait  les  cendres  de  son  fils. 

Le  premier  livre  de  ce  roman  est  bien  con- 
dnii  ;  il  est  simple  ,  pcn  chargé  d'événeinens  , 
et  cependant  le  plus  intéressant  des  quatre. 
ilet  ouvrage  est  tout-à-lait  dans  le  genre  fl'Is- 
mcneet  d'isménias  :  c'est  à  s'y  tromper.  Mêmes 
(lualités,  marnes  défaurs  ;  beaucoup  de  con- 
naissances des  usages  anciens;  même  allée  t.»- 
t)on  à  tlicrcher  des  tableaux;  trop  de  poésie 
dans  le  >tvle ,  de  l'éléganre  et  de  la  rlialenr  , 
mais  nul  t;cnic.  Toujours  des  situations  fortes 
Cl  des  images  faibles  ,  le  sujet  rare  et  l'exé*  u- 
tion  commune. 

Le  second  livre  est  plein  d'événemcns 
sans  intéict  et  sans  vraisemblance.  Un  priiice 
qui  devient  amoureux  d  uue  gardetise  de 
troupeaux  ;  une  fille  qui  se  sauve  en  chemise  , 
la  nuit ,  à  travers  les  foiéts  ;  un  amant  qui  se 
trouve  seul  avec  elle  à  point  nommé  sur  le 
rivage  pour  la  scconrir  ;  je  ne  saurais  digérer 
cela.  Et  puis  il  y  a  là-drdans  ime  symétrie 
ouï  me  déplaît.  Ces:  to'.ijours  le  sort  qui  les 
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unit  et  qui  les  sépare  ,  et  cela  dix  à  douze  fois 
de  suite.  Je  ne  lis  jamais  de  ces  choses-là  ijue 
je  ne  me  rappelle  le  poète ,  curé  du  INIont- 
Chauvet ,  qui  disait  qu'il  n'y  avait  rien  de  si 
facile  que  de  conduire  une  pièce  de  théâtre  , 
pourvu  qu'on  sût  compter  par  ses  doigts  jus- 
qu'à cinq  ;  que ,  selon  qu'on  voulait  que  David 
couchât  avec  Betzabée  ,  il  n'y  avait  qu'à  dire 
au  premier  doigt  :  David  couchera  ou  ne 
couchera  pas  avec  Betzabée  ,  et  aller  depuis 
le  pouce  jusqu'au  petit  doigt ,  ou  David  couche 
ou  ne  couche  pas  ,  selon  que  le  poète  en  a 
décidé.  Et  il  y  a  de  plus  grands  clercs  que  le 
curé  de  Mout-Chauvetqui  ne  font  pas  autre- 
ment sans  s'en  douter. 

Il  y  a  de  belles  choses  dans  le  troisième  livre. 
L'aventure'  des  deux  tombeaux  est  pathéti- 
que j  reais  toujours  cette  maudite  symétrie 
qui  me  déplaît.  I  )ansle  jardin  de  Nausicratès, 
une  statue  de  l'Hymen  ,  qui  fait  des  prodiges 
en  faveur  de  Polydore  ;  et  dans  le  jardin  de 
Phorbas  ,  une  statue  de  l'Amour,  qui  fait  des 
prodiges  en  faveur  de  Carite  :  je  vois  là-dedans 
un  poète  qui  arrange  ,  et  non  le  sort  capri- 
cieux qui  nous  joue. 

Le  mérite  principal  de  ce  roman  est  de  res- 
sembler si  pariaiteraent  à  un  ancien  ouvrage  , 
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qu'il  n'y  a  pas  tin  mot  (|iii  puisse  (létromppr(i). 
Lu   inaniiTeiluiu  on  lait  rtiificr  le»  |)«r,st)ii- 
uagcs,  mais  surtout  ixraion  ,  n'est  |)as  sans 
adresse. 

Au  reste  y  ce  genre  d'écrire  ne  plaira  jamais 
<]u'à  ceux  (jui  ont  Thabittule  de  lire  les  poè- 
tes :  les  autres  trouveront  tju'il  n'y  ii  "•  vci  iié 
dans  les  incidens,  ni  veriru  dans  les  discours. 
Il  tautionvenir  qu'il  y  a  bien  loin  de'rin'a«;<ne 
ei  Charic  ioe  ,  au  l'aysan  parvenu  ou  à  Joseph- 
Andrews.  Tout  ouvrage  de  lictérature  doit 
avoir  un  modèle  bubsistnnt  dans  la  natuie. 
C'est  l'imitation  de  fjuelnue  chose.  Le  Paysan 
parvenu  est  une  imitation  île  nos  mo'urs  ; 
Josepl>-Andre^vs  ,  un  tableau  des  mœurs  des 
Anglais.  Mais  y  a-t-il  jamais  rien  eu  au  monde 
d'approchant  de  ce  qu'on  lit  daiu  Carite  et 
l'olydore  ?  Je  ne  le  croispas.  Je  conviens  fju'au 
tenij's  dv  Thesee  ,  la  Grùce  était  infectée  par 


(i)  iJf  nVit  pas  la  un  petit  éloge.  11  f.iit  voir  jus- 
qu'à qut-l  point  l'abbé  Bartb«*leiny  avait  des  -  lors 
contrat-ié  cette  habitude  de  vivre  avec  les  anciens  , 
qui  l'a  *i  bi'-n  servi  dans  les  Voyages  d'Anacharsi». 
Il  avait  (lonjié  son  roman  de  Carite  et  l'olydore 
coiuuie  un  ouvrage  traduit  du  grec,  ruse  liitt'raire 
qui  a  très-rarcuirut  nussi  ,  mais  qui  nV-tait  pas  en- 
core ,  il  V  a  quarante  aus ,  au>ii  di»crcdit<:e  qu  »u- 
jourd'liui. 
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tîes  brigands  ,  et  par  conséquent  le  théâtre 
d'un  grand  nombre  d'aventures  extraordi- 
naires ;  mais  il  faut  avouer  que  la  tradition  , 
le  goût  pour  le  merveilleux  ,  1  ignorance  ,  le 
mensonge  ,  qui  défigurent  tout,  avaient  tel- 
lement altère  les  choses  ,  qu'on  n'en  pouvait 
plus  rien  faire  qui  vaille.  Ce  n'est  pas  assez 
qu'un  poème  ait  un  modèle  subsistant ,  il  faut 
encore  qu'il  ait  un  but  utile.  Or ,  quelle 
utilité  y  a-t-il  à  retirer  de  toutes  ces  fictions  , 
sur-tout  si  on  n'y  attache  aucun  sens  allégo- 
rique ?  Sans  le  sens  allégorique  ,  elles  fati- 
guent ,  et  sont  presque  toujours  de  mauvais 
goût  dans  un  grand  ouvrage.  Quand  en  exa- 
mine d'un  œil  philosophique  et  sévère  la 
plupart  des  anciens  poètes  ,  on  est  désolé  de 
voir  les  plus  belles  langues  et  les  plus  beaux 
genres  employés  à  des  puérilités.  N'est-il  pas 
bien  étonnant  que  ceux  qui  ont  passé  leur 
vie  à  écrire  des  fables  ineptes  ,  soient  deve- 
nus nos  maîtres  dans  l'art  d'écrire  la  vérité , 
et  qu'on  ne  puisse  être  qu'un  peintre  médiocre 
sans  avoir  fréquenté  cette  école  ?  Cela  est 
pourtant  vrai.  Lisons  donc  les  anciens  -,  écri- 
vons ,  s'il  se  peut ,  comme  eux  ^mais  tâchons 
d'écrire  de  meilleures  choses. 

Au  reste  ,  un  poète  grec  n'introduit   pas 
uu  homme  sans  faire  sa  généalogie  j  un  cas- 
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tpe  ,  sans  «lire  l'ouvrier  qui  l'a  fait,  rr  la 
•  iiite  «les  têtes  héroîr|ue»  qu'il  a  couvertes  ; 
une  ville  ,  sans  raconter  sa  fondation  et  les 
t  ir«  onstan«  es  partii  iiiij">rc»  «le  sa  «lur<e.  C'<'«<f 
un  moyen  «le  donner  de  l'iniportanc  e  à  tout, 
et  un  secret  infaill  hie  «le  plaire  à  tin  pcuplii 
jaloux  «le  SCS  origines. 

Un  pocmo  qui  aurait  pour  sjijet  tpiol.pje 
trait  de  I'  lii«it«iire  moderne  ,  etqiii  sernir  naité 
do  cette  manière  antique  ,  serait  «  eitaine- 
ment  original  ,  mais  il  supposerait  dans  Tan- 
leur  beaucoup  de  connaissances  et  un  j^ranfl 
goût.  DiDinoT. 
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Des  moyens  de  cfécourrir  à  des  sf^nex 
e.T teneurs  les  senlimens  secrets,  (i). 

TABLE  DES  MATIÈRES. 

v^jiAPiTr.F.  !"■.  Des  pensées  des  homme*:. 

(i)  Ce  mon  f^aii  est  tr-idiiit  nu  plutôt  «Mr.iil  dkt 
RalK'ner,  ronnu  couiinr  un  «Irs  aiPiUcurs  satiriijuea 
allemands.  C'est  uue  espère  de  satir*^  dans  le  rndru 
d'une  table  des  inatière.s.  Le  chapitre  des  éventails 
ne  vaut  sûrement  pas  U  lettre  du  Spectateur  anglais 
sur  le  même  sujet  ;  mais  en  tout,  ce  morceau  donne 
he.-.ucoup  à  penser.  Nous  l'ahr^'oeoiis  et  n'en  don 
Hunk  qu(f  les  traits  les  plu!>  remar(|uul>les. 


(  ^^9  ) 
Chap.  II.  S'il  y  a  des  personnes  qui  ne  pen- 
sent poixit. 

Ce  chapitre  est  plus  étendu  que  les  autres  ;  mais 
il  est  aussi  de  la  plus  grande  utilité.  L'auteur  s'y 
occupe  de  ces  feitunes  qu'on  met  au  rang  des  belles 
statues  ,  de  plusieurs  ingénieux  écrivains  ,  de  quel- 
ques-uns de  nos  plus  profonds  pliilosoplies ,  etc. ,  etc. 

Chap.  III.  Pourquoi  quelques  tommes  ca- 
client-ils  soigneusement  leurs  pensées  ? 

Ici  l'on  remarque  que  la  plupart  des  hommes  rou- 
gissent plus  devant  les  autres  que  devant  eux-mêmes, 
et  que  cette  coutxune  de  penser  à  part  est  commode 
•t  avantageuse  pour  l'amour-propre. 

Chap.  IV.  Du  dommage  qu'en  reçoit  la 
société. 

Chap.  V.  Des  moyens  généraux  de  dé- 
couvrir les  secrètes  pensées  des  hommes. 

Chap.  VI.  Des  signes  que  donnent  sur-tout 
les  yeux. 

On  examine  la  dliFérence  qu'il  y  a  entre  les  temlres 
regards  d'une  femme  qui  aime  ,  mais  qui  veut  le 
cacher  ,  et  rœlllade  passionnée  d'une  femme  qui  , 
sans  amour ,  ne  veut  que  coquetcr  ;  comment  se  di- 
rigent les  regards  d'une  femme  âgée  ;  et  moyens  de 
connaître  si  elle  oublie  son  âge  ,  ou  par  vanité  ,  ou 
par  amitié  ,  ou  par  amour  ,  etc. 

Chap.  VU.  DesdiFrérentes  manières  de  rire. 
Du  rire  niais  d'un  élégant,  du  rire  précieux 
d'un  courtisan  ,  du  rire  important  d'un  pédant, 
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^11  rire  d'un  auteur  A  la  lecture  d'un  écrit  qui 
n'est  pas  de  lui  ,  du  rire  d'un  homme  en  c  ré- 
dit.  Ce  que  signilie  le  rire  d'un  usurier.  Des 
autres  genres  de  ris ,  et  ce  (ju'on  en  peut  con- 
jecturer. 

CiiAP.  VIII.  Des  ligures. 

D.ins  te  cUnpitic  on  reclit-rchc  ce  qu'on  n'a  pAi 
pu  toucher  d.-ins  les  precédens.  Des  mines  iinpor- 
Uinles.  De  la  .uiue  distraite  d'un  homme  qui  ne 
|>eusc  Ab»oluinent  à  rien  ,  et  qui  cependant  e^t  biea 
aise  qu'un  le  croie  occupé,    etc.  ,  etc. 

Chap.  IX.  Suite  du  précédent.  Histoire  des 
trois  ligures. 

On  y  trouve  une  peinture  exacte  de  Ta  mine  ram* 
pante  que  prit  cet  homme  quand  ,  ù  force  de  bas- 
sesses,  ilrhercha  à  surprendre  un  emploi  important. 
De  sa  mine  hypocritement  fièrc  ,  et  cependant  in- 
quiète pendant  sa  puissance.  Enfin  de  sa  mine  hon- 
teuse et  troublée,  quand  ses  injustices  lui  attirèrent 
une  dispra»  e  méritée.  Ce  chapitre  est  sur-tout  édi- 
fiant par  la  quantité  de  notes  historiques  que  j'y  ai 
jointes. 

Chap.  X.  Sur  les  chapeaux  ,  les  voiles  et  les 
roanteaux.  Excelïens  moyens  d'observer  le 
cœur  humain. 

Chap.  XI.  Du  costume  et  des  habitudes. 

Ce  chapitre  est  des  plus  étendus.  C'est  là  qu'on 
apprend  à  connaître  les  diflérens  états  fies  houuiie^i 
par  leurs  manières.  Ln  homme  qui  va  par  les  ru<;s 
avec  une  mine  aiJtairée  et  importante  ,  qui  ne  salut* 
que  ceux  à  qui  il  tioit  (juclqu'iuflucuce  dans  l'ad- 
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mînistration  ,  qui  regarde  d'un  air  de  mystère  et  de 
soupçon  ceux  qui  le  saluent  ,  dont  les  potbes  sont 
toujours  remplies  de  journaux ,  (jui  dit  a  ses  amis 
le  bonjour  à  l'oreille  ;  cet  homme  est  sans  doute  un 
écrivain  politique ,  qui  aspire  à  jouer  un  rôle.  On  se 
trompe  rarement  ,  si  l'on  regarde  comme  moralistes 
de  profession  ceux  qui ,  en  compagnie  ,  joicnent  à 
une  toilette  sale  et  en  désordre  ,  des  manières  peu 
décentes.  On  reconnaîtra  toujours  une  femme  au- 
teur à  l'eucre  qu'elle  conserve  précieusement  sur 
ses  doigts.  Porte-t-elle  du  linge  absolument  sale  , 
elle  est  poète.  Quand  aux  autres  exemples  ,  je  ren- 
▼oie  mes  lecteurs  à  lourrage  même. 

Chap.  XII.  des  tabatières. 

Chapitre  fort  intéressant-  On  n'a  point  oublie  les 
manières  les  plus  usitées  de  secouer  sa  tabatière,  de 
rassembler  le  tabac,  d'en  oiTrir  en  promenant  avec 
grâce  sa  tabatière  à  la  ronde. 

Chap.  XIII.  Du  langage  des  éventails. 

Ce  chapitre  est ,  dans  son  genre  ,  aussi  important 
que  le  précèdent.  Une  femme  qui  critique  la  parure 
de  celles  de  sa  société  ,  a  une  manière  particulière 
de  jouer  de  l'éventail.  Ce  meuble  prend  une  autre 
tournure  ,  quand  celle  qui  s'en  sert  ^est  offensée. 
Quand  une  femme  agite  son  éventail,  et  qu'eu  sou- 
riant elle  regarde  sa  main  ouïe  miroir,  c'est ,  selon 
moi ,  une  preuve  qu'elle  ne  pense  à  rien  ,  ou ,  ce 
qui  souvent  est  la  même  chose  ,  qu'elle  ne  pense 
qu'a  elle-même,  ou  enfin  qu'elle  attend  avec  im- 
patience l'heure  où  elle  a  donné  un  rendez-vous» 
Quand  une  femme  ,  à  la  promenade  ,  rencontre  un 
de  ses  soupirans ,  et  qu'elle  laisse  tomber  son  éveu* 


t»il ,  c'eit  une  invilutioii  :   51  elle  y  jolul  un  coup 
il'irll ,  c'oit  uno  avantf  ,  rtc,  t-lt. 

Chap.  XIV.  De  Ja  démarche. 

Si  ci'l  arlicic  eùl  oié  Uii  il  y  u  (-in(|uanto  ans  ,  il 
aurait  cté  plus  gt'jit'ruli-uicat  ulllc  qu'aujouririiui  , 
oit  li'ft  feutiue»  et  Ut,  lioiuiu*'^  i»^*  <unl  IlÙikt  ii.tns 
tit'i  voitures.  Cv\a  ho  u>'a  pourluiil  pas  cuipè»  ht-  tlo 
parler  (l(>s  coujvcturfs  t]U«>  p«>ut  uflrir  la  dcuian  1m>  , 
pane  qu'un  trouve  «-ntoro  fù  rt  là  l'ocirtsion  ih'  voir 
niurcber  ceux  qui  uitlinaircMucnt  ue  sont  qu'ashis  , 
et  parce  qu'un  voit  aussi  quel(|uefui8  aller  ù  pied 
dans  leur  vieilli^ssc  ceuv  dont  la  ]vunej>sc  délicuttt 
foulu  les  cuus»ins  d'un  char  élégant. 
Chap.  XV. 

Dan»  ce  chapitre  on  rassenilfle  tous  les  mou- 
vemens  et  toutes  les  position»  au  moyen  desquels 
on  peut  devuier  les  passions  des  boamie<i.  Il  y  en  u 
trop  ,  et  je  renvoie  mes  lecteurs  à  rouvra<;e  même. 
Je  ferai  ici  une  observation  que  j'aurais  d\\  placer  au 
commencement.  Jai  fait  graver  toutes  les  figures 
dont  je  parle  dans  les  chapitres  precédens.  Mon  ou- 
vrage eu  est  gf^neralement  plus  clair  et  plus  amu- 
sant. Si  quel(|u'un  se  reconnaît  dans  ces  portraits  y 
te  ne  sera  (ju'iin  pur  hasard. 

Chap.  XVI. 

On  trouvera  ,  dans  ce  dernier  chapitre  ,  quelque» 
articles  additionnels  sur  les  moyens  Redécouvrir  les 
pensées  des  hommes,  dans  le  casoii  les  pr»îc(';  Un  .  se- 
raient insuffisans.  Parmi  ces  moyens  (saift  parU-r  de 
l'empire  de»  femmes  et  tle  relui  delà  table  ,  j»'  dis- 
tingue les  deux  suivans  :  flatter  l'amour-prupre  des 
hommes,  ou  ce  qiiiestcncorc  plussûr,  le  contredire. 
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ICONOGRAPHIE  FRANÇAISE , 

Composée  de  vingt-un  par  traits,  gravés 
d'après  les  peintures  originales  de 
dii^ers  maîtres  habiles  qui  fleurirent 
en  France  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle. 


A  V  A  N  T  -  P  R  G  P  G  S. 

-l_JEs  portraits  dont  se  compose  cette  ico- 
nographie sont  de  quatre  espèces  :  les  uns 
sont  gravés  à  l'eau-forte  ,  d'autres  à  la  pointe 
sèche  ;  plusieurs  en  manière  noire  ,  et  quel- 
ques-uns en  taille-douce.  Nous  laissons  aux 
.^matenrs  le  soin  d'apprécier  le  degré  de  res- 
semblance qui  recommande  chacune  de  ce» 
figures  à  leur  attention.  Il  n'est  personne  qui 
n'en  connaisse  au  moins  quelques-unes  -,  tous 
pourront  juger  de  la  ressemblance  de  celles 
dont  la  jihysionomie  leur  est  inconnue,  par 
la  fidèle  représentation  de  celles  dont  les  traits 
leur  sont  familiers. 

Nous  ne  saurions  trop  engager  les  amateur?- 


(  ^"M  ) 

À  p.trcoiirir  cette  galerie;  ils  y  trouveront  nm- 
nliMuciiC  de  quoi  witislairt*  leur  fiiriosite.  (les 
poriraiis  n'avaient  eu-  ex|>osés,  )UW|u'à  rc  jour, 
que  partiellement ,  à  de  longt  intervalles  ,  et 
pour  ainsi  dire,  un  à  un  :  c'est  pour  la  première 
Toi»  qu'on  les  voit  russomblos  dans  une  mime 
galerie.  Nous  nous  pl.iisons  à  croire  <jue  letto 
reunion  ajoutera  un  nouveau  degré  d'interct 
à  notre  iroaographie  ;  nous  comptons  aussi 
pour  quelque  ibose  la  variété  de»  physiono- 
mies. S'il  en  est  quelques-unes  qui  ne  plaisent 
pas  autant  que  les  autres  ,  nous  aimons  à  pen- 
i^er  qu'il  n'en  est  pas  nue  qui  ne  porte  avec 
elle  son  carat  t«-re  j»artii  ulicr.  D'ailleurs  ,  qui 
pourrait  nous  savoir  çiauvais  gré  d'avoir  donné 
place  ,  dans  notre  musée  ,  à  ceux  que  l'his- 
toire contemporaine  n'a  pas  dédaigne  d'asso- 
cier à  ses  récits.  Presque  tous  furent  ccltbie» 
pendant  leur  vie  ,  quehpics-uns  sont  encore 
vivans  après  leur  mort;  d'autres  ,  en  plus  pfiit 
nombre  y  s'ouvrant  un  passage  A  la  gloire, 
iront  au-delà  de  leur  siècle  conqtiérir  l'ad- 
miration de  l'avenir;  fils  adoptifs  de  Saturne  , 
ils  le  suivront  dans  sa  course  séculaire,  et, 
présentés  d'âge  en  âge  aux  hommages  des 
générations  pressées  autour  d'eux  pour  Ips 
admirer,  ils  laisseront  entre  la  tombe  et  ia 
gloire  le  vide  où  le  temps  viendra  dans  l'ombre 


(2Ï5  ) 
tendre  à  l'audacieuse  médiocrité  ,  qui  voudra 
s'élancer  sur  leurs  traces  ,  le  piège  inévitable 
de  l'oubli  ;  c'est  là  que  les  poèmes  et  les  ro- 
mans uouveaux  qui ,  furtivement  échappés  de 
la  boutique  de  leur  libraire,  auront  voulu 
aller  chercher  fortune  au-delà  du  jour  qui 
aura  éclairé  leur  naissance  et  leur  mort ,  vien- 
dront expier  leur  orgueilleuse  imprudence  , 
victimes  de  l'esprit  rébelle  qui  les  aura  ua 
moment  insurges  contre  le  néant;  ils  mourront 
de  l'immortalité  que  les  journaux  leiu:  auront 
vendue. 

Tous  ces  portraits  devaient  également 
trouver  un  cailre  dans  notre  petit  musée.  Si 
leurs  droits  ne  sont  pas  égaux  ,  leurs  préten- 
tions sont  les  mêmes  ,  et  ce  n'a  été  qu'après 
une  sévère  compensation  et  de  leursdroits  et 
de  leurs  prétentions  que  nous  nous  sommes 
décidé  à  leur  ouvrir  les  portes  de  notre  Pan- 
théon. Puissent-ils  s'y  maintenir  jusqu'à  ce 
qu'une  puissance  vengeresse  vienne  les  en 
chasser  comme  les  vendeurs  du  temple.  Mais 
que  la  piété  des  fidèles  ne  s'alarme  point ,  il 
ne  s'est  pas  introduit  de  profanes  parmi 
eux;  les  saints  mystères  ne  seront  point  trou- 
blés ,  le  sanctuaire  ne  sera  point  violé , 
les  foudres  du  Seigneirr  pourront  continuer 
de  dormir  eu  paix  dans  les  arseuauz  de  sa 


(     25G) 

colère.  Nous  ne  voyons  pour  Tangustc  aréo- 
l»age  quo  nous  avons  tonvo(|iié  ilans  ce  vo- 
luiue  ,  d'autre  bruit  à  craindre  (pie  le  bruit 
des  sHTlers ',  eacore  ce  bruit  ne  peut  avoir  rien 
de  redoutable  pour  eux  ;  tous  ont  étc  à  l'O- 
pira ,  ton*  savent  «juc  la  fée  qui  commande 
eu  ces  lieux  n'a  pour  toute  baguette  «ju'un 
sidlet  i  ils  savent  que  c'est  à  la  voix  de  ce 
magique  instrument  que  s'opère  le  change- 
ment des  décorations.  Nous  abandonnons  au 
lecteur  le  soin  d'indiquer  les  rapports  cjui 
peuvent  exister  entre  notre  mubee  tt  l'O- 
péra. 


M  \  1)  V  A!  r:  D  i:  r. 


J.L  est  des  Lires  qui  abhorrent  rob<;curité, 
qui  craignent  tout  ce  qui  humilie,  et  qui  ,  en 
dépit  du  sort ,  se  créent  une  existence.  M""  de 
G en  reçut  une  de  celte  trempe. 

Née  avec  une  figure  plus  spirituelle  <pi'a- 
grcable  ,  cl  d'une  famille  inconnue  ,  c'est  par 
des  taleus  cju*elh;  voulut  fixer  les  rcj:ards  ;  et , 
tomme  Amphion  ,  elle  vit  des  liommes  se 
ranger  autour  de  sa  harpe. 

Un  esprit  alors  plus  docile  j  mais  déjà  Tort 


caustique  ,  reprenait  en  sous-œuvre  ceux  que 
la  musique  avait  fatigués  ou  laissés  saus  en- 
thousiasme ,  ou  achevait  des  conquêtes  que 
l'art  avait  ébauchées. 

Si  tous  les  lieux  échouaient,  le  cœur  sea 
ijiêlait  y  et  il  s'exprimait  comme  s'il  eût  senti. 
La  nature  donne  d'ailleurs  des  organes  offi- 
cieux ,  qui  parlent  son  langage ,  et ,  au  besoin, 
remplacent  les  grandes  facultés  de  lame. 

Comme  femme  ,  M™^  de  G a  une  teinte 

de  pédanterie  qui  lui  enlève  un  des  premiers 
charmes  de  soa  sexe,  l'abandon.  Une  femme 
en  elfet  est  précieuse  ,  parce  que  sa  sévérité 
est  toujours  à  cote  d'une  complaisance  ,  parce 
que  ses  vertus  touchent  presque  à  la  faiblesse  , 
puisque  le  milieu,  qui   est  la  douceur,  n'est 

qu'une  faiblesse  commencée^  M™'  de  G 

abjura  ces  ressources  ,  et  revêtit  un  caractère 
d'austériré  qui  souleva  les  prudes  ,  en  imposa 
aux  sots  ,  amusa  les  connaisseurs  ,  et  surprit 
ceux   qui  n'ont  pas    le    temps    d'examiner. 

Comme  écrivain  ,  M™*  de  G a  une  mesure 

qu'elle  ne  peut  outrepasser.  Ses  vues  ne  sont 
pas  larges ,  ses  conceptions  ne  sont  pas  fortes  , 
ses  efforts  pour  s'élever  ne  la  portent  qu'à  une 
certaine  hauteur.  La  monotonie  de  la  médio- 
crité est  insupportable  dans  les  longs  ouvrages. 
Mille  comédies,   comme  celles  de  M^"^  de 


(  :^^8  ) 

O ,  ne  donneraient  pas  une  bonne  êcîne^ 

Ses  préceptes  »e  répètent  ;  elle  n'est  au-dessus 
d'elle-même  que  lorsqu'elle  se  loue  elle- 
niiine,  ou  lorscju'clle  ilil  du  mal  d'autrui.  Sa 
rriiique  est  juste,  pi<|uante,  nmi'ro  et  bien 
exprimée  :  alors  son  imagination  se  Ici  onde  , 
ti  on  la  lit  avec  plaisir.  (^)uand  elle  se  loue  , 
c'est  en  révélant  une  à  imeses  qualités  ,  avec 
les4]uelles  il  faut  insensiblement  lamiliariscr 
lenvie. 

Cette  furie,  qui  lionore  tant  ses  victimes  ,' 

n'a   pas   épargne   M""  île  (j ,  si  toutelois 

c'est  à  l'envie  qu'il  faut  attribuer  la  distribu- 
tion de  quelques  ridicules. 

IVe  soyons  pas  surpris  si  tant  de  gens  arru- 
«ent  l'envie.  C'est  une  manière  de  se  supposer 
des  talens  ,  (jue  d'annoncer  cpie  Ton  excite 
dans  autrui  ce  sentiment  pénible.  Cela  est  si 
incroyablement  ridicule  ,  que  prouver  à  quel» 
qu'un  qu'il  ne  peut  pas  exciter  l'envie  ,  c'est 
faire  une  satire  araére.  Il  y  a  certainement 
une  sorte  de  mérite  à  composer  certains  ou- 
vrages ,  à  raconter  des  histoires  ,  à  dialoguer 
la  morale  ,  à  esquisser  quelques  tableaux  do 
raœurs  ;  mais  cela  ne  peut  exciter  l'envie  f[ue 
de  ceux  qu'on  n'enviera  jamais. 

Pourquoi  taire  ties  livres?  C'est  notre  in- 
cx>ncevable  manie.  5omme&-iious  parvenus  à 


(  239  ) 
quelques  postes  distingués,  c'est  peu  de  nof 
contemporains  ,  nous  nous  emparons  de  nos 
neveux  ,  et  nous  prétendons  gouverner  Tave- 
iiir  comme  nous  commandons  au  présent. 

M™»-'  de  G a  le  talent  de  bien  critiquer; 

Outre  delà  sagacité  dans  sa  manière  de  voir, 
elle  a  une  précision  dans  ses  remarques  qui 
éclaircit  tout  de  suite  la  question.  Toute  cen- 
sure admet  presque  toujours  deux  opinions. 
11  Faut  beaucoup  de  force  pour  détrôner  celle 
qui  règne ,  beaucoup  d'artifice  pour  enlever 
les  admirateurs  ,  sans  leur  iaire  apercevoir 
qu'ils  passent  d'une  erreur ,  qui  était  leur 
ouvrage,  à  une  meilleure  manière  de  voir, 
qui  est  l'ouvrage  du  censeur.  C'est  un  secret 

que  ^1""^  de  G a  quelquefois  rencontré, et 

dont  elle  a  fait  usage  avec  succès  dans  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages.  J'en  excepterai  la 
théologie.  Elle  parlait  alors  un  langage  étran- 
ger ,  et  hasardait  bien  gratuitement  sa  ré- 
putation. Uu  bon  bourgeois  ,  un  de  ceux  4© 
Molière  ,  écrivait  à  sa  fille  ; 


Change  donc,  ma  fille, 
Ta  plxiine  en  aiguille  j 

Bmle  ton  papier  ; 
Il  faut  te  résoudre 
A  filer  ,  à  coudre  : 
C"est-là  ton  métier. 


(     240    ) 

î.a  leçon  serait  trop  sévère  ,  si  on  l'appli- 
çjiidic  à  tous  les  penres;  mais  elle  est  parfaitp- 
nient  jiisre  ,  si  l'on  s'en  tient  aux  matières cla 
religion. 

Un  intiiviilu  qui  n'est  pas  au  timon  «les 
ailaires-,  ne  peut  jamais  Faire  beaucoup  de  mal 
à  beaucoup  de  personnes  S'adonnât  -  on  au 
l>asse-remps  de  nuire ,  il  ne  peut  jamais  s'exer- 
cer q<ie  «ur  le  petit  nombre.  D'où  vient  donc 
que  certaines  personnes  ont  tant  d'ennemis? 
Le  succès  irrite  là  multitude  ,  et  l'on  ne  veut 
louer  que  les  malheureux  ,  ou  pardonner 
seulement  la  loriunc  à  ceux  qui  l'ont  trouvée 
établie,  dès  leur  berceau  ,  dans  leurs  loyers-' 
Il  est  vrai  aussi  que  ce  qu'on  appelle  des  en- 
nemis est  une  plaisante  espèce  de  gens.  Ils 
disent  du  mal  ,  mais  sans  effet.  Pour  que  du 
mal  en  produise  ,  il  faut  avoir  de  rinfluence  ; 
pour  avoir  de  l'influence  ,  il  faut  être  connu 
borame  d'un  jugement  sain  et  d*un  esprit 
éclairé;  pour  s'être  acquis  cette  réputation, 
il  faut  ce  que  n'ont  point  ceux  qui  disent  du 
mal.  Les  seuls  ennemis  ,  les  vrais  euncmii 
des  gens  des  lettres,  ou  des  bommes  à  [(ré- 
tention ,  sont  ceux  qui  n'en  parlent  point, 
puisqu'ils  détruisent  leur  chimère  ,  faire  du 
bruit. 

On  lit  les  vers  suivans  au  bas  de  ce  portrait 


(H'  ) 

dessiné  d'après  nature,  par  une  main  habile; 

c'est  M™^  de  G elle-même  qui  les  adresse 

au  spectateur,  pour  achever  sans    doute  de 
rendre  le  portrait  parlant. 

Au  physique  je  suis  du  genre  féminin. 
Mais  au  moral  je  suis  du  masculin: 
!Mon  existence  hermaphrodite 
Exerce  tout  esprit  malin , 
Mais  la  satire  et  son  venin 
Ne  saïu-aient  ternir  mon  mérite. 
Je  possède  tous  les  lalens, 
Sans  excepter  celui  de  plaire. 
"Voyez  les  fastes  de  Cythère 
Et  la  liste  de  mes  amans  , 
Et  je  pardonne  aux  mécontens  , 
Qui  seraient  de  l'avis  contraire. 
Je  sais  assez  passablement 
L'orthographe  et  Tarithmétique  : 
Je  (léchiffie  un  peu  la  musique  , 
Et  la  harpe  est  mon  instrument  (i). 
A  tous  les  jeux  je  suis  savante  , 
Au  tric-trac  ,  au  trente  et  quarante  , 
Au  jeu  d'échecs ,  au  biribi  , 
Au  vingt  et  un ,  au  reversi  ; 
Et  par  des  leçons  que  je  donne 
A  des  enfans  sur  quinola  , 
J'espère  bien  qu'un  jour  viendra 
Qu'ils  pourront  le  mettre  à  la  bonne. 

(i)  .Vlaclame    de    G a  joué    parfaitement    bien    de    la 

liarpe  ,  et  'M.  de  Laharpe  a  lon^-îenips  passé  pour  être  un 
lies  rédacteurs  de  se»  ourragcs. 

21 
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C\Mt  It'  plaisir  ei  !«•  devoir 

<^u(  iont  l'i*uiplui  de  ai*  |ourn<^e. 

l.c  inaiiu  ,  ma  Irle  vsl  «chm-c  , 

Ht  tl«-virnl  fiiilili-  »ur  li-  soir. 

J«>  sui»  !Moii\ii*ur  «l««u%  ituui  lyc«*e  , 

Jbt  ^laJaiiH-  dans  itioii  buudoii. 


LV««.\t\^V«< 


MADAME  NECKEK. 


M 


APVMH  NeCKCK  n«  fut  ni  de  son  sici  le 
ni  ilu  [>Ays  (|U*eIle  liabita.  Llii*  ciuclid  louie 
sa  vie  pour  ne  rien  produire;  elle  donna  sans 
bieniaisance ,  sans  utilité  ,  et  ne  lit  (pic  des 
ingrats  ,  parce  que  ceux  qu'elle  obligea  »'a- 
perrureuc  qu'ils  étaient  moin'  les  objets  6c 
sa  bonté  que  les  instrnmens  de  son  orgueil. 

Celte  lenime  rappelle  plusieurs  des  traits 
attribues  à  la  labuleuse  Junon.  Elle  voulait 
voir  le  inonde  à  ses  pieds  ,  et  ,  lorsqu'il  y  au- 
rait été  ,  elle  en  aurait  joui  avec  indifférence , 
comme  née  pour  un  pareil  destin. 

M'"  Nctker  ne  lut  ni  sans  mérite,  ni  sans 
esprit  ,  ni  ftans  vertus  *,  c'est  une  de  cc9 
femmes  qui  a  ri  au  dernier  jour  ;  mais  per- 
sonne ne  s'enthousiasma  pour  elle.  On  la  louii 
sous  condition  -,  son  élévation  i  li0f|ua  ,  et  son 
opinion  dans  les  aliaircs  parut  aus&i  déplace» 


^ue  sa  personne,  sans  raainrien ,  le  fut  dans 
un  cercle. 

Mélange  de  pédanterie  ,  de  raison  ,  de 
vertu  et  d'inhumanité  ,  d'attachement  et  de 
vengeance  ,  de  serviabilité  et  de  hauteur  , 
cette  dame  n'eut  jamais  un  véritable  ami  ; 
sa  place  lui  valut  des  adorations.  On  lui 
imputa  les  duretés  de  son  mari  ,  sans  lui 
faire  partager  l'inspiration  de  quel4ues  bonnes 
idées.  Dans  leur  choix  difficile  à  iaire  ,  oh 
préférait  l'orgueil  et  la  dureté  du  satrape  ,  à 
l'intrigue  ,  à  la  sécheresse  insultante  de  sa 
compagne. 

Elle  eut  de  ce  bon  sens  auquel  l'ambition 
impérieuse  défend  toute  démarche  incertaine. 
Sa  santé  fut  le  prétexte  général  de  toutes  ses 
affections;  elle  se  fortifia  lorsqu'il  fallut  agir,  et 
disparut  quand  les  circonstances  comman- 
dèrent le  repos.  La  disgrâce  la  dérangea  ,  le 
succès  la  réîalî^it. 

M™^  Necker  ne  mesura  jamais  la  hauteur 
du  poste  où  la  roue  de  fortune  l'avait  élevée. 
Louée  àv§c  excès  par  des  amis  éloquens  ,  elle 
crut  faire  beaucoup  en  admettant  que  peut- 
être  ils  exagéraient  dans  les  détails  ,  mais 
que  le  fonds  restait  dans  son  entier.  Si  elle 
s'était  rendu  justice  ,  elle  aurait  vu  que  l'a- 
mitié  inspire  avec  délicatesse  ,  mais  ne  con-> 
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èeille  pas  avcr  dcspoiisme.  Elle  aurait  mis  au 
raiii;  de  &<?s  tievoirs  ,  crlui  tle  laisser  A  un  mi- 
nistre sa  pensée  toute  entière  ,  sans  se  faire 
soupronner  l'auteur  «l'une  partie  tle  ses  ou- 
vrage» rerus  avec  empressement. 

M""  Nerker  n'a  jamais  paru  jalouse  de  sa 
fille  ,  parce  que  ce  travers  l'ut  trop  sou- 
rent  et  trop  se\«rcmcnt  repris;  mais  elle 
montra  uxyc  éloquence  vigoureuse  contre  l'es- 
prit précoce  et  la  raison  tardive  ;  elle  sou- 
tint que  la  présomption  ,  afficliée  dans  une 
IVmme  ,  était  ce  qu'est  Taudace  dans  un 
Jiomme.  Elle  confondit  l'etourdcrie  et  la 
▼  ivarité  ,  la  franchise  et  rimpriuicn»  e.  Tar 
lin  art  vraiment  féminin  ,  il  se  trouvait  que 
dans  sa  bouche,  son  éloge  devenait  la  satire 
de  sa  fdie  ,  de  mt'me  qu'un  avis  maternel 
se  terminait  toujours  par  devenir  l'apologie  de 
Ja  mère. 

Deux  genres  d'agrémens  flécident  le  sort 
d'une  femme  :  la  gaîté  indulgente  ,  et  la 
douceur  qui  ne  tient  pas  de  la  faiblesse.  La 
première  concilie  presque  tous  les  Suffrages, 
car  on  veut  être  tout-à-la-fois  amusé  et  par- 
donné ;  l'autre  est  la  perfection  du  carac- 
tère ,  puisque  de  ce  mélange  heureux  naît 
l'amitié  ou  du  moins  le  sentiment  qui  y 
conduit. 
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La  bienfaisance  qui  s'exerce  en  secret  ,  et 
dérobeses  œuvres  à  ceux-mêmcsqui  en  jouis- 
sent ^  ne  tut  point  à  l'usage  delà  grande  ame 
de  ^1'"*=  Necker -,  il  lui  fallut  une  bienfaisance 
d'éclat ,  qui  se  répande  sur  des  milliers  d'in- 
dividus, et  fournisse  à  la  Renommée  de  quoi 
occuper  ses  cent  bouches  à-la-tois. 

*WVV*'VV\'VV\'V%'»W'VVX'»^'V\W»'V-V\'V'V'«VWW»X-V>*»XT«.X-\-\V»  w» 

LE  MOLY  D'HOMÈRE, 


L'ONGUENT  A  LA  BRULURE. 

iV±A.DAME  Necrkr  était  connue  depuis 
long  -  temps  comme  une  femme  de  beau- 
coup d'esprit.  Son  ouvrage  sur  le  divorce  , 
sans  être  tout-à-fait  exempt  d'erreurs  ,  lui 
avait  ,  depuis  p«u ,  donné  un  rang  entre  les 
moralistes.  Les  mélangeS,  extraits  de  ces 
manuscrits,  ajoutent  aux  titres  qu'elle  avait 
déjà  sous  ce  rapport ,  et  lui  en  donnent  même 
à  une  réputation  littéraire,  quoique  ce  soit  là 
sa  partie  la  moins  brillante. 

M"""  Necker  s'était  fait  une  babitude  d'é- 
crire journellement  les  anecdotes  les  plus 
intéressantes  delà  société  ,les  traits  qui  l'a- 
vaient le  plas  frappés  dans  les  conversations 
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df  ses  connaissances  et  de  ses  amis ,  se^  pro~ 
lires  i-teusres  »ur  les  objets  <lunl  s'oct  unaic 
•on  esprit,  les  idées  mcme  qu'on  (tent  apprlrr 
fugitives  ,  tes  remarques  du  niomrut  t\uo 
*«'rg*  rent  les  cirtonstanccs  ,  et  qui  tloiveiit 
ae  succéder  Avec  tant  de  ra|.idiie  dans  une 
lète  exercée  aux  ra[)pio<  heniens  et  à  la  iiié- 
ditaiioji.  Les  notes  de  M""  Nccker,  qu(l«|ucs 
lettres  ,  des  iragmens  destinés  à  ses  amis ,  ec 
Jes  morceaux  qu'on  peut  considérer  comme 
«les  ctudcs,  forment  les  trois  volumes  que  M, 
IVei  ker  a  publies. 

Ce  recueil  n'étant  point  un  ouvrag3 , 
idiappe,  pour  ain>i  dire,  à  toute  espèce 
d'anal) se.  Des  rellexions  morales,  des  anec- 
cloies,  des  observations  littéraires,  voilà  cç 
qu'il  contient  ;  en  citer  quci<[uc5  traits,  voilà 
à-peu-près  (juel  doit  être  mon  travail  Je  puis 
cepcntlaut  promettre  beaucoup  de  j)laisir  à 
ceux  qui  parcourront  ces  mi'Tauj^es.  'J'out  n'y 
est  pas  également  bon  ,  mais  il  serait  possible 
d'en  faire  un  extrait  qui  se  placerait  avec 
lionneur  sur  les  rayons  de  quiconrpje  aime 
à  penser  ,  à  la  suite  de  la  Hocheiout  auM  , 
Pascal,  La  liru)cre,  Vauvçaargucs  et  Du- 
clos(,). 

^i)  Cet  extrait  a  été  fait  par  M.  BcuiAi^a  Bar 
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Lhonome  d'un  goût  sévère  pourra  bien 
reprochera  M""  Necker  quelques  fautes,  dea 
incorrections  ,  parfois  un  peu  d'obscurité, 
peut-être  m«nie  de  la  recherche. L'homme  im- 
partial lui  reprochera  quelques  erreurs,  quel- 
ques injustices  dans  ses  jugemens  ,  et  de 
l'exagération  dans  ses  éloges  ;  mais  ce  sont 
des  taches  qu'on  aperçoit  à  peine  sur  un 
beau  fond. 

L'exagération  la  plus  choquante  pour  le  lec- 
teur ,est  celle  que  tout  lecteur  raisonnable  lui 
pardonne  le  plus  facilement,  je  veux  dire  celle 
qu'elle  met  dans  les  éloges  qu'elle  prodigue 
à  son  mari.  Comment  ne  pas  les  pardonner 
à  l'épouse  qui  ^  dû  si  bien  sentir  l'amour 
conjugal ,  lorsqu'elle  l'a  défini  le  sentiment 
de  l'identité  entre  deux  époux  ?  Mais  com-^ 
raent  M.  Necker  a-t-il  pu  se  décider  à  se 
rendre  l'éditeur  de  son  propre  éloge  ?  Est-ce 
bonhomie  de  sa  part  ?  Peu  de  gens  le  croi- 
ro.nt;  et  il  eût  été  plus  adroit  de  sa  part  de 
confiera  sa  fille  le  soin  de  publier  son  apo- 
théose (  i).  Que  M'^'Nexîker  élève  un  temple  k 


fère  de  Vieuzac  ,  sous  le  titre  d'EsPRlT  de  madams-- 
Necker  ;  mais   le  nom  de  l'auteur  indiq^ue    asscs 
que  c'est  encore  un  ouvrage  à  faire, 
(i)  L'un  n"a  pas  euipèclié  liiutre. 
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gon  éjïonx  ,  qui  pourrait  le  trouver  niitivais  ? 
Mai»  (ju'il  en  ouvre  lui  -  même  le»  |hîi  tes  , 
iju'il  $0  place  iiir  lautcl  ,  et  iju'il  iippolle  îles 
adorateurs  ...  ,  il  y  a  là  tic  quoi  rclioidir  se» 
plus  chauds  partisans. 

On  trourera  tout  simple  que  M'"*  Ncm  kcr 
exalte  lieaiiro'  p  «les  hommes  cpii  l'ajtpe- 
IdifMic  leur  suhlimo  amie  f  et  qtii  ont  mutité 
d'ailleurs,  l'un  une  grande  «elcbiité,  1  autre 
beaucoup  d'estime,  M.  de  liulVon  et  M.  Tho- 
mas. M""  iNecker  parle  aussi  très  -  souvent 
d'un  M.  I)id)U(q,  (pii  cst  très  -  peu  contm  , 
mais  dont  elle  { ite  quclrpies  mois  heureux. 
Il  disait,  en  parlant  dfs  opérations  «les  éco- 
nomistes :  Le  malade  en  mourra  *,  mais  c'est 
une  bien  belle  opération.  Il  disait  aussi  que 
jrs  mots  sont  la  pensée  incaifiée. 

Les  Mélanges  sont  termines  par  le  fragment 
d'un  éioj^e  de  M™"  de  Sevi^né  ,  dont  M'"' 
Necker  apprécie  le  talent  avec  sagacité  et 
finesse.  Elle  loue  principalement  dans  M"" 
de  Sévignc  la  mollesse  et  la  simplicité  de  son 
srvle  ,  qualités  qui  font  en  elFet  le  charme  «le 
SCS  lettres  ,  et  dont  M"»»  Necker  a  senti  le 
prix  sans  les  posséder.  Llle  met  trop  de  soin 
à  son  style  ,ou  plut«!>t  ne  cache  pas  assez  bien 
ce  soin  ;  elle  ignore  ce  que  c'est  qu'aimable 
iio^li^ence ,  et  en  touc  elle  a  trop  souvent  lair 
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d'une  actrice  en  scène.  Je  me  reproche  de 
faire  attendre  si  long-temps  les  citations  que 
j'ai  promises.  Les  voici  : 

«  Un  acte  de  vertu  ,  jeté  dans  la  société, 
est  à-peu-près  corarae  ces  pierres  qu'on  fait 
tomber  dans  un  goufTre  ;  elles  retentissent 
lon^-temps,  quoiqu'elles  aillent  se  perdre  pour 
jamais. 

»  La  plupart  des  honnêtes  gens  combattent 
comme  les  soldats  qui  n'ont  pas  de  chef  a 
leur  tête  -,  ils  attaquent  avec  impétuosité  ,  ec 
reculent  de  même. 

»  On  ne  peut  rien  faire  sans  esprit;  c'est 
un  ingrédient  aussi  agréable  que  nécessaire. 
Comme  certaines  saveurs  piquantes,  il  faut  i<3 
mêler  à  tout ,  mais  jamais  ne  l'employer  seul  ; 
il  est  toujours  extrême. 
IP  «  Les  femmes  remplissent  les  intervalles 
de  la  conversation  et  de  la  vie  ,  comme  ces 
duvets  qu'on  introduit  dans  les  caisses  de 
porcelaine  -,  on  compte  ces  duvets  pour  rieu  , 
et  tout  se  briserait  sans  eux. 

»  L'instant  présent  et  chacun  pour  soi  : 
voilà  la  devise  du  siècle.  L'avenir  et  vivre  dans 
autrui ,  voilà  celle  que  je  voudrais  adopter. 

«  Il  ne  faut  aller  dans  le  monde  que  pour 
s'occuper  des  autres  -,  quand  on  veut  s'oc- 
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cuj»pr  rie  soi  ,  il  faut  se  renfermer  dans  son 
cabinet. 

>'  L'athéisme  a  ses  tartuffes  aussi. 

»  (^iii'ltjues  eHorts  (|ue  fasse  le  luxe  ,  il  ne 
peut  prendre  l'air  de  l'abondance. 

u  Quand  riiomme  est  au-dessus  du  besoin  , 
il  ne  lui  resie  plus  que  deux  moyens  de  s'a- 
muser ,  l'cxcrc  ire  de  son  génie  on  de  sa  venu. 

»  J'aurais  voulu  qu'on  nous  lit  connaître 
]a  dilVcrcnre  de  la  subtilité  à  la  finesse.  L'uno 
distingue  nettement  les  objets  ,  l'autre  les 
«livise  et  les  rend  méconnaissables.  Les  pen- 
sées fines  de  l'homme  de  f^énie,  comme  les 
lils  de  l'araignée  ,  sont  tirées  de  sa  propre 
substance  ,  et  le  ramènent  toujours  à  sa  toile. 
Mais  il  est  des  esprits  fins,  qui,  n'ayant  point 
de  principes  ,  passent  leur  vie  à  partager  leurs 
pensées  à  l'infini ,  et  à  s'ôter  toute  conscience 
et  toute  consistance.  f|^ 

»  Deux  personnes  tendrement  unies  se 
rom[»tent  pour  tout  ou  pour  rien  dans  les 
thosesqui  les  concernent  réciproquement. 

>»  Plus  nous  avons  sacrifié  pour  rendre  un 
antre. heureux  ,  plus  il  nous  est  cher,  et  sa 
mort  nous  ravit  alors  plusque  notre  bonheur  , 
elle  nous  ravit  le  sien. 

ï>  Les  femmes  d Un  certain  âge  n'ont  rien 
de  mieux  à  iaire  (jue  de  s'oublier-,  mais  ccU 
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ti^est  possible  pour  elles  qu'autant  qu'elles  riô 
se  sont  jamais  oubliées  dans  leur  jeunesse. 

»  Rien  n'est  si  transparent  qu'un  homme 
d'esprit.  Un  sot  cache  son  caractère  plus  ai- 
sément. L'homme  d'esprit  en  donne  sans  cesse 
l'empreinte  dans  la  variété  de  ses  idées  et  de 
ees  mouvemens. 

>3  En  voyant  autour  de  moi  chercher  à  i'en- 
•vi  de  misérables  ressources  contre  le  poids 
du  temps  ,  j'ouvre  un  livre  ,  et  je  me  dis  , 
comme  le  chat  au  renard  :  Je  n'ai  qu'un  seul 
bon  tour ,  mais  il  ne  me  manque  jamais  au 
besoin. 

«  Je  conviens  qu'on  est  plus  vertueux  ert 
Suisse  qu'à  Paris-,  mais  c'est  à  Paris  seulement 
qu'on  parle  bien  de  la  vertu  ;  elle  ressemble  à 
l'Apollon  de  Délos  ,  qui  ne  dictait  ses  oracles 
que  dans  une  caverne  où  ses  rayons  n'avaienÊ 
jamais  pénétré. 

»  Pour  les  honnêtes  gens  ,  les  rapporta 
augmentent  avec  les  années...  Pour  les  gens 
vicieux,  les  disconvenances  augmentent.  L'in- 
constance est  le  défaut  du  vice  ;  l'influence  de 
l'habitude  est  une  des  qualités  de  la  vertu. 

»  Trouver  dans  l'ami  qu'on  s'est  choisi  le 
modèle  de  ce  qu'on  doit  penser  et  sentir  -,  être 
sur  de  lui  plaire  ,  en  faisant  le  mieux  possible, 
ftelon  ses  lumières  et  sa  conscience  j  lui  raoa- 
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Ucr  »a  propre  vertu  dans  une  glace  fîdclc  ,  tel 
est  le  vrai  bonheur  conjugal. 

»  Deuxiliuscb  sont  nécessaires  pour  retenir 
les  rênes  do  soa  corartèro  :  une  cUide  atien> 
tivc,  (]ui  réunisse  les  idées  sur  un  seul  pointée 
calme  la  léte  ;  ce ,  quand  elle  esc  i  ainu-c,  uno 
suite  di- profondes  rcllexions  sut  le  pa>se,  le 
présent  et  l'avenir. 

»  L'orilrc  dans  une  maison  doit  être  comme 
les  macbiues  de  l'Opéra  ,  dont  l'ctVct  prinluic 
un  grand  plaisir ,  mais  donc  il  faut  que  les 
cordes  soient  tac  liées. 

»  On  pourrait  deliiiir  tous  les  (rimes  et 
toutes  les  fautes  ,  le  sacrifice  de  lavcnir  au 
présent  ;  toutes  les  vertus  cl  les  t^ualitcs ,  lo 
sacrifice  du  présent  à  l'avenir. 

»  Quand  on  demande  conseil ,  on  cac  he 
toujours  la  moitié  des  circonstances  qui  de- 
vraient nous  dctcrminer  sans  avis  étranger. 

»  11  laiit  beaucoup  lire  et  lire  \iOu  de  livres. 

»  A  Paris  f  on  juge  la  société  comme  une  tra- 
gédie -,  on  demande  seulement  si  les  <  arac  • 
tércs  sont  bien  soutenus  ,  ce  Ton  ne  sillle 
que  quand  Je  fripon  fait  une  action  bonncte  , 
uu  Ibonnéte  homme  une  action  équivoque. 

»Les  vets-lnisanssont  l'image  des  femmes; 
lanc  qu'elles  restent  dans  l'ubcurité  ,  on  est 
il appé  de  leur  éclac  -,  dés  qu'elles  veulent  pa- 


(255  ) 
raître  au  grand  jour  ,  on  les  méprise  ,  et  l'oa 
ne  voit  que  leurs  défauts. 

»  On  ne  se  repent  jamais  de  s'être  mis  à  sa 
place  ;  mais  on  se  repent  quelquefois  d'y  avoir 
mis  les  autres. 

»  Les  gens  qui  nous  blessent ,  et  qui  ont 
d'ailleurs  avec  nous  des  rapports  d'utilité  et  de 
convenance,  doivent  être  regardés  comme  des 
instrumens  qui  nous  piquent  ,  mais  qui  nous 
servent. 

»  Les  grandes  mémoires  ,  qui  retiennent 
toutiridillererament,  sont  des  maîtresses  d'au- 
berge ,  etnon  des  ooaîtresses  de  maison. 

»  Une  seule  expérience  suffit  à  un  lioram» 

d'esprit,  parce  qu'elle  germe  dans  sa  têCB ; 

il  en  faut  mille  à  un  sot  pour  qu'il  se  corrige. 

>5  Les  grandes  idées  germent  enfin  ;  elles 
représentent  cette  plante  étrangère,  qui,  après 
dix  ans  de  stérilité  ,  fleurit  dans  une  seule 
nuit,  et  attire  autour  d'elle  tQus  les  botanistes. 

»  Aimer  ce  qui  est  grand ,  c'est  presque  être 
grand  soi-même, 

>;  L'on  est  soi  à  la  fin  de  la  vie  -,  l'on  ne 
cherche  plus  à  plaire  ,  et  l'ou  en  perd  le  désir 
avec  le  droit, 

»  La  perfection  de  la  loi  est  de  ne  châtier 
le  vice  qu'en  le  condamnant  à  la  vertu.  Sataa 
dit  dans  Milton  ,  en  parlant  de  la  loute-puis- 

22 


(  ^54  ) 
sauce  ili\  inc  :  Rassurons-nous  -,  elle  ne  j)OUi  ra 
jamais  iiousoLliprr  à  faire  lu  bien. 

>>  Lc«  ^cns  A  atnour-propre  se  pcrsiiail(  iit 
continuellement  qu'on  les  admire  ou  (|ii'oa 
leur  porte  envie;  ils  sont  comme  ilcs  voleiii s 
qui  croient  sans  cesse  qu*on  les  montre  au 
tloif;t. 

Il  laut  se  garantir  thi  tourment  des  petite» 
clioscs;  c'est  la  maladie  des  j^ens  lieuteux  : 
elle  les  poursuit  <  oinmc  ces  insectes  cpli(i- 
mères,  qui  ne  nous  laissent  pas  jouir  tran- 
quillement d'un  beau  jour. 

»  Il  est  diilicile  de  raconter  scsl)ons  mots 
de  l.i  vrille-,  car  il  n'est  jamais  permis  de  dire  : 
Je  disais. 

»  La  plupart  des  hommes  ne  disent  en 
conversation  que  des  choses  de  convention. 
Les  hommes  de  lettres  n'oseraient  pas  dire 
franchement  ce  qu'ils  pensent  d'Homère  , 
quoiqu'il  ait  vécu  il  y  a  trois  mille  ans. 

»  Le  temps  est  comme  l'espace  ;  on  ne  le 
mesure  que  par  les  objets  qui  le  remplissent. 

i>  Pourqu'une  idée  fasse  impression,  il  ne 
sufTit  pas  qu'elle  soit  fine  et  ingénieuse,  il  faut 
encore  «ju'elle  soit  juste  ,  lorte,  et  exprimée 
clairement,  brièvement  et  simplement ,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  temps  et  de  réilexion  pour 
la  saisir.  L'esprit  d'un  homme  que  vous  obJi- 
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gez  à  vous  écouter,  ressemble  à  un  cavaHer 
affairé,  que  vous  obligez  à  s'arrêter.  Si  vous 
voulez  le  tenter  parvotre  marchandise,  raet- 
tez-la  sous  ses  yeux  toute  développée. 

»  D'Alembert  était  persuadé  qu'il  fallait 
un  genre  particulier  d'éloquence  pour  le 
public  assemblé  ;  qu'il  était  essentiel  de  ne 
lui  parler  que  par  traits,  et  de  ne  lui  présen- 
ter jamais  des  cboses'difficiles  à  comprendre. 
Dès  que  l'attention  des  hommes  réunis  se 
distrait  uh  moment ,  on  ne  peut  plus  la  fixer 
de  nouveau. 

«La  différence  delà  tragédie  ancienne  à  la 
tragédie  moderne ,  disait  Marmontel  ,  est 
celle  d'un  tournebroche  à  une  montre.  Dans 
le  tournebroche  ,  le  poids  qui  fait  mouvoir 
la  machine  est  en  dehors  :  c'est  la  fatalité  -,  et 
dans  la  montre  ,  comme  dans  la  tragédie  mo- 
derne, le  ressort  est  en  dedans  :  c'est  l'amour, 
l'ambition  ,  la  grandeur  d'ame. 

55  Un  grand  homme  fait  dans  un  moment 
tout  ce  que  les  hommes  médiocres  d'un  siècle 
n'ontpu  faire  successivement,  et  cette  observa- 
tion peut  s'appliquer,  en  bien  comme  en  mal , 
à  Socrate  comme  à  Voltaire. 

»  On  voit  la  grandeur  du  génie  de  Bossuet 
dans  son  Histoire  Universelle  ;  il  a  tout  son 
plan  dans  sa  tète ,  et  tout  se  présente  en  grand 
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?o»!S  sa  pli)9)(>,  tandis  que  Voltair*  ne  dessine 
que  par  poiiie^n  ,  et  l'on  s'aperçoit  tju'il  n'em- 
brasse que  l'ob)et  présent. 

»  On  juge  que  l'esprit  d'un  homme  lui 
appartient  ,  quand  il  suit  une  idée  ,  et  que 
«es  pensées  s'enchaînent  les  unes  aux  autres  ; 
mais,  quand  il  écrit  par  déroiipurrs  ,  son  ou- 
vrape  j>ont  être  le  Iruildts  conversations  dont 
il  a  ret  urilli  les  traits  ;  c'est  l'idée  fjui  reste 
après  avoir  entendu  ou  lu  ChampForr. 

»  Plus  on  lit  M.  de  Buffon,  et  plus  ses  idée» 
«emblenl  belles  ;  mais  la  première  lecture  de 
Rousseau  est  celle  qui  lait  le  plus  de  plaisir  -, 
«on  li\re  ressemble  aux  idées  de  la  jeunesse  , 
dont  le  charme  s'ellacc. 

»  M.  de  BulTon  ne  pouvait  écrire  sur  de» 
«ujets  de  peu  d'importance  ;  quand  il  voidait 
mettre  sa  g;raude  robe  sur  de  petits  objets,  elle 
faisait  des  plis  partout. 

»  La  vie  de  Diderot  n'était  qu'un  rêve 
continuel  ;  sa  réputation  n'existe  plus.  Les 
hommes  ,  dont  les  idées  ne  se  répandent 
point  dans  la  société,  n'ont  que  l'apparence 
du  génie.  Ce  sont  des  monstres  assez  beaux  , 
mais  qui  ne  peuvent  avoir  de  postérité.  Di- 
derot était  le  Garrick  de  la  philosophie;  son 
plus  grand  talent  consistait  dans  la  panto- 
mime. S 
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îîVousme  ferez  lire  leslettres  de  Mirabeau,' 
et  subir  le  supplice  moral  d'admirer  ce  que  je 
ne  puis  ni  aimer  ni  estimer. 

»  M.  Barthe  est  la  preuve  qu'il  faut  avoir 
beaucoup  d'empire  sur  son  esprit  et  sur  son 
caractère  ,  quand  on  ne  veut  pas  devenir  la 
proie  de  son  imagination,  la  risée  des  autres 
et  le  tourment  de  soi-même. 

>5  Rousseau  devint  défiant  par  le  mépris 
qu'il  conçut  pour  les  hommes  ,  et  il  acquit 
des  vices  en  s'occupant  de  ceux  des  autres. 

»  On  voudrait  avoir  conçu  les  Etudes  de 
LA  Nature  ,  pour  avoir  le  plaisir  de  les  re- 
faire et  de  les  mettre  en  ordre.  C'est  un  livre 
que  l'extrait  pourrait  rendre  nouveau,  et 
qui  s'agrandirait  de  tout  ce  qu'on  lui  èterait 
avec  choix. 

M  Montaigne  ne  savait  jamais  ce  qu'il  allait 
dire,  mais  il  savait  toujours  ce  qu'il  disait. 

»  Le  prince  d'Henin  disait  de  l'archevêque 
de  Sens  :  Quand  il  trompe  ,  il  se  croit  Ma- 
zarin  ;  quand  il  emprisonne  ,  il  se  croit 
Richelieu. 

ï>  Les  colères  des  amans  sont  comme  les 
orages  d'été  ,  qui  ne  font  que  rendre  la  cam- 
pagne plus  verte  et  plus  belle. 

M  Ce  n'est  point  assez  d  être  aimé,  on  veut 
l'être  par  les  endroits  par  où  on  se  trouve  ai- 

sa  * 
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niable  ;  sans  cela ,  on  ne  se  croit  jamais  vcrita- 
Llemeiit  aime. 

»  La  lorlunc  est  ilans  l'imbituclo  de  re- 
prendre sur  nous,  par  nos  désirs  même  ,  tout 
i  e  ipi'eiie  nous  a  accorde  pour  les  sattslaire. 

»  L'ennui  Cht  la  lin  de  Taniour,  comme  la 
\-ieillesse  est  la  tin  do  la  vie. 

»  Quand  je  vois  des  hommes  mallioureux  y 
à  qui  rien  ne  réussit ,  rpii  perdent  tous  leurs 
rnians  ,  leurs  biens,  leurs  amis  ,  tenir  en- 
<  ore  i  la  vie  ,  je  crois  voir  des  masrpies  à  un 
bal  ,  qui  n'y  connaissent  personne  ,  à  qui 
peraonne  ne  parle ,  (|ui  s'y  ennuient  mortel- 
lement ,  et  qui  n'en  sortent  pourtant  que  les 
derniers. 

»>  Je  crois  qu'on  peut  donner  celte  r("{;le 
pour  la  plaisanterie  ,  c'est  qu'elle  est  bonne 
rantque  celui  qu'on  attaque  répond  assez  bien 
pour  être  content  de  lui  ;  mais  ,  dès  qu'il 
s'embarrasse,  la  plaisanterie  devient  trop 
forte. 

»  Si  je  l'osais,  je  hasarderais  une  pro[)osi- 
îion  qui  paraîtra  nouvelle-,  c'est  que  j'aime 
mieux  voir  mes  vrais  amis  lorsque  je  suis 
dans  la  prospérité,  que  dans  l'adversité.  II 
faut  être  bien  aime  de  nos  amis  pour  fpi'ils 
partagent  avec  nous  le  sentiment  de  noire 
bonheur  ,  pour  qu'ils  s  en  occnpeut  torarae 


nous,  pour  qu'ils  en  rassemblent  les  circons- 
tances avec   plaisir.  Un  homme  heureux  est 
à  charge  aux   aurres  ;  on  lui  envie    sa   for- 
lune.  Qu^nd  il  est  entré  dans  une  chambre 
où  il    vient  faire    part  de    son  bonheur  ,   et 
nu'on  a  épuisé  le  premier  moment  de  satis- 
taction  secrùte  qu'on   a  ressentie  de  ce  qu'il 
nous  a  choisis    pour  nous  l'apprendre,  ou  a 
bientôt  impatience  qu'il   soit  parti    pour  en 
bien   raisonner,  et  pour  y  trouver  quelque 
déchet;  en  un  mot ,  c'est  le  chef-d'œuvre  de 
l'amitié    la  plus  tendre    d'aimer    assez  pour 
n'être  point  importuné  du  détail  des  circons- 
tances qui  viennent  de    rendre  un  homme 
heureux  ;  au  lieu  que  ,  dans  l'adversité  ,  je 
n*âi  qu'à   me  laisser  voir  ;  on  me   sait  trop 
bon  gré  d'être   malheureux  pour  ne  me  pas 
entretenir  avec  plaisir.  On  me  fait  raconter 
ma  disgrâce  ,  on  pèse  sur  toutes  les  particu- 
larités qui  l'ont  accompagnée  ,  on  me  plaine 
fort  au  long;  ce  n'est  point  une  conversa- 
tion qui  soit  à  charge;  tandis  que  mes  vrais 
amis  ,  pénétrés  de  douleur  de  mon  état,  n'ont 
rien  à  me  dire  ,  parce  qu'ils  auraient  besoin 
eux-mêmes  d'être  consoles  ,  et  qu'ils  me  prê- 
tent encore,  par  leur  sensibilité  ,  de  nouvelJes^ 
raisons  de  m'afiliger. 

»  Quelque  mal  qu'on  dise  des  meducias  , 
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«M  moins  faut-il  leur  accordrr  H'.ivoir  iino 
expérience  tjue  nous  n'avons  point,  li.intii; 
disait  (ju'ils  étaient,  par  rapport  jux  autt<>s 
})onimeSf  «iir  la  ronnaissanre  tles  maladies  , 
<  e  que  seraient  Hcs  aveugles  de  Paris  sur  la 
connaissance  des  rues  ,  par  ra|)port  à  des 
aveugles  de  province  qui  viendraient  à  Paris. 

>>  Si  on  ôtail  à  ror(aines  gens  leurs  ridi- 
cules, il  ne  leur  restoiait  plus  rien. 

«  11  est  souvent  arrivé  que  ,  trouvant  un 
accusé  moin»  coupable  qu'on  ne  le  croyait, 
on  le  juge  plus  innocent  qu'il  ne  Test  en 
elTet. 

>'  On  voyait  k  Fontainebleau  ,  sur  la  porte 
qui  rendait  de  la  porte  à  couclier  du  roi  dans 
la  chambre  du  conseil  ,  un  emblème  qui  re- 
présentait un  autel  de  sacrifice  cl  un  taureau  , 
avec  ces  mots  :  Phoena  et  Taurus  accessit 
AD  ARAS.  Pour  les  expliquer,  il  fautsc  sou- 
venir que  ,  dans  rauuee  1G40,  où  cette  es- 
pèce de  devise  lut  faite,  Monsieur  ,  frère  de 
Louis  XIV,  vint  au  monde,  et  se  nomma 
d'abord  Gaston  Phœbus,  et  que  cette  même 
année  Turin  et  Arras  furent  pris  par  les  armes 
de  France.  Phoena  reut  tlire  Phoebus  nas- 
ciTUR  ,  et  Taurus  Accr.ssn  ad  Aras,  veut 
dire  que  Turin  fut  joint  à  Arras.  L'autel  et 
le  taureau  font  allusion  par  la  ressemblance 
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des  mots.  Cela  est  bien  mauvais  ;  mais  c'était 
le  goût  d'alors.  On  accuse  M.  Desnoyers  , 
secrétaire  d'état,  d'avoir  composé  celte  misé- 
rable allégorie. 

»  Quand  on  compte  le  temps  qui  s'est 
écoule  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à 
présent,  à  compter-vingt-cinq  ans  par  géné- 
ration, on  est  étonné  de  ne  trouver  que 
deux  cent  soixante  -  dix  générations  ,  et  on 
ne  comprend  pas  que  le  monde  ait  si  peu 
duré.  Quoi  î  rien  que  deux  cent  soixante- 
dix  générations  pour  tant  d'événemens  ,  pour 
tant  d'invasions  ,  pour  peupler  un  si  furieux 
espace  ?  Mais  quand  ,  d'un  autre  côté  ,  en 
lisant  l'histoire  ,  on  verra  l'énorme  diffé- 
rence qu'il  y  a  quelquefois  eu  d'un  siècle  à 
l'autre,  et  les  progrès  rapides  des  arts  après 
une  espèce  de  léthargie  qui  les  avait  ense- 
velis ;  ce  qu'était  la  France  sous  Louis 
Hutin  ,  et  ce  qu'elle  devint  sous  François 
P"";  ce  qu'elle  était  sous  ce  prince  ,  et  ce 
qu'elle  a  augmenté  sous  Louis  XIV-,  quand  , 
tout  au  contraire  ,  on  considérera  les  pays  les 
plus  florissans,  qui  étaient  le  centre  du  goût 
et  l'asile  de  la  mollesse,  devenus  tout-à-coup 
incultes  et  barbares;  ce  qu'était  la  Grèce  du 
temps  des  Romains  ,  et  ce  qu'elle  est  au- 
jourd'hui -,  ce  qu'eta^f  l'empire  romain  sou« 
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Auguiie  ,  et  ce  qu'il  devint  sou»  Aii^tisliile  ; 
on  (omprenilra  «in'il  y  •  eu  assez  de  temps 
pniir  tout  ,  ei  (ju'au  moins  ce  court  espace 
de  deux  cent  soixante-dix  générations  n'est 
]>as  l'argument  le  plus  fort  courre  le  peu 
«i'an(  ientiete  de  l'univers. 

»»  Ce  qui  Tait  le  plus  m\o  bruit  ilaiis  le 
monde  ,  ce  sont  1rs  révolutions  i\es  empires  , 
les  cliangemens  <le  pouvernemens,  qui  pas- 
sent «l'une  nation  à  l'autre  ;  l'empire  des 
Assyriens  tlevenu  l'empire  des  M/dcs  ;  «le  U 
relui  des  babyloniens, rniin  «  elui  des  Perses, 
etc.  Mai*  ,  en  bonne  foi  ,  qu'e»t-c  <*  que  cela 
veut  dire  ?  Ou'un  tel  liommed'un  ftl  pays  a 
cesse  d'y  commander  ,  et  qu'un  homme  d'un 
autre  pays  y  est  devenu  le  maître.  Mais 
qu'est-ce  que  «  cla  fait  à  tous  les  peif]»lcs  de 
ces  empires  ?  Quchpies-uns  sans  tloute  ont 
]>«»r«lu  les  prcmirrcs  places  qu'ils  occupaient , 
d'autres  ont  été  dépouillés  de  quel. pies  posses- 
sions ;  mais  tout  ne  s'est-il  pas  passe  d'ailleurs- 
à  l'ordinaire  dans  ces  empires  ?  Le  laboureur 
a  continué  de  semer  et  a  recueilli  ,  sans  sa- 
voir peut-(^tre  qu'il  avait  changé  de  maître. 
J.es  (  barrettes  nen  ont  pas  moins  été  sur  les 
grands  chemins  pour  porter  les  provisions  aux 
villes  voisines,  //ouvrier  qui  travaillait  pour 
liahhazar  a  travaillé  po^  Cyrus.  Alexandre 


(263  ) 
aijbjuguG  l'Asie  ;  qu'est-ce  que  cela  fait  aux 
Asiatiques  qui  ne  l'ont  jamais  vu?  En  ont- 
ils  cliangé  quelque  chose  à  leurs  usag*s,  à 
leur  fa(  on  de  vivre  ,  aux  heures  de  leurs 
repas  ?  lis  ont  ouï  dire  qu'Alexandre  avait 
gagné  la  bataille  d'Arbelles  ;  tant  mieux  pour 
lui  ,  et  tant  pis  pour  Dariu^.  Mais  d'ailleurs 
cela  était  bien  égal ,  ou  devait  bien  l'être  pour 
tout  l'empire.  Cependant ,  quand  nous  re- 
gardons cela  de  loin  ,il  semble  que  tous  les 
hommes  d'un  empire  aient  changé  déplace  en 
même  temps  que  leur  empereur  ou  leur  roi. 

»  Hippocrare  est  le  seul  qui  ait  survécu  à 
l'ancienne  physique  -,  il  est  également  ancien 
et  moderne. 

»  On  disait  à  une  femme  :  Les  anciens 
vivaient  dans  le  même  désordre  que  nous. 
Comment  !  dit-elle  ,  à  leur  âge  ! 

y>  On  racontait  à  un  gascon  une  chose  ex- 
traordinaire. 11  souriait.  Quoi  !  monsieur,  lui 
dit-on  ,  vous  ne  me  croyez  pas  ?  —  Pardon- 
nez -  moi  ;  mais  je  ne  répéterai  pas  voir« 
histoire  ,  à  cause  de  mon  accent.  » 
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iMADAMK  DK  STAIL-IIOLSTEIN. 

KJ  n  esprit  nrrvciix  ,  brillanl  ,  protoiid  , 
iniltivc*  ,  di-vifiidra  [•fut-t^tre  un  don  iiinlile 
et  vraisenibljblfiiuMir  tunestc.  Voiià  le  pre- 
mier fruit  d'une  eilui  alioii  ne^li-^ce  ou  plutôt 
mal  dirigée. 

M*»  de  Staôl,ncesans  grâce,  sans  beauté, 
sans  noblesse,  n'a  suppléé  à  rien  par  le  travail 
sur  elle  -  môme.  Son  maintien  est  sans  di- 
gnité ,  son  ton  sans  recherche  ,  «a  gaité  sans 
nuance,  son  extérieur  sans  agrément-,  sa 
conversation  est  tranchante  ,  sa  parure  né- 
gligée ,  ses  penchau»  extraordinaires-,  mais 
un  esprit  original  fait  j)ardouncr  cet  amande 
ridicules  (jui  se  la  partagent  tour-â-lour. 

lille  ne  sait  pas  bien  te  que  c'est  que  le 
bon  sens.  De-là ,  jamais  de  mesure  -,  sollici- 
tant à  tort  et  à  travexs  ;  jugeant  au  lieu  d'é- 
couter -,  épousant ,  à  chaque  occasion  ,  des 
vengeances  étrangères  ;  se  brouillant  à  tout 
propos,  ne  se  raccommodant  jarnais;  tou- 
jours prête  à  sacrifier  ce  «ju'ellc  posbcde  à  ce 
qu'elle  espère. 

Tout  Cil  pour  elle  au  -  delà   do  la  mai  c  he 
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ordinaire.  Née  de  parens  faits  pour  être  obs- 
curs, elle  a  passé  dans  le  faste  des  cours.  Elle 
s'est  vue  appelée  à  une  grande  fortune  ,  à 
hériter  d'une  grande  réputation  ,  à  supporter 
une  grande  disgrâce.  A  cette  marche  bril- 
lante de  la  fortune  ,  la  nature  l'avait  prépa- 
rée ,  en  lui  donnant  une  ame  de  feu  ,  une 
grande  élévation  d'idées  ,  un  talent  peu  com- 
mun. Il  taut  donc  qu'elle  fournisse  une  carrière 
neuve. 

N'est-ce  pas  l'avoir  commencée,  que  d'avoir 
achevé  seule  ,  et  même  sans  conseils,  un  ou- 
vrage qui  jusqu'ici  a  été  l'écueil  de  son  sexe. 
Les  preneurs  trouvent  un  chef-d'œuvre  où 
les  hommes  de  goût  n'aperçoivent  que  deux 
belles  scènes  ,  un  moment  heureux  et  une 
suite  de  beaux  vers.  Mais  ces  hommes  pensent 
aussi  que  deux  belles  scènes  son',  peut-être  le 
nec  plus  ulirà  de  vingt  ansÇ  i  }. 

Une  autre  production  plus  connue  donne 
les  plus  heureux  augures  ,  parce  qu'elle  est 
pleine  de  défauts  ,  parce  qu'il  est  un  âge  où 
il  faut  avoir  des  défauts.  Dans  ce  charmant 
ouvrage  cité  ,  rien  n'est  lié  ,  rien  n'est  exac- 
tement vrai  ,  pas  un  tableau  n'est  fini  ,  mais 
presque  toujours  les  nuances  les  plus  fines 

(i)  Jeanne  Giar.  tragédie. 
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•ont  •Hroir<»nicnt  saisies:  lc«  expressions  par- 
trui  fin  ioiiil  trtincanie  A  (|ui  U  sagacité  ep.irgno 
l.i  peine  <l'a('prtiroiulir  ,  qui  devine  te «pi'ello 
ne  peut  pas  voir,  on  voit  toujours  au-<icU  do 
ce  qu'on  lui  montre.     * 

M**  fie  Sraèl  serait  inexcusable  ,  «i  ello 
avait  (le  l'ambition  en  politique  ou  la  fureur 
du  l'el  esprit.  Klie  a  <lù  voir  depuis  son  en- 
lance  <on>bien  lune  tourmente  ,  et  combien 
l'autre  est  ridicule.  Lu(  orc  queifjues  années, 
•lie  verra  aussi  combien  une  lecture  suppose 
de  prétention.  Assembler  une  trentaine  d'nu- 
diicurs  pour  se  faire  admirer  ,  est  révoltant  ; 
J«i  inviter  à  entendre  ,  c'est  inviter  à  louer. 

Ah  !  si  un  ami  de  madame  de  Staël  allait 
la  trouver  dans  son  boudoir  ,  et  lui  tenait  à- 
peu-près  te  langage  :  «  11  est  un  charme 
»  qu'on  nomme  la  pudeur  ;  ce  n'est  point  une 
r>  qualité,  mais  le  lustre  de  roule»  les  qua- 
»»  liiés  -,  elle  inspire  la  confiance  1 1  com- 
»  mande  TeMime-,  elle  allume  le  désir  et 
»  fait  pardonner  aux  faiblesses  ;  elle  exalte 
to  l'imagination  et  donne  une  jouissance  , 
»  môme  lorsque  K's  sens  en  perdent  voion- 
»  tiers  le  fouvcuir.  Son  charme  se  re[»and 
»»  dans  le  maintien  ,  dans  les  regards  ,  dans 
n  le  sourire.  La  démarche  ,  les  gestes,  l'aiii- 
n  taJc  f  1  aunonciui.  li  donne  la  plu»  heu- 
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»  reuse  prévention  ,  et  occasionne  une  si 
»  douce  erreur,  qu'elle  seule  commence  toutes 
«  les  vraies  passions  ». 

Cet  ami  devrait  ajouter  encore  :  «  Les  ris 
3)  immodérés  ,  l'élévation  de  la  voix ,  le  re- 
»>  gard  dur  ou  audacieux  ,  le  ton  tranchant  , 
»  les  apostrophes  inconsidérées  ,1a  familiarité 
■>•>  avec  un  sexe  ditlerent,  l'air  de  n'ignorer 
3>  rieu  ,  avec  l'air  de  ne  prendre  garde  à  rien  , 
«  tout  cela  et  mille  autres  petites  choses  trop 
ï>  minutieuses  pour  être  relevées  ,  et  trop 
»  importantes  pour  n'être  pas  corrigées  chex 
»  ceux  qu'on  aime  ,  affligent  véritablement 
3>  la  pudeur.  Elle  s'éloigne  à  regret ,  mais  elle 
»  s'éloigne  des  personnes  chez  qui  se  ren- 
»•  contrent  ces  taches  ,  et  les  abandonne  aux; 
»  projets  de  ceux  qui  se  font  un  jeu  de  sé- 
'  »  duire,toujours  également  prêts  aux  sermens 
3)  et  aux  parjures.  » 

Je  n'ai  connu  que  deux  hommes  faits  pour 
moi ,  s'écriait  M'""^  de  Staël ,  mon  père  et  mon 
ami.  Ce  sont  les  deux  occasions  où  il  est  per- 
mis d'exagérer  et  même  de  se  grossir  tout-à-fait 
les  objets.  Cet  état  habituel  d'enthousiasme 
empêche  de  juger  sainement. 

M™®  de  Staël  a  quelque  chose  de  commun 
avec  les  Vestales  :  c'est  son  génie  -,  comme 
leur  feu,  il  ne  s'éteint  jamais.  Rarement  élis 


(  ^^>«  ) 

pRrlr  poiir<lire  ce»  rien»  de  convention  qui 
épiiisriit  l'attention  ;  plus  rarement  encore 
éi  rit-elle  sans  idées;  j'ai  vu  souvent  de  ses 
lettres  sans  style  ,  sans  soins;  janiiiis  je  n'eit 
ai  vu  sans  esprit,  sans  une  de  ces  pensées 
qui  se  rtticnnrnt. 

M""  de  Stail  a  «m  plan  ,  il  perce  ;  elle  veut 
aller  au-delà  de  son  sexe.  Elle  consent  (ju'il  y 
ait  d'autres  femmes  d'esprit,  mais  elle  leur 
laisse  les  fleurs  et  court  aux  lauriers* 

Récapitulation  du  portrait  précèdent. 

V-/N   connaissait  jusqu'ici    en  France  deux 

sorrps  de  ftmmes  classiques.  Les  premières 
en  date  ,  sans  contredit ,  sont  M"'*"  Dunoyer, 
l'auteur  <lu  Magasin  des  Enians  ;  M"'"  de 
Villcdieu  ,  M""  d'Aunoy  et  M"""  de  Genlis. 
Leurs  livres  ne  quittent  pas  l'enfance  et  les 
antichambres  :  ce  sont  des  livres  inévitables. 
Après  ct*lles  -  lA  .  on  lit  les  Sévigné  ,  les 
De'houlières.  lesLalayette  ,  les  du  Cliâtelet, 
et  quelques  autres  qui  se  sont  plutôt  rappro- 
chées des  Sapho  et  des  Aspasie  que  des  Genlis. 
Mais  enfin  point  de  bonne  ni  d'enlans  sans 
Ic'6  unes  ,  et  point  d'éducation  ni  de  monda 


sans  les  autres  ;  en  un  mot ,  la  différence 
entre  elles  est  de  l'enfance  au  reste  de  la 
vie ,  et  de  ranticharabre  au  salon  et  à  la 
bibliothèque. 

M""*  de  Staël,  s'ouvrant  une  route  nou- 
velle ,  a  droit  de  commencer  un  nouvel 
ordre.  Il  s'agit  donc  de  se  faire  ici  quelques 
notions  sur  cette  femme  extraordinaire  ;  car 
je  ne  croirai  jamais  qu'elle  soit  une  énigme 
sans  mot.  Pour  expliquer  pourquoi  les  gens 
d'esprit  écrivent  quelquefois  sans  succès  ,  il 
faut  nécessairement  recourir  à  la  distinction 
de  l'esprit  et  du  talent. 

Tous  les  hommes  ,  sans  exception  ,  pré- 
sentent deux  aspects  ;  l'un  par  lequel  ils  se 
ressemblent,  et  l'autre  par  lequel  ils  diffèrent. 
Or,  c'est  ce  que  les  hommes  ont  de  commun 
entre  eux  qui  est  important  ;  ce  qu'ils  ont 
de  différent  est  peu  de  chose,  car  ils  ont  en 
commun  le  miracle  de  la  vie  et  de  la  pensée  ; 
ils  ne  diffèrent  que  par  des  nuances  très- 
fines  d'organisation  et  d'éducation.  La  diffé- 
rence entre  un  grand  homme  et  un  porte- 
faix n'est  presque  rien  aux  yeux  de  la  na- 
ture ;  mais  ce  rien  est  tout  aux  yeux  du 
monde.  Entre  une  tulipe  de  deux  sous  et  une 
de  mille  écus,  le  Hollandais  paie  cher  la 
différence  ;  et  cependant  cee  deux  fleurs  son: 
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rgalemcnl  l'ouvrajje  Je  la  nature  :  cUrs  ont 
p^alement  ilesj)»>(ales  ,  une  tige  ,  tles  rciiilles» 
tlos  racitici,  ilos  couleurs  t>t  du  parluiii  ,  et 
c'est  eu  elTet  dans  cet  aitiiail  tle  la  végéta- 
tion qu'est  le  miracle  :  la  nuance  qui  les 
distingue  n'est  rien  ;  c'e^t  ccjiondant  <e  rien 
cjui  lait  panier  d'aide  le  jardiuier-Ucuriste  ,  et 
(jui  lui  vaut  mille  e(  us. 

Or  ,  dans  le  monde  ,  c'est  cette  diflerence 
d'homme  à  lionime  ,  cette  nuance,  ce  rien 
qu'on  appelle  génie  y  imagination  ,  esprit  et 
talent  ,  «pii  est  compte  pour  beaucou|)  ;  car 
je  ne  parle  pas  ici  des  dilïereuces  extérieures  , 
telles  que  la  torce  et  la  beauté ,  ni  des  diilé- 
renccs  sociales  ,  tilles  que  la  richesse  ,  la 
naissance  et  les  dignités  ;  dirférences  qui 
jouent  d'ailleurs  un  si  grand  rôle. 

On  peut  établir  pour  règle  générale ,  que 
toutes  les  lois  (jue  les  hommes  entassent  dii- 
férens  noms  sur  un  même  objet ,  il  y  a  con- 
fusioD  dans  leurs  idées  -,  eu  elTet,  on  a  toujours 
trop  confondu  l'esprit  et  le  talent,  et  pour- 
tant la  diUérence  est  si  considérable  ,  (|uc 
t'est  d'elle  que  je  me  servirai  pour  expliquer 
M'"^  de  Staél. 

Nous  avons  tous  des  idées  ,  comme  nous 
avons  tous  un  visage  ;  peu  d'hommes  cepen- 
dant ont  de  l'esprit  et  de  la  iigure  ]  il  l'uuc 
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pour  cela  un  certain  ordre  dans  les  traits  ec 
dans  les  idées  ;  il  faut  sur-tout  à  la  pensée 
de  la  variété  ,  de  la  nouveauté  et  du  mou- 
veiient.  Un  homme  ,  dont  les  discours  ne 
roulent  que  sur  des  objets  communs  ,  et  qui 
ne  quitte  pas  les  formes  ordinaires  de  la 
conversation,  ne  passe  pas  pour  avoir  de  l'es- 
prit ;  il  a  beau  s'expriraei*  de  manière  à  être 
Lien  enten<îu ,  il  n'a  rien  d'expressif  ;  mais 
celui  dont  les  idées  sortent  des  routes  com- 
munes -,  qui  joint  l'extraordinaire  à  la  rapi- 
dité ;  celui  qui  ,  en  un  mot ,  déplace  les  idées 
de  ceux  qui  l'écoutent  ,  et  leur  communique 
ses  mouvemens  ;  celui-là  passe  pour  avoir  de 
l'esprit.  Que  ses  idées  soient  justes  ou  non, 
exprimées  avec  goût  ou  sans  goût,  n'im- 
porte -,  il  a  remué  ses  auditeurs  ,  il  a  de  l'es- 
piit.  Je  ne  parlerai  pas  ici  de  la  différence 
de  l'esprit  à  l'imagination  active  et  au  génie  ; 
ce  n'est  pas  mon  objet  :  il  faut  en  venir  au 
lalent. 

Qu'un  homme  exprime  ses  idées  ou  celles 
d'autrui  avec  force,  avec  grâce  ,  avec  déduc- 
tion -,  qu'il  dise  des  choses  communes,  si  1  on 
veut ,  mais  qu'en  les  disant  ou  en  les  écri- 
vant ,  il  les  pare  du  charme  de  l'expression  , 
il  aura  du  talent  en  vers  comme  en  prose. 
Il  y  a  généralement  plus  d'esprit  que  de 
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talent  en  ce  mnnde.  l.a  «oci^té  fourmille  de 
grn»  J'r»prtt  i|ui  niAn<]iiPiit  de  talent. 

i/c»pril  ne  peut  se  passer  ti  idée»  ,  rc  Ic^ 
)di<r>  ne  peuvent  »e  pa^^er  de  talent  -,  r'cst  itii 
qui  leur  •Inmii'  l'ei  lat  cl  U  vie  :  or  ,  les  idi-c» 
ne  drniandrnt  cpi'à  tWre  bien  exprimée»  ,  rt 
l'il  e>i  permit  de  le  dire  ,  elles  mendient  l'r  x- 
pieMion;  voilà  |>ourt|uoi  l'hommo  à  talent 
vole  toujour»  l'homme  d'e»prit  :  l'idue  rpii  » 
écliAppc  à  celui-ci  t-tiint  purrment  in!;o- 
nieuse  ,  devient  l.i  propricic  du  talent  cpii  l.i 
Misit. 

U  n'en  est  pat  ainsi  de  Térrivain  k  grand 
talent  :  on  ne  peut  Te  voler  sans  être  reconnu , 
parce  cpie  son  mente  étant  dans  la  (orme  ,  il 
appose  son  cat  liet  sur  tout  ce  «pii  sort  de  ses 
mains.  Virf^iltMlisait  (]u'on  arracherait  plutôt 
à  iiercule  sa  massue,  cpi'un  vers  à  Homère-  ^ 

Le  mérite  des  formes  et  de  la  façon  e»t  si 
considérable  ,  ipie  M.  S a^cani  dit  à  quel- 
qu'un de  ma  <  onnaissancc  :  l'ermettez  «pic 
je  vous  «lise  ma  Lu  on  de  penser,  celui-ci  lui 
répondu  fort  à  propos  :  Dites-moi  tout  uni- 
ment votre  peiisL'c  ,  et  épargnez  -  moi  la 
façoo. 

J.  J.  iioiisscau  ,  j).ii  cvcinpic  ,  cinprurjte  Ja 
plupart  de  ses  idées  à  rii)tatr|uc  ,  et  sur-tout 
à  Mooiaignc  \  mai»  il  trou\  e  n  bien  dan^  ioii 


talent  de  quoi  parer  ses  vols  ou  ses  emprunts, 
cjue  l'intérêt  n'en  est  jamais  perdu  pour  ses 
lecteurs.  On  dirait  en  effet  que  les  idées  sont 
des  fonds  qui  ne  portent  intérêt  qu'entre  les 
mains  du  talent. 

Maintenant  ,pour  en  venir  à  >!»"«  de  Staël , 
il  me  semble,  si  toutefois  ses  livres  ne  sont 
pas  un  piège;  il  me  semble,  dis- je  ,  qu'on 
peut  avancer  qu'elle  aînfiniment  plus  d'esprit 
que  de  talent  ,  à  la  diftérence  de  M'"''  de 
Sévigné  ,  qui  exprimait  si  bien  tout  ce  qu'elle 
entendait,  etqui  peignait  si  bien  toutce  qu'elle 
voyait.  Horace  dit  ,  en  parlant  de  Sapbo  ,  que 
les  flammes  écbappees  de  ses  doigts  vivent 
encore  dans  les  cordes  de  sa  lyre.  C'est  donc 
le  véritable  signe  du  talent  que  ce  caractère 
de  vie  qui  anime  et  colore  tout  ce  qu'il  tou- 
cbe  ;  mais  une  femme  sans  talent  est  la  marâtre 
de  son  esprit  :  elle  ne  sait  que  tuer  ses  idées. 

MADAME  HELYÉTIUS. 

iVJ-ADAME  Helvétius,  veuve  du  philosophe 
de  ce  nom  ,  et  d'une  ancienne  maison  de 
Lorraine  ,  celle  de  Ligneville  ,  était  trop  cé- 
lèbre pour  que  mes  lecteurs  n'aiment  point  à 
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retrouver  ici  quelques  traits  qui  puissent  leur 
donner  une  idée  «le  m  pernonne  et  île  son 
«  arai  rrre.  On  peut  ilire  d'jboril  <ju'ellc  u  a 
rfi»en»l»lc  qu'i  elle-même  ,  et  qu'elle  fut  ,  eu 
quelque  sorta  ,  un  e»»âi  de  la  nature,  «lu'ellc 
ne  produira  peut-(Wi%  plus  ,  et  par  conséquent 
•lu-dessu»  de  l'iiiiitation.  C'est  pourquoi  il  cm 
<louieux  que  ce  qu'on  en  dira  puisse  i  trc  une 
leçon  ;  ce  sera  du  nioin»  un  exemple  de  <  e 
que  la  nature  a  fait  de  meilleur  ,  toujours  beau, 
toujours  doux  k  contempler. 

Du  vivant  du  philosophe  Helvctius  ,  l.i  c  e- 
lébrilé  de  son  génie  et  rexcrllencc  de  ses 
qualités  personnelles  rassemblaient  habituel- 
lement auprès  de  lui  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'hommes  distingues  en  France  et  tous  les 
étrangers  du  même  ordre  ,  qui ,  de  toutes  le» 
parties  de  l'Europe  ,  étaient  attirés  vers  U 
capitale  d'une  nation  qui  avait  produit  tant 
tle  talens.  Après  sa  mort  ,  le  même  (  ourours 
subsista  j  le  même  tourbillon  continua  d'aiii- 
rer  vers  son  centre  les  mêmes  elemens.  On 
trouvait  chei  M""  Helvétius  un  nom  cher  i 
là.  philosophie  ,  et  avec  toutes  les  ({ualités  qui 
peuvent  honorer  un  liomtne  ,  toutes  celle» 
<]ui  peuvent  (hatmer  dans  une  femme. 

Ses  mrrurs  étaient  simples  et  ses  seiitimens 
tievés  ;  celui  de  l'hutu^uiiu  sur-iout  aaioiâit 
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toutes  ses  paroles  et  dirigeait  tontes  ses  ac- 
tions, ta  bonté  est  la  qualité  qu'elle'estimait 
le  plus  dans  les  autres  ,  parce  que  c'était  celle 
qui  dominait  chez  elle.  Cette  bonté  ,  qui  était 
extrême  ,  on  aurait  pu  J'accuser  de  faiblesse  , 
^ont  elle  est  trop  souvent  Teflét ,  si  M""'  Hel- 
vétius  n'eût  pas  montré  quelquefois  toute  la 
force  de  caractère  propre  à  donner  de  la  cons- 
tance aux  affections.  Une  volonté  ferme  se 
trouvait  jointe  en  elle  à  toutel'ingénuité  du 
premier  âge.  Elle  en  avait  aussi  toute  la  fran- 
chise native  ,  et  elle  devenait  par-là  quelque- 
fois redoutable  ;  elle  invitait  aussi  par  -  là  , 
ordinairement,  à  la  confiance  et  à  l'abandon, 
qui  font  le  charme  de  la  vie.  Comme  ses  ma- 
nières n'avaient  rien  emprunté  de  la  société  , 
on  pouvait  tarder  avec  e!le  celles  qu'on  avait  ; 
sa  maison  était  «n  lieu  de  relâche  ,  un  asile 
contre  les  règles  et  les  formes  fatigantes  du 
monde  ,  et  l'on  se  croyait  chez  elle  dans  }e 
sanctuaire  même  de  la  nature.  Elle  était'Tou- 
jours  égale,  et  pourtant  très  -  sensible.  On 
pouvait  lui  plaire  par  la  simple  bonté  de  ca- 
ractère, mais  elle  aimait  l'esprit ,  les  talens  , 
le  savoir ,  sans  y  avoir  la  moindre  prétention. 
Attentive  à  ne  gêner  personne  ,  elle  exerçait , 
par  cela  même,  sur  les  autres  ,  toiit  1  ascen- 
dant et  tout  l'empire  d'un  beau  nati.rei. 
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Ce  rare  astemblago  tli*  qnalitM  avait  l'air 
d'un  pliênonune  singulier,  |>uis<in'il  iip  de- 
vait liv"  àr.ilutatioii  ni  à  lart.  M"'«  Helvé- 
tiiis  avait  conserve,  sans  altération  ,  tout  c« 
qu'elle  avait  reçu  delà  nature  ;  elle  n'y  avak 
Jii  retranché  ni  ajouté.  Le»  soin»  même  de  la 
beauté  ,  qui  ot  cupent  une  si  grande  plate 
dans  la  vie  des  femme»,  lui  étaient  étranger»; 
il  semblait  que  tout  ornement  lUit  prolaner 
là  sienne  ,  qiri  ,  à  la  vérité,  était  d'un  genre 
à  pouvoir  s'en  pa»ser  :  à  plu»  forte  raison  no 
lui  serait  il  pas  venu  dans  l'idée  d'avoir  recours 
À  ceux  qui  n'ont  d'autre  elTet  que  d'annoncer 
le  luxe  et  l'orgueil  ;  et  véritablenunt ,  quel 
rapport  peuvent  avoir  de  l'or  et  des  pierreries 
avec  une  belle  taille  ,  avec  des  traits  régu- 
liers et  toucbans?  Kien  n'aurait  pu  ajoutera 
l'éclat  de  »es  yeux,  (pii  n'était  tempéré  que 
par  la  |)lus  douce  expression  du  sentimenr. 
D'ailleurs  elle  paraiNsait  en  ignorer  le  pou- 
voir, et  leur  laissait  faire  tout  ce  <[u'ils  pou- 
vaient ,  sans  s'en  mêler.  Quelques  chiffon» 
jetés  AU  ha»ard  sur  elle ,  devenaient  aussitôt 
une  véritable  parure  ,  i\u\  relevait  son  port 
noble  et  majestueux.  Mais  dans  son  printemps 
elle  n'avait  que  le  degré  de  majesté  que  peu- 
vent supporter  les  grâces;  dans  ses  dernier» 
jours  clic  avait  toute  celle  qui  peut  parer  la 
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vieillesse  -,  caria  nature,  qui  l'avait  si  bien 
favorisée  ,  comme  si   elle  s'était  complue  à 
prolonger  son  ouvrage ,  l'avait  exemptée  de 
la  décrépitude. 

Il  semblait  que  son  esprit  n'eût  pas  plus 
besoin  de  savoir,  que  sa  beauté  de  parure. 
Elevée  par  M^ie  de  Graffigny,  devenue  l'é- 
pouse d'Helvétius  ,  ayant  vécu  avec  tout  ce 
que  le  cours  d'un  siècle  a  produit  d'hommes 
éminens  en  génie  et  en  lumières,  toutes  les 
idées  qui  ont  existé  dans  leutenderaent  hu- 
main avaient ,  en  quelque  sorte  ,  passé  devant 
elle.  Mais  elle  ne  s'en  était  approprié  aucune  ; 
elle  s'était  contentée  des  siennes.  Est-il  des 
natures  privilégiées  pour  lesquelles  toute  mo- 
dification serait  une  espèce  de  dégradation  ? 
Tout  ce  qui  leur  viendrait  du  dehors  rom- 
prait-il l'heureux  accord  qui  se  trouve  entre 
les  qualités  qui  leur  sont  propres  ?  Néanmoins 
il  est  certain  que  M™^  Helvetius  s'accom- 
modait de  l'esprit  des  au  très,  quelque  supérieurs 
qu'ils  fussent  parla,  comme  ceux-ci  s'accom- 
modaient du  sien -jCt  elle  en  aurait  peut  être  été 
moins  bien  ,  si  elle  avait  fait  le  moindre  etfort 
pour  être  autrement.  Quoiqu'elle  ne  recher- 
chât pas  la  science  ,  ])arce  que  sa  modestie  la 
lui  faisait  considérer  comme  au-dessus  de  ses 
moyens  ,  elle  l'aimait  dans  les  autres  *,  ell« 
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|>oniâit  ,  pt  ton  amour  pour  rimnidniti*  lui 
laiMJt  noire  qu'elle  pouvait  être  l)oniii>  à 
«]uvlqtie  chose.  Son  lion  »en«  n«rurri  laissait 
aux  sott  une  opinimi  qui,  ai  elle  rtHit  mm- 
nune  ,  »cr«ii  l'opprobre  d'une  nation  et  d'un 
siècle  ,  Topinion  que  la  philosophie  e*t  liau- 
pcrrnse  |>our  let  tociéie»  ,  taniiis  «piVllr  ne 
l'rit  qne  |M)iir  le«  erreurs  et  |>our  \rs  dlmt. 
Tous  1rs  genres  de  grandeur  allaient  à  son 
jme  .  elle  aimait  le»  hrros,  non  point  lenx 
qui  ne  tirent  leur  gloire  que  des  malheurs  de 
l'humaniie  .  mais  «eux  que  U  destinée  lait 
naître  pour  les  adoucir  ,  et  pour  qui  des  Tir- 
Coires  éilatantes  ne  sont  qu'un  pis^llcr  rnJ- 
t  essairc  ,  \tu  moyen  terrible  ,  mais  (pielquclbii 
inévitable  do  paix  et  Ac  bonbeur.  Son  noble 
instinct  ne  lui  lais&.iit  voir ,  dans  ce  qui  est 
grand  ,  qu'un  objet  qui  cesse  d'être  tel ,  s'il 
n'est  utile.  Kn  clVct ,  la  nature  semble  donner 
le»  vcriidble»  hero»  à  la  terre  |»niir  rrtablir 
l'uquibbrc  du  monde  moral.  C'c^t  ainsi  (pie  , 
selon  Newton  ,  certain»  astres  *erveiit  à  ru- 
parer  les  dérangcmens  survenus  dans  les  rcs> 
sorts  du  monde  physique.  La  grandeur  et 
l'utilité  se  confondaient  d.ins  son  nme  sen- 
sible ;  et  cotnnic  ,  pour  elle  ,  admirer  t'était 
aimer  ,  elle  avait  coniii  une  aiieclion  singu- 
licre ,    mêlée  d'un  scutinicnt   profoud   d'ad-^ 
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miraiion,  pour  le  héros  de  ce  siècle.  Ce  grand 
homme, après  son  retour  d'Egypte,  alla  la  voira 
Auteuil.  On  crut  voir  Pompée  revenant  vain- 
queur de  rOrientjSe  détourner  de  sa  roule 
pour  passer  à  Rhodes,  et  déposer  les  faisceaux 
♦levant  l'humble  retraite  du  phiiosophe  Pos- 
sidonnius. 

Un  besoin  qui  ne  la  quittait  jamais  ,  c'était 
celui  de  soulager  le  malheur.  Tous  le  temps 
de  l'année  qu'elle  passait  avec  son  époux  dans 
sa  terre  de  Voré ,  elle  l'employait  à  courir  de 
chaiyuière  en  chaumière  ,  pour  voir  s'il  n'y 
avait  pas  quelque  malade  ouquelquiudigentà 
secourir.  Ils  ont  laissé  ,  l'un  et  l'autre  ,un  long 
souvenir  de  leur  bienfaisance  dans  ce  pays  , 
qu'ils  vivifiaient  par  elle;  car  Helvétius  ,  en 
secourant  les  habitans  de  sa  terre  ,  tâchait  de 
rendre  ses  secours  aussi  profitables  pour  1» 
public  que  pour  eux-,  il  employait  des  moyens 
propres  à  leur  inspirer  l'amour  du  travail  , 
qui  donne  des  ressorts  à  Pâme  et  au  corps  , 
en  donnant  un  certain  sentiment  d'indépen- 
dance. 

Après  la  mort  d  Helvétius  ,  elle  se  retira  à 
Auteuil  ,  pour  y  vivre  avec  Pimage  de  son 
mari ,  qu'elle  avait  aimé  passionnément ,  avec 
<les  amis  et  des  êtres  sensibles  qu'elle  pût 
rendre  heureux.  Avec  des  moyens  diminués 
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par  le  mariage  c)e  ses  Jfux  filles  ,  il  loi  en 
resta  encore  asseï  pour  satisfaire  ses  inrliiia- 
lions  bienfaisante»;  car  elle  n'avait  pas  de 
besoins  personnels;  elle  était  la  femme  du 
monde  (pii  pouvait  se  passer  le  plus  i\c  for- 
tune; elle  srnd>ljit  ne  connaître  ù  l'argent 
(l'autre  usage  que  relui  «le  faire  cesser  des 
gémissenieus  et  des  plaintes.  Comme  elle  no 
suivait  que  les  impidtions  subites  d'une  ame 
vive  et  sensible  ,  elle  le  donnait  sans  mesiiro 
et  »an\  disrernenirnt  ;  de  sorte  qu'elle  regar- 
dait comme  un  bonheur  qui  lui  cfaii  ar4i^é  , 
l'occasion  qui  s'était  offerte  A  elle  de  se  dé- 
faire de  tout  celui  qu'elle  avait  ;  et  pour  peu 
q4i*un  pauvre  abusât  de  l'art  d'exciter  la  piiié  , 
il  pouvait  lui  enlever  jusqu'au  vêtement  qu'elle 
portait  stir  elle. 

Elle  ne  connaissait  d'autre  inéçaliié  que 
celle  qui  est  entre  le  vice  et  la  venu.  La  évo- 
lution qui  devait  détruire  toutes  les  inégalités 
n'a  eu  rien  à  faire  en  elle.  Comme  elle  n'avait 
riea  reçu  de  l'éducation  ,  et  que  par  consé- 
quent son  ame  était  exempte  de  jtrt'jugés,  elle 
ne  s'était  pas  morne  chargée  de  celui  de  I.i 
naissance.  Elle  se  réjouissait  des  biens  que 
promettait  la  révolution  ,  autant  qu'elle  a 
gémi  des  maux  qui  l'ont  suivie.  I")epuis  cette" 
dernière  époque ,  elle  ue  sortit  plus  d  Auteuil , 
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craignant  de  passer  par  quclqu'cndroit  qui  eûr 
été  le  théâtre  de  quelque  catastrophe.  Elle 
sortit  seulement  une  Fois  pour  aller  voir  uue 
de  ses  lilles,  qui  était  malade  '  elle  se  trouva 
mal  en  passant  sur  la  place  delà  Révolution. 
C'est  par  la  même  disposition  d'ame  qu'elle 
s'évanouit  une  autre  fois  en  contemplant  une 
copie  du  Laocoon. 

La  simplicité  des  mœurs  rend  le  bonheur 
facile  :  elle  était  heureuse  ,  parce  que  les 
moindres  choses  pouvaient  la  rendre  telle  , 
et  parce  que  ,  sans  aucune  decespassions  qui 
tourmentent  les  hommes  ,  ell«  n'avait  que 
des  goius  aisés  à  satistaire.  Tout  devenait  une 
jouissance  pour  elle;  un  oiseau,  une  fleur, 
le  soufHe  d'un  doux  léphir  ,  un  rayon  de  so- 
leil ,  lui  donnafent  une  sensation  délicieuse. 
Elle  a  été  heureuse  jusque  dans  les  dernier» 
momens  ,  qu'elle  a  terminés,  sans  souifrance, 
entourée  de  ses  amis. 

Mais  ce  qu'il  fallait  à  un  être  aussi  social 
et  aussi  aimant  que  M^^  Heivétius ,  c'était 
des  amis.  Elle  n'en  avait  peint  cherché  parm^ 
les  femmes.  Son  caractère  indépendant  Téloi- 
gnait  de  leur  commerce,  qui  assujétit  à  un 
cérémonial  et  à  des  attentions  sur  lesquels  les 
hommes  sontinoins  difficiles.  Cependant  il  y  a 
des  femmes  qu'elle  aimait  avec  beaucoup  de 
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tendre»»*» ,  pnrre  qu'elle  les  rroyair  bonnes 
ou  nialliciireijscs.  (^>uant  aux  hommes  aux- 
quels elli'  avait  une  fois  accorile  son  amiiie  , 
(Ile  ne  pouvait  plus  les  oublier  s'ils  s'éloi- 
^naieut.  La  ilillereute  manière  île  poiisrr, 
«jui,  &ur-tout  en  ni.nirre  de  religion  et  <io  po- 
litique y  rend  lc-slio:i:me9  vulgaiics  >i  inin&tr.s, 
n*avnit  aiuiinr  infliienie  sur  ses  allée  tions. 
l/liomme  pour  lequel  elle  eut  autant  d'aita- 
«  bernent  que  de  vcncration  ,  c'est  Turgoi ,  et 
«'est  nommer  la  vertu  môme.  Pour  ceux  qui 
logeaient  avec  elle  (  t  ar  il  y  en  avait  cpii 
iouissaieiu  d^  ce  bonheur,  et  que  noua  no 
nommons  point,  parce  que  re  serait  lairo 
d'eux  un  élope  qui  pourrait  blesser  leur  mo- 
destie), ils  étaient  pour  elle  un  objet  continuel 
de  soins  et  de  sollicitudes  ;  elle  prenait  le  plu» 
tendre  intenk  à  leurs  su(  ces  ,  à  leur  saule,  à 
leur  bonUeui  ;  file  était  dans  les  alarmes  lors- 
qu'ils ctaienf  absous ,  (c  qui  leur  Taisait  une 
nécessité  de  revenir  bientôt  ;  mais  ils  por- 
taient ce  joug  avec  plaisir  ,  parce  qu'il  était 
tnipose  par  la  bonté.  Parmi  ses  amis  ,  il  y  en 

avait  un  qu'elle  regardait  comme  sonJlls 

Une  idée  qui  mêle  à  cette  courte  vie  une 
longue  espérance,  ne  peut  échapper  à  une 
«me  sensible.  M"""  Hcbeiius  avait  besoin  de 
croire  à  ua  ordre  de  choses  qui  lui  fit  retrou- 
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ver  ses  amis  après  s'en  être  séparée.  Elle 
croyait  donc  à  une  providence  ,  quoiqu'afili- 
gée  des  imperfections  et  des  maux  que  cet  Etre 
a  laissés  dans  son  ouvrage.  Un  roi  de  Cas- 
tille  ,  astronome  ,  disait  qu'il  aurait  donné  de 
bons  avisa  l'ordonnateur  de  ce  monde,  parce 
que  dans  l'arrangement  des  corps  célestes,  il 
apercevait  un  desordre  qui  ne  lui  appartient 
pAs,mais  que  les  sa  vans  y  avaient  mis.  M»"« 
Helvétius,  dans  un  ordre  d'idées  qui  naissait 
de  son  cœur  ,  croyait  qu'elle  aurait  pu  sug- 
gérer des  vues  bienfaisantes  à  la  providence. 
A  Dieu  ne  plaise  qu'une  vile  délicatesse  m'em- 
pêche de  rapporter  de»expressions  qu'enno- 
blissait le  sentiment.  J'aurais  désiré,  disait-elle, 
que  des  fleuves  de  bouillie  circulassent  de 
toutes  parts  ,  afin  que  les  hommes  et  les  ani- 
maux, trouvant  une  nourriture  liacile  ,  n'eus- 
sent plus  rien  à  se  disputer.  C'était  les  rêves 
d'une  ame  bienfaisante,  qui  valaient  biea 
ceux  de  Platon. 

C'était  pour  suppléer  ,  autant  qu'il  était  en 
elle,  à  ce  qui  lui  paraissait  manquer  au  sys- 
tème de  ce  monde ,  qu'elle  nourrissait  dans  sa 
maison  une  foule  d'animaux,  chiens  ,  chats  , 
poules,  serins,  et  une  nuée  d'oiseaux  qu'elle 
attirait  des  environs  par  des  libéralités  et  des 
soins  journaliers ,  auxquels  elle  se  serait  fait 
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un  srriipulc  de  manquer.  Mais,  ainsi  rpiu  le» 
mauvais  pauvri-scjni  reçoivent  rauniône  d'une 
main  ,  et  (|ui  volent  de  l'autre  ,  cette  mul- 
titude iFoiseaux ,  quoique  bien  repue ,  fondait 
»ur  les  arbres  et  dovnsiait  ses  fruits.  Se»  amis  , 
Cl  sur-tout  son  jardinier  ,  l'exliortaienl  à  ne  pas 
se  laisser  dévorer ,  comme  Actéon  ,  par  les  ani- 
maux ;  clic  répondait  {pi'ils  devaient  avoir  leur 
part  do  ce  que  produit  la  terre,  et  c'était  un 
plaidoyer  touchant  en  faveur  des  oiseaux. 
Com«>e  Ihiver  multiplie  les  besoins  des  ani- 
maux encore  plus  »|iic  ceux  des  hommes,  elle 
redoublait  alors  de  soins  -,  sa  »oHi(  itudc  l'arra- 
chait de  son  lit  de  grand  matin  -,  et  pour  réparer 
de  son  mieux  les  torts  de  la  nature,  elle  s'enrhu- 
mait. C'est  ainsi  qu'elle  altérait  une  consti- 
tution naturellement  forte  ,  et  qui  aurait  pu 
la  conduire  beaucoup  plus  loiji.  Kn  chert  haut 
sans  cesse  à  se  reiroidir  (  elle  ne  s'approchait 
jamais  du  feu  ,  pas  même  dans  les  plus  grands 
i'roids  )  dans  un  âge  où  l'on  a  besoin  d'être 
réchaulTé  ,  elle  fut  atteinte  d'un  catarrhe  , 
maladie  prescjue  toujours  lunestc  aux  vieil- 
lards ,  qui ,  en  l'enlf  vant  à  ses  amis  ,  les  plon- 
gea dan»  une  douleur  qui  doit  durer  autant 
qu'eux.  Elle  était  née  en  1719,61  morte  la 
u5  thermidor  de  l'an  8. 
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MADAME    DE    M. 


IVXadamb  de  m.. parvint  à  la  considé- 
ration par  une  route  tout-à-fait  plaisante. 
Elle  ne  se  doutait  pas  de  la  grandeur  de  ses 
destinées,  et  ,  quand  la  sienne  changea  ,  elle 
ne  crut  pas  même  au  passé. 

Le  lendemain  qu'elle  eut  épousé  son  pre- 
mier époux,  elle  s'aperçut  qu'elle  était  veuve. 
Libre  de  disposer  d'elle  -  même  ,  son  cœur 
s'envola  chez  un  homme  aimable  ,  malheu- 
reux dans  les  cours  étrangères  ,  heureux  à  la 
sienne,  et  dout  la  destinée  a  toujours  été  de 
se  voir  plus  aimé  au- dehors  qu'au-d^dans. 

L'absence  prépare  ou  décide  l'infidélité, 
L'^amant  part  pour  le  Nord.  Deux  rivaux  se 
présentent  ;  tous  deux  timides ,  tous  deux 
amoureux  de  bonne  foi ,  tous  deux  ofVant 
des  sacrifices  ,  tous  deux  peu  accoutumés 
aux  refus.  L'un  ,  nourrisson  de  la  gloire  , 
offrait  son  cœur  et  sa  fidélité  ;  l'autre  ,  accou- 
tumé à  des  conquêtes  plus  douces ,  demandais 
des  chaînes;  il  fut  préfère. 

]\Ime    Jtj    -^i entraînait    son   nouvel 

amant  dans  les  charmes  d'une  conversation 
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plt'ine  cî'ÏTitert't  ;  les  accens  de  sa  voix  ritli- 
«aient,  avec  l'exjjression  île  la  rm'Iodie  ,  ce 
rjiie  son  cœur  avait  laissé  Jrviiu  r.  I,cs  A-pro- 
ies de  la  S(  ène  étaient  une  nonvrlle  nia- 
ïjière  de  s'entretenir  d'une  passion  naissante. 
Le  plaisir  résonnait  sur  les  cordes  de  sa  lyic  ; 
ce  passapo  coutinue  1  de  la  raison  aimable  nu 
talent  enilianteur  ,  et  du  prestige  des  talens 
uux  éclairs  de  la  paité  ,  cncliainait  insensi- 
blement un  être  ne  dans  cette  classe,  où  le 
];laisir  est  le  premier  des  besoins  ,  et  la  seule 
chose  que  lui  ait  retiisèc  la  nature  ,  avare  au 
moins  de  ce  don  ,  pour  tenir  la  balance  entre 
tous  les  humains. 

L'idée  d'un  bonheur  si  pur  pourrait  échap- 
per et  altérer  la  jouissance.  Des  sermens  mu- 
tuels doivent  le  consacrer.  L'Amour  lève  les 
obstacles  ,  et  ce  dieu  lait  un  de  ces  prodiges 
rjui  n'en  est  un  cependant  que  dans  les  pays 
à  préjugés.  M""'  de  M perdit  un  es- 
clave linnde,  et  celui-ci  ,  au  lieu  d'une 
maltresse  capricieuse  ,  trouva  une  compagne 
sensible  à  sa  gloire.  Aux  dons  de  la  fortune , 
»e  joignirent  les  hommages  forcés-  de  ces 
lionimcs  dont  le  métier  est  de  servir ,  et 
le  bonheur  dans  un  des  regards  de  l'idole  du 
jour. 

M«"«  de  M redoubla  de   seins  pour 
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garder  sa  conquête  ;  elle  chaussa  le  cothurne 
et  le  brodequin,  protégea  les  arts,  appela 
le  bel-esprit,  réunit  les  plaisirs  ,  mais  ne  suc 
pas  écarter  l'intrigue  domestique  ,  qui  em- 
poisonne tout,  et  trouble  les  innocentes  per- 
fidies que  le  don  de  séduire  lait  à  l'amour 
heureux  ,  qui  procurent  un  amusement  de 
plus  ,  sans  amener  la  rupture ,  et  qui  vous  lais- 
sent les  douceurs  de  la  fidélité  ,  sans  l'ennui 
de  porter  les  mêmes  chaînes. 

Convenons  cependant  que  M™«  de  M 

fit  du  séjour  de  son  amant  le  rendez-vou» 
des  arts  aimables  et  des  passions  choisies  ; 
mérite  d'autant  plus  rare  dans  un  siècle  qui 
semblait  avoir  renoncé  aux  plaisirs  délicats  , 
pour  se  livrer  aux  clubs  politiques  et  aux  Cafés 
tumultueux. 

Un  médecin  aveugle  détruisit  l'édifice  da 

bonheur.  !M'"'^  de  M ,  toute  en  larmes  , 

déserta  ces  lieux  enchantés  ,  et  vint  se  cou- 
vrir de  crêpes  dans  une  retraite  profonde  ; 
du  moins  avait-on  tout  prépare  pour  recueillir 
ses  soupirs. 

Le  temps  mit  un  terme  aux,  douleurs  les 
plus  vives  ;  il  fut  secondé  par  l'idée  d'avoir 
recouvré  la  liberté.  Les  jeux,  les  ris,  exilés 
pour  un  moment  ,  reprirent  leur  anCTcnt 
empire,    M«-  da  W— doana   la  main  À 
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rAmoiir.  Triste  et  tliantelante  ,  elle  put  le 
nialiu'iir  tl'.iiinef  ,  ou  j>liitùi  trallli  hiT  t  cliii.... 

l/c»j»oirtlc  iloinincr  ,  l'idei*  ti'i-tre  i-ntonree 
tVesi  laves  ,  étaient  les  vrais  besoins  Je  ranuMle 

M'"-"  tic   M L'Amour  leur  prêtait  st.ii 

voile  officieux.  Combieu  de  femmes  livrent 
Jeur  secret  en  faisant  certain»  clioix  î  IN'esL-(  «î 
pas  sacrifier  à  Taubition  ,  que  de  sourire  aux 
vœux  d'un  sexagénaire  ,  expiant  les  impru- 
dentes du  jeune  àgc  par  des  ini'irmites  ven- 
geresses de  la  décence  nieprisée  7^'e6t>(  c 
pas  sacrifier  à  la  volupté  ,  cjue  de  se  |)ermeitre 
un  jeune  homme  frais  comme  la  rose  ,  qui  ne 
fait  (jue  rire  et  caresser  ? 

IVl'"'    de     M ouvrit    sa     maison     à 

tous  les  goûts ,  au  jeu  qui  maîtrise  ses  par- 
tisans ,  au  plaisir  qui  s'arrange  ,  à  la  gaîté 
qui  masque  les  goûts  peu  délicats ,  à  la  dignité 
qui  en  impose  à  la  calomnie  ,  au  tumulte  qui 
a  son  coin  d'utilité,  en  ce  (pi'ii  sert  à  cacher 
ce  que  Ton  veut  dérober  aux  veux  observa- 
teurs. Elle  aflecta  une  bonfjornie  à  laquelle 
les  sots  ne  manquent  jamais  de  se  prendre  \ 
ils  croient  à  la  bonté  de  ceux  qui  se  disent 
bons  ,  (  omme  à  la  sensibilité  de  ceux  qui 
parlent  sans  cesse  de  leur  cœur.  M""'  de 
M». les  connaissait  j)our  les  avoir  vus  au- 
trefois. Depuis  ,  elle  aj.prit  à  en  liier  parti. 


Cela  s'appelle  sortir  très-adroitement  de  leur 
classe. 

M"*  de  M aimait  à  être  adorée  ; 

Excepté  le  bel-esprit,  les  talens ,  Tusage  du 
inonde,  la  figure  ,  Tamabilité  ,  le  rang,  elle 
n'avait  nulle  prétention.  Qu'on  ne  se  donnât 
pas  pour  dévote,  pour  polititjue  ,  pour  lemme 
savante  ,  pour  économe  ,  peu  lui  importait 
tout  le  reste. 
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MADAME  DE  B, 


i^  AIRE  de  jolis  vers  et  ne  pas  courir  après 
la  réputation  ,  est  un  phénomène  chez  les 
hommes  ,  mais  l'est  plus  encore  chez  les 
femmes.  Quelqu'agieable  que  soit  le  talent 

de  M°"' de  B sa  prose  est  cependant 

préférable.  11  faut  avoir  le  talent  de  Pope  ou 
de  Voltaire  pour  dire  en  vers  ce  qu'on  dirait 
en  prose.  Quand  on  a  le  talent  employé  dans 
les  lettres  de  Stéphanie  ,  on  peut  se  consoler 
de  rindiftérence  du  public  pour  les  petits 
5ers.  Ils  n'amusent  plus,  même  les  femmes. 
Le  genre  de  vie  de  M"*  de  B rendit 
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SA  sociitû  moins  pic{uantex[ue  ne  proitietiait 
l'a^rfincnt  île  son  caraclîre.  Ce  n'est  pas  à 
c  auser  que  sept  h  huit  personnes  ipii  se  (  on- 
iiaissent  à  peine  ,  jiasseront  la  nuit.  L'iioiiinie 
<lc  Itltrcs  Unit  sa  journée  de  bonne  lieiire  ; 
l'homme  du  monde  luit  les  conversations 
dont  l'esprit  fait  les  frais  ,  et  celte  petite  sin- 
gularité, qui  n'ajoute  rien  au  bonheur  de  la 
vie  ,  est  au-dessous  d'une  femme  qui  a  des 
droits  à  un  sentiment  supérieur  à  rcstirnc. 

M"""  de  B ne  fut  jamais  pressée  d3 

briller,  de  médire,  de  louer,  de  déprimer  , 
de  dérider.  Celui  de  ses  penchans  qui  se 
manifestait  le  plus  promptemcnt  ,  était  ce- 
pciidaiii  le  plaisir  de  louer.  Elle  voyait  avec 
regret  la  décadence  de  la  littérature. 

Une  disgrâce  sur  la  scène  française  Itji  Bt 
quitter  pour  jamais  la  carrière  du  tliéàtre. 
Elle  se  condamna  à  ne  plus  voir  des  lieux 
remplis  d'injustice,  et  des  acteurs  peu 
serviables.    Peu  d'auteurs   entendent  raison 

6ur  ce  point  délicat.   M'"*  de  B était 

fondée  à  se  plaindre  ,  puisqu'elle  avait  été 
jugée  sans  être  entendue  ,  sans  égard  pour 
son  sexe  et  à  sa  réjiutation  ;  on  proscrivit  un 
ouvrage  <|ui  pouvait  sans  doute  être  impar- 
ikit,  mai»  difiicilemcnt  ccre  sans  mérilc. 
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Si  M™*  de  B.. assistait  avec  regret  à 

la  décadence  de  la  littérature,  c'est  qu'elle 
perdait  son  existence.  Qui  n'en  connaît  pas  le 
cbarme  en  jugera  toujours  mal.  Calculez  donc, 
ame  de  glace ,  que  tout  ce  que  l'esprit  humain 
a  pensé ,  projeté,  embelli,  proscrit,  existe 
pour  l'homme  de  lettres  ;  il  se  plait  dans  les 
contrastes  les  plus  frappans,  qui  sont  lécole 

du  génie Alors,  dans  les  vastes  pensées 

d'une  sublime  méditation ,  le  livre  antique 
lui  tombe  des  mains  ;  le  souffle  inspirateur 
se  répand  dans  son  ame  ;  son  cœur  s'échauffe, 
son  imagination  s'allume -,  des  frémissemens 
délicieux  coulent  dans  ses  veines  ;  sur  des 
ailes  de  feu  son  esprit  s'élance  ;  il  franchit  les 
limites  du  monde  ;  il  plane  au  haut  des  cieux  ; 
là,  il  contemple,  il  embrasse  la  vertu  dans 
sa  perfection  ,  il  s'enflamme  pour  elle  jus- 
qu'au ravissement  et  à  l'extase  :  je  vois  son 
front  riant  tourné  vers  le  ciel  ;  des  larmes  de 
joie  coulent  de  ses  veux  ;  l'amour  sacré  du 
genre  humain  pénètre  son  coeur  d'une  vive 
tendresse-,  sen  sang  bouillonne;  la  rapidité 
de  ses  esprits  entraine  celle  de  ses  idées;  il  est 
comme  agité  d'un  Dieu  qui  le  presse  ;  c'est 
alors  qu'il  peint  avec  sentiment,  qu'il  lance 
les   foudres    dune    mâle  éloquence  ,    qu'il 
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frée  rf»  c]icfs-(rœuvre« ,  l'admiratifin  tlef 
sitilfs;  il  (loiinp  Tame,  la  vie  ,  ou  pluiùl  il 
embrase  tout  ce  qu'il  touc  hc. 

M"'  de  B...." alla  visiter  les  lieux  quj 

jadis  virent  Tibulle ,  Ovide,  Horace  et  Vir- 
gile. Quand  on  a  vécu  avec  ces  illustre» 
morts  ,  on  croit  rajiproclicr  l'rpoqtip  dp  leur 
existence,  en  parcourant  les  lieux  (priis  ont 
liabités.  Quand  on  a  passé  une  «grande  partie 
de  sa  vie  dans  la  retraite  paisible  ,  on  luit  les 
révolutions,  et  une  Kcmmc  qui  ne  peut  servir 
•a  patrie  ,  est-elle  blâmable  d'aller  respirer 
loin  «lu  trouble  et  des  orages? 

]Nr"'»tlcIî fut  devancée  ]>artout  par 

une  réputation  dont  l'éclat  augmente  à  mesurer 
qu*on  s'éloigne  de  sa  patrie.  Le  désir  de  briller 
ne  gâtait  jias  cbez  elle  un  excellent  fonds  ; 
ainsi  clic  apprit  qu'il  était  en  France  des 
femmes  dont  le  secret  est  d'allier  la  raison  et 
le  bel  esprit ,  la  décence  et  la  gaîie  ,  et  les 
qualités  estimables  d'un  sexe  (ait  pour  penser, 
avec  les  agrémens  d'un  sexe  fait  pour  plaire. 
Ce  n'est  rien  de  faire  de  jolis  vers  ,  c'est 
peu  de  chose  de  faire  nn  roman  intéressant, 
mais  c'est  beaucoup  de  répandre  une  teinte 
philosophique  dans  des  vers,  et  de  concentrer 
les  [)receptes  de  la  vertu  dans   uue  fiction 


ingénieuse.  Ce  double  mérite  est  celui  Je 
M'"^  de  B 

Nous  n'avions  plus  de  musées  présidés  par 
les  femmes  qui  dérobaient  leur  esprit.  Un  peu 
plus  de  sévérité  aurait  rendu  celui  de  M™*  de 

B le  modèle  de  beaucoup   d'autres,' 

parce  que  la  bonhommie  était  un  titre  pour 
y  être  admis ,  et  que  la  gaité  franche  y  rece- 
vait un  accueil. 
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MADAME  DUBARRY. 


J  'ai  vu  des  gens  s'étonner  de  la  destinée 
de  M™«  Dubarry.  11  y  avait  plus  de  distance 
de  la  femme  d'un  poète  à  la  hauteur  de  Louis 
XIV  ,  que  d'une  fille  de  Venus  à  la  bonhomie 
de  Louis  XV.  Eudoxie ,  fille  d'un  tambour,  ne 
s'était-elle  pas  assise  à  côté  d'un  des  premiers 
monarques  du  Nord  ?  L'Amour  a  fait  tant  do 
prodiges  dans  ce  genre  ,  qu'il  ne  faut  ,  en 
vérité,  s'étonner  de  rien.  Convenons  cepen- 
dant qu'il  choisit  des  instrumens  propres  4 
làcihter  ses  succès. 
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ISI"*  Dubarry  avait  reçu  de  la  nature  uû 
assortiaiont  de  beautés  dans  tous  lesgpnreti^ 
<]iii  presque  jamais  ne  se  trouvent  réunie» 
dans  le  même  individu.  Depuis  ses  superbet 
i  licveux  ,  si  ri(  licnicjit  Tournis  et  teints  d'une 
51  bille  roulcur ,  jusqu'aux  pieds,  niodclét 
parla  main  des  (iraces,  tout  avait  le  carac* 
tcre  de  te  beau  idéal  que  les  Grecs  ont  con^ 
serve  dans  leurs  ouvrages  immortels.  Si 
l'imagination  pittorc^^que  iles  poètes  n'avait 
pas  rapproché  le  corail,  l'ivoire,  l'ebine , 
l'inrarnat ,  la  blancheur  des  lys,  des  priii. 
(  ipaux  traits  du  visage  ,  il  eut  été  aisé  de 
les  inventer,  après  avoir  rontem[>lc  celui  de 
M"*  Dubarry  ,  et  Tœil  enchanté  ne  quittait 
l'expression  de  la  physionomie  que  [tour  ff- 
irouver  les  mêmes  avantages  dans  des  lormefc 
si  naturellement  soutenues,  dans  ime  taillé 
si  agréablement  dessinée  ,  dans  des  bras  si 
parfaitement  arrondis  ,  terminés  par  de%\ 
mains  voluptueuses. 

Ouel  présage  !  quel  superbe  gage  donné  àl 
l'amour  1 1 Vut-on  conserver  le  plus  léger  doutd 
sur  des  trésors  voilés,  et  sur  ces  ressourcet] 
précieuses  qui  vous  aident  à  remporter  santj 
cesse  de  nouvelles  victoires? 

Le  lecteur  se  croira  sans  doute  au  milieu 


(295) 

(des  féeries  et  des  romans  :  que  dirait-il  done^ 
si  j'achevais  mon  ouvrage  ,  et  si ,  à  la  peinture 
de  tant  de  charmes,  je  joignais  l'art  d'en  faire 
usage  ? 

Ce  qui  a  valu  des  éloges  à  M™^  Dubarry, 
ce  n'est  pas  d'avoir  atteint  le  trône  des  rois, 
elle  y  fut  conduite  par  deux  aveugles-nés,  la 
Fortune  et  l'Amour  ;  mais  bien  d'avoir  de- 
meuré dans  sa  position ,  sans  prétendre  passer 
du  lit  de  son  amant  dans  son  cabinet,  ainsi 
que  le  fit  cette  femme  altière  qui  donna  des 
maîtresses  à  son  roi ,  des  ministres  à  son 
conseil ,  des  généraux  à  ses  armées  ,  des  pré- 
lats à  l'église ,  des  cachots  à  quiconque  se 
permettait  des  murmures  imprudens  ;  femme 
méprisable  ,  que  quelques  poètes  soudoyés  ont 
dérobée  à  l'opprobre  ,  mais  dont  le  nom  n'y 
échappera  pas. 

M"*  Dubarry  fut  jetée  ,  presque  malgré 
elle ,  dans  une  société  de  conspirateurs , 
et  emportée  par  le  tourbillon  de  l'intrigue. 
Alors  elle  devint,  presque  sans  le  savoir, 
l'organe  des  méchans  ,  l'interprète  des  ambi- 
tieux, l'écho  des  courtisaiis,  qui  croyaient 
leurs  projets  assez  avancés  pour  ne  plus  les 
taire.  Mais  le  repentir  troubla  son  ame,  même 
dans  un  pays  où  il  passe  pour  une  faiblesse. 


,  eiif^* 
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FJIe  gémit  du  crime  de  sa  position  ,  et 
sauva  des  remords  dans  son  propre  cœur. 

M'"'  Diibarry,  faisant  un  pas  immense, 
quittant  son  humble   toit  pour  le  palais  dea 
rois  ,  ne  s'y  trouva  pas  doplace'îe  ;  et  dos  (juWl- 
lui  eut  donne  le  temps  de  se  familiariser  avec^ 
lespliysionomies  vertueuses  de  la  cour  ^bienJ^" 
tôt  elle  ne  se  crut  plus  si  déplacée  ;  mais  aussijP  ' 
quand  son  rôle  eut  changé  ,  et  que  ces  mêmef^ 
physionomies  (irentplus  que  s'adoucir  devant 
elle  ,    la  sienne  ne  s'enorgueillit   point  ;  elle 
n'humilia    pas  même   les  personnes  qu'elli 
pouvait  perdre. 

Le  plus  grand  de  ses  torts  fut  d'avoir  un< 
insatiable  tuteur.  Il  est  des  hommes  dont  or 
ne  s'artranchit  pas  impunément.  Elle  ignorait 
sans  doute  les  punissables  prodigalités  de  c»! 
célèbre  Bonneau  ,  et  peut-être  imaginait-ellel 
que  la  reconnaissance  lui  prescrivait  une  com- 
plaisance que  l'administration  d'alors  ne  ren« 
daitpas  si  coupable. 

On  a  dit  que  le  vieux  Richelieu  ,    ennemll 
déclaré  de  Choiseul ,  avait  donné  pour  guidôl 
à  M""'  Dubarry  sa  vieille  expérience.  Riche- 1 
heu,  dès-lors,   nétait  plus  que  l'ombre    d« 
lui-même  j  et  ,  embëcrassé   dans   le  dcdaJ» 
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l'un  sale  procès ,  je  doute  qu'il  pût  servir  ou 
îuire.  C'était  quelque  chose  à  l'époque  où  il 
laquit  ;  mais  depuis  vingt  ans  la  philosophie 
ivait  déjà  nourri  les  esprits  ,  et  aux  yeux  de 
a  plupart  des  gens,  Richelieu  n'était  qu'un 
:ourtisan. 

Un  autre  appui  quisoutenait,  dit-on,  M»"* 
Dubarry  dans  l'orageuse  carrière  de  la  cour, 
:<  était  le  duc  d'Aiguillon,  et  ceci  est  plus  vrai- 
semblable. Mais  quelle  différence  î  le  duc 
d'Aguillon  avait  une  marche  réglée ,  l'esprit 
d'ordre ,  de  la  suite  dans  le  travail ,  un  plan 
accommodé  aux  circonstances.  Il  était  ai- 
.  mable  sans  être  frivole.  On  prétendait  qu'il 
avaitiraité  le  duc  de  Choiseul ,  qui  commença 
par  lier  sa  destinée  à  M*"^  de  Pompadour  , 
de  la  manière  accoutumée.  Si  cela  n'est  pas 
vrai ,  cela  est  vraisemblable  ;  car  lorsqu'on 
fait  ensemble  un  traité  d'alliance  ,  il  n'est  pas 
è.  présumer  qu'on  oublie  les  préliminaires. 
Quels  qu'aient  été  ses  menins,  elle  a  fourni 
sa  carrière  d'amour  sans  le  moindre  désagré- 
ment. Les  murs  de  la  Bastille  n'ont  point 
gémi  du  cri  de  ses  victimes. 

Les  livres  ,  qui  tôt  ou  tard  disent  tout,  ne 
se  sont  point  clairement  expliqués  sur  la  cause 
de  cette  active  inimit.'^  entre  M™«  Dubarry 
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et  le  duc  dcClioiseul.  On  la  connaît  bien  pai 
le  ressort  principal  employé  par  la  cabale  qu 
avait  conjure  sa  j)erte  ;  mais  ou  ne  sait  pa: 
bicu  pourquoi  un  homme  si  adroit  et  si  puis 
sant  ne  dispersa  pas  au  loin  les  projets  de  so; 
rivaux,  eu  triomphant  de   l'eloignement  di 
M""-"  Dubarry,  et  eu  conlondant  leurs  inté- 
rêts. Sans  doute  que,  dans  l'origine  ,  il  conçut 
dilliciJenient  la  possibilité  d'établir  à  la  coui 
une  jeune  personne  qui  s'eiait  un  tant  son 
P£u  £MANC(rcB  *,  mais  cette  fameuse  présen- 
tation avait  été  précédée  de  tant  de  voyages 
dans  les  maisons  royales,  qu'il  était  aisé  de 
présager  1  inutilité  des  conseils  et  la  nécessité 
d'obéir  aux  circonstances. 

A  propos  de  livres ,  M'"«  Dubarry  ,  bien^ 
plus  sage  que  celle  dont  elle  occupa  le  poste  J 
méprisa  ces  biographies  scandaleuses  ,  ceil 
lettres  supposées  ou  embellies  qu'on  répandît) 
avec  affectation.  La  malignité  resta  dup© 
4'elle-même  ,  puisque  M'"*'  Dubarry  ne  con- 
serva pas  moins  le  cœur  de  son  amant  et  les 
égards  de  ses  amis.  Le  besoin  d'apprendre  au 
public  ce  qu'il  sait  presque  toujours,  esc  une 
véritable  maladie  -,  et  soit  qu'on  ait  une  injure 
à  venger ,  ou  un  espoir  éloigné  de  succéder 
à  celui  qu'on  veut  renverser,  c'est  sur  ua 
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libelle  qu'on    établit  la  base   de  ses  succès»' 
Pitoyable  ressource  ,   toujours  trompeuse  et 
toujours  employée  I 

Quand  M*""  Dubarry  quitta  le  séjour  des 
rois  ,  elle  choisit  une  retraite  paisible  ,  où  elle 
vécut  sans  intrigues  ,  sans  projet  et  sans  cette 
inquiétude  qui  accompagne  presque  toujours 
lespersonnes  qui  ont  joué  un  rôle  ,  quel  qu  il 
soit.  On  ne  la  vit  point  dans  la  capitale  étaler 
un  faste  insultant,  et  c'était  être  très-sage  de 
ne  pas  rappeler  au  public  des  momens  d'er- 
reur qui  fournissent  un  prétexte  à  la  mali- 
gnité ,  ou  une  époque  d'élévation  qui  ranime 
les  serpens  de  l'envie.  Vivant  sans  obscurité 
et  sans  dissipation  ,'  elle  ouvrit  son  herraitage 
enchanté  à  un  petit  nombre  d'hommes  qui 
croyaient  que  la  chasteté  était  une  conve- 
nance sociale  plutôt  que  la  mère  des  vertus, 
et  qu'on  pouvait  être  Ibrt  tendre  et  fort  ai- 
mable. Plusieurs  femmes  désirèrent  d'être 
admises  dans  cette  retraite  ;  il  y  en  aurait 
nécessairement  en  de  deux  sortes.  Les  unes 
auraient  apporté  une  vertu  protectrice,  et 
cru  réparer  ainsi  les  torts  du  passé;  les  au- 
tres ,  des  penchans  faciles  ,  croyant  par  là 
se  trouver  au  ton  de  la  maison.  M'^®  Dubarry 
évita  ces  deux  extrêmes ,  en  remerciant  la 
pruderie  et  la  galanterie.  Quiconque  sait  se 
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renfermer  clans  les  bornes  que  lui  prescrit  sa 
position  ,  s'assure  le  deg^ré  de  félicité  dont  est 
busceptiltle  notre  espèce. 

La  plupart  des  acteurs  de  cette  comédie 
ne  souc  plus,  et  un  ordre  de  choses  si  dille- 
rent  a  remplacé  les  dix  dernières  années  du 
règne  de  Louis  XV,  que  ceux  qui  ont  assisté 
à  cette  epo(juo  la  croient  éloignée  de  deux 
siècles. 

LE  DUC  DE  N 

J.L  y  a  des  hommes  qui  ont  acquis  une  cer- 
taine réputation  ,  ou  ae  sait  comment  ;  qui 
sont  employés ,  on  ne  &ait  pourquoi  :  de  ce 

nombre  est  le  duc  de  N 

Né  avec  cette  sorte  d'esprit  qui  n'est  bon  à 
rien  ,  il  n'aiàit  aussi  que  des  riens.  Chansons, 
opéras  ,  musique  ,  romans  ,  vers  ,  labiés  , 
charades  ,  fêtes,  bous -mots  ;  des  chanson» 
sans  sel ,  sans  gaîté  ;  des  opéras  sans  intérêt  , 
de  la  musique  sans  agrément,  des  romans  sans 
atyle,de8  vers  sans  naturel, des  fables  sans  trait, 
des  fêtes  sans  esprit  et  sans  goût,  des  bons- 
mots  sans  le  charme  de  la  saillie  ,  c'est-à- 
dire  faits  à  froid  et  placés  pour  briller  ;  voilà 


F 
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l'homme.  Telle  esc  pourtant  la  base  de  sa 
féputation ,  et  c'est  de  là  qu'on  est  parti  pour 
]ui  donner  des  ambassades.  Mais  quelles  am- 
bassades !   Un  compliment  ,    un  traité  tout 
rédigé  à  signer  ;  bref,  de  simples  iormalités 
à  remplir.  Les  ambassades  l'ont  conduit  au 
ministère.   Mais  quel   ministre  I  A-t-on  ja- 
mais cité  un  de  ses  avis  ,  un  de  ses    plans  , 
une  de  ses  idées  ?  U  est  toute  intrigue  -,  ses 
moyens  sont  comme  sa  personne  ,  nuls.  La 
nature  a  mis  sur  sa  £gure  l'étendue  de  son 
esprit.  Qui  Ta  entendu  une  fois,  a  sa  mesure. 
C'est  l'homme  des   circonstances.  Serviteur 
de  M™«   de  Porapadour,  serviteur   de  M™* 
'  I   Dubarry ,  serviteur  de  M.  de  Brienne  ,  ser- 
'''     viteur  de  M.  Necker  ,il  n'épouse  aucun  parti, 
parce    qu'il  n'a  aucun  plan.  C'est  un  franc 
académicien.  Sa  porte  est  souverte  à  tous  les 
petits  louangeurs  qui  viennent  un  à  un  chan- 
ter ,  en  prose  ou  en  vers  ,  un  hymne  à  son 
'      génie  ;  elle  est  fermée  à  quiconque  traite  avec 
'      «ajesté  des  droits  de  la  raison,  et  ne  descend 
'      qu'avec  peine  aux  misères  de  la  société.  II  a 
'      de  vieux   Amours,    auprès   desquels  il  dort 
d'un  bon  somme.  Petit  sultan  au  milieu  d'un 
vieux  sérail ,  il  se  laisse  adorer;  ou  son  amour 
s'exhale  en  madrigaux  ,  ou  ses  exploits  sont 
des  fables. 

1^6 
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Tour  lui  plaire  ,  il  l'aut  être  ,  non  pas  rout- 
ii-lait  bôtc  y  mais  plat  -,  avoir  une  lertain 
dfcence  dans  le  maintien  ,  mais  bas  comm 
un  bel-esprit.  Il  a  de  la  liautcur  cspai;MiiI(' 
de  l'astuce  italienne  ,  de  la  tournure  Jim 
^aise.  13e  ce  mélange  résulte  un  être  dont  <  i 
se  dcfie  sans  le  craindre  ,  et  qu'on  n'a  le  cou- 


Ses  soupers  fatiguent,  sa  paîté   attriste  ,  si 
inoriîne  inilisposc.  Kien  ne  dcdommatie  che; 


o 
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iui  ;  sa  sagesse  est  impuissante  ;  sa  vertu  es 
calcul,  son  esprit  est  compose  de  souvenirs 
cjuandil  parle,  il  est  Fort  aigre;  quand  il  écoule 
il  humilie  -,  (juand  il  lause  ,  il  trompe.  Sor 
égoïsme  rebute  ,  son  allectation  lasse  ,  sa 
familiarité  est  protégeante  ,  et  sa  iroideui 
dédaigneuse. 

Le  duc  de  N est  un  de  ces  lioniraci 

qui  ne  sont  à  leur  aise  qu'au  milieu  de  jeune 
sots  et  de  vieilles  catins.  Les  uns  renccusent 
les  autres  le  garent. 

11  a  pourtant  la  réputation  d'un  bon- 
homme. 11  n'en  a  ni  le  renom  ,  ni  le  jeu.  il 
n'a  jamais  servi  l'indigence  ,  mais  quelque- 
fois lesiemmes.  Il  est  viudicatif,  caustique  , 
sournois.  Voici  un  de  ces  mots.  Lorsque  la 
J)un(iade  parut,  on  y  trouva  son  éloge  -,  il 
l'eii^îiit  de   s'irriter  ;  «  Je    ne    sais  pourquoi 
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l'auteur  me  loue,  dit-il;  je  le  connais  si 
n,  que  ,  si  je  l'avais  vu  passer  dans  la 
<?.,et  qu'il  m'eût  ôté  son  cLajieau,  je  Tau- 
rai  i  salue  ». 

Dans  une  autre  occasion  ,  en  parlant  d'une 
le  que  depuis  il  a  adorée  ,  il  s'écrie  : 

Hors  son  mari ,  qui  n'a-t-elle  pas  eu? 

*VWV\*A'\W**'WV\VVV\VX'»-W-i*>.'\'«.V>A.'V\VVV-».-V'\'\'\'\'V\'»W>W'« 

M.  DE  B 

j'est  im  grand  malheur  d'avoir  des  succès 
dûs  à  de  trcs-petits  moyens,  et  une  réputa- 
tion dont  on  ne  sait  que  faire  ,  parce  qu  on 

n'a  pas   de  quoi  la  soutenir.   M.  de  B 

eût  été  le  plus  heureux  des  hommes  ,  s'il 
avait  pu  demeurer  toujours  à  vingt-t  inq  ans. 
Ecrits  voluptueux  ,  couplets  amusans  ,  vera 
agréables  ,  cette  foule  de  riens  qui  sont  les 
hochets  d'une  jeunesse  partagée  entre  l'a- 
naour  et  les  talens ,  donnent  uue  espère  de 
célébrité  j  mais  ,  lorsque  la  saison  des  folie» 
aimables  est  passée  ,  lorsque  la  raison  vient 
revendiquer  ses  droits,  elle  rejerte  ,  ou  du 
moins  rougit  des  succès  dus  4   de  si  petites 

causes.    M.    de  B en  est  à  ces    tristes 

exoériences.  Il  a  voulu  faire  succéder  la  vériié 
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«iix  contes  ,  la  pensée  au  coloris  ,  la  médi- 
tation à  la  poi'sie.  Quel  a  été  son  otonne— 
ment  ,  lorsque  riiabitiule  des  ilioscs  frivole» 
a  rendu  [)onil)Ie  l'usage  de  l'esprit  appliqué 
à  des  vues  plus  utiles  !  Sa  patrie  ne  lui  a  ou- 
vert aucune  carrière.  Il  a  l'allu  chercher  au- 
delà  des  mers  une  apparence  de  travail,  et 
faire  plutôt  oublier  une  jeunesse  inulilr  , 
qu'employer  ses  loisirs  pour  le  bien  de  l'ciat. 
On  ne  se  dt'guise  pas  à  soi  -  même  ce  qu'on 
parvient   quelquelois  à  déguiser  aux  antres. 

Deputft    cette    époque  ,   M.  de  B est 

devenu  morose;  il  a  cessé  d'être  ce  qu'il 
était  ,  sans  devenir  ce  qu'il  aorait  dû  être. 
Regrettant  le  rôle  qu'il  aurait  pu  jouer  ,  l'a- 
vancement de  ses  rivaux  lui  a  toujours  rap- 
pelé des  souvenirs  amers  ;  de -là  le  dégoût 
philosophique  pour  un  séjour  qui  devait  être 
le  sien. 

M.  de  B abonde  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle esprit ,  et  il  parle  comme  quelqu'un 
qui  a  besoin  de  ne  rien  perdre.  Né  sérieux, 
il  veut  être  gai  -,  frivole  ,  il  veut  être  grave  ; 
bon,  il  veut  être  caustique;  paresseux,  il 
veut  jouer  le  travailleur.  Il  court  après  lei 
petits  succès  ,  et  paraît  les  dédaigner.  A 
peine  fut-il  parvenu  au  fauteuil,  qu'il  plai- 
•anta  sur  les  honneurs  académiques.  Apre* 
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iTOir  élaboré  ,  pendant    trois  semaines ,  un 
assez  triste  discours  ,  il  l'abandonne  à  la  cri- 
tique ,  qui  ,  de  son  côté  ,  le  laisse  à  l'oubli. 

Qu'espérer  d'une  pareille  trempe  d'esprit  ? 
des  cbansons  ?  On  n'en  fait  plus.  Des  vues  ? 
Elles  sont  obscurcies  par  le  préjugé.  Des  re~ 
cberches  ?  Les  beaux-esprits  ne  s'occupent 
que  de  ce  qui  peut  étendre  le  cercle  de  leurs 
admirateurs ,  et  malbeureusernent  les  tra- 
vaux utiles  ne  se  retrouvent  qu'à  la  longue- 

M.    de  B est  né  quatre  -  vingts  ans 

trop  tard.  Du  temps  des  Fontenelle  ,  des 
Lamotte  ,  des  Gresset ,  il  eût  brillé  sur  le 
Parnasse  français.  Mais  il  y  a  une  distance 
presqu'incommensurable  du  siècle  de  l'esprit 
à  lépoque  où  nous  nous  trouvons. 

Serait-il  vrai  que  l'babitude  de  ne  jamais 
méditer  ,  ferait  de  nous  de  vieux  enfans  ou 
des  hommes  nuls ,  et  nous  rapprocherait  , 
pour  le  moral  ,  de  ces  êtres  imparfaits  dont 
se  glorifie  l'Italie  ,  et  qui  consacrent  leur 
existence  déshonorée  à  rendre  des  sons  agréa- 
bles ,  mais  stériles  ? 

Malheur  à  l'homme  dont  on  ne  cite  que  les 
bons-mots  !  Qu'est-ce  que  nos  gens  d'es- 
prit à  coté  de  Voltaire  ?  Que  serait  Voltaire 
lui-même  ,  s  il  n'avait  donné  à  son  siècle 
cette  impulsion  philosophique ,   cause  pre;; 

26* 
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miire  lîe    celte  courapciise  liardicsio  de  It  ' 
pensée,  qui  a  fii  puissuuiment  contribue  A  I4 
conquête  des  idées  libérales. 

Si  cependant  on  veut  tenir  encore  à  ro 
qu'on  appelle  esprit,  il  faut  avouer  que  peu 
de  personnes  y  ont  plus  de  droit  que  M.  des 

13 Il    est   aisé    d'être    meilleur ,    pin» 

aimable,  j)lus  amusant,  plus  fait  ]iour  ijiic- 
resser ,  etc.  ;  mais  il  est  rare  dédire  dans  ui\ 
jour  plus  de  choses  dignes  d'être  remanjucos. 
Les  grâces  "qui  les  accompagnent  no  font 
pas  illusion  ;  c'est  de  l'esprit  tout  pur  ,  Lieu 
sec,  bien  tourné  ,  mais  souvent  neuf  et  tou- 
jours piquant. 

BEAUMARCHAIS. 

X  ouR  attraper  la  ressemblance  de  Beau- 
marcliais  ,  il  faut  se  soustraire  à  l'opinion 
générale,  et  peindre  un  homme  qui  n'a  guère 
eu  de  modcJe  ,  et  qui  nen  servira  à  per- 
sonne. Mclange  inoui  de  presque  tous  les 
contraires  ,  ayant  de  la  vanité  comme  un 
homme  médiocre,  resté  bourgeois  en  dépit 
de  la  société  des  ducs  et  des  princesses  , 
amalgamant  les  pucrilités  d'an  auteur  et  les 
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^andsmouvempr?  d'un  homme  d'état,  moins 
fin  que  grand  calculateur,  plus  sage  encore 
qu'habile.  Laissons  les  traits  généraux  ,  peur 
nous  attacher  aux  nuances. 

Beaumarchais, homme  d'e-^prit ,  l'appliqua 
à  tant  de  genres,  que  cette  expression  vague 
ne  dit  rien  à  propos  de  lui.  Artiste  ,  spécu- 
lateur ,  courtisan  ,  homme  de  lettres  ,  négo- 
ciateur ,   avocat  ,    économiste  ,    il  eut  des 
succès  qui  le  firent  tour-à-tour  connaitre  sous 
ces  differens  points  de  vue.   On  l'accusa  de 
s'être  enrichi  de  toutes  les  laçons  ,  et  d'avoir 
trouvé  sa  réputation   dans   le  théâtre  espa- 
gnol ,  comme  sa  fortune  en  Amérique  ,  re- 
proche maladroit.  Eùt-il  emprunté  le  fond  , 
les  détails  lui  resteraient  ,  et  certes  ils  suf- 
fisent pour  constater  Diomme  d'esprit.  On 
lui  contesta  ses  Mémoires   dans  l'affaire  de 
Goesman.  Quelle  preuve  ?  Ceux  qui  les  sui- 
virent étaient  moins  gais.  La  gaîté  s'évapore 
à  mesure  que  les  années  viennent.  La   né- 
cessité de  rentrer  souvent  en  lice  ,  fatigue  , 
et  les  ennemis  que  depuis  Beaumarchais  dut 
combattre,  ne  prêtaient  pas  autant  qu'une  jolie 
femme  ridicule  et  un  magistrat  usurpateur  de 
sa  place.  Beaumarchais  n'était  pas  un  homme 
de  lettres  ,  mais  un  homme  qui  donnait  de 
jolis  ouvrages.  Ce  n'était  pas  un  écrivain  , 
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mais  un  homme  d'esprit ,  qui  semait  des 
•Aiilies  sur  les  sujets  dont  il  avait  occasion 
de  parler.  l'eu  instruit, il  ne  se  mettait  point 
dans  Je  i  as  tie  montrer  qu'il  if;norait  ce  dont 
il  traitait.  Ses  produ(  tions  plaisent;  on  plenro 
à  Eiigrnic  ,  on  rit  au  Rarlncr  ,  on  clierclio 
i  dfmôlcr  l'intri^^ie  de  l'ii^ara  ,  on  estime 
quatre  scènes  des  Deux  Amix  ;  et,  tout  en 
»e  moquant  un  peu  de  Tarare  ,  on  applaudie 
â  l'idée  du  prologue. 

Beaumaïc  hais  ,  homme  d'affaires.  C'est  ici 
qu'il  montra  la  connaissance  des  choses  ,  de 
son  pays  ,  de  i,t%  ron(  itoyens.  La  nature  lui 
avait  donne  ce  coup-d'œil  juste  qui  saisit,  au 
premier  instant  ,  le  côté  vicieux  ,  faible  ou 
avantageux  d'une  proposition.  A  ce  don  rare 
et  créateur  des  fortunes  ,  il  joignit  cette  ac- 
tivité qui  brise  les  obstacles  ,  et  élecrrise  les 
agens  choisispour  exécuter  ses  volontés  Mais 
cette  activité,  qui  ,  chez  les  uns,  touche  à 
letourderie  ,  et ,  chez  les  autres ,  À  la  violence, 
n'était  chez  lui  que  le  -rand  art  d'employer 
le  temps  ;  le  temps  ,  seule  richesse  d'une 
foule  d'individus.  A  ces  deux  grands  a-ens  , 
dominateurs  des  circonstances  ,  il  associa 
J  ordre  ,  sans  lequel  il  rC^  a  point  de  vrai» 
succès  ,  et  l'exactitude  scrtipuleuse  à  ses  en- 
gagemens  ,  qui  ém^ît«  de  l'ordre.  Une  Forton» 
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élevée  sur  ces  fondemens  ,  le  mit  dans  l'heu- 
reuse position  de  spéculer  en  grand.  Il  aima 
à  triompher  des  esprits  rebelles  à  ses  projets  , 
des  obstacles  qu'élevaient  les  gouvernemens, 
et  des  hommes  qui ,  animés  par  la  jalousie, 
entravaient  sa  marche  et  lui  suscitaient  ces 
nombreuses  querelles  qu'un  autre  eût  méprisées 
peut-être  ,  mais  que  lui  a  vidées.  Les  deux 
mondes  furent  le  théâtre  de  ses  conquêtes  : 
cette  expression  n'est  pas  impropre  ;  car  il  est 
plus  difîfîcile  à  un  particulier  de  s'emparer 
de  vingt  millions  ,  qu'à  un  prince  de  prendre 
une  province.  Deux  observations  parlent  eu 
Faveur  de  son  habileté;  i*^.  le  choix  de  ses 
associés  ,  qui  d'abord  furent  ses  maîtres  ,  et  de 
ceux  dont ,  dans  la  suite,  il  le  devint;  2^.  le 
genre  d'affaires  qu'il  avait  embrassées.  Elles 
étaient  presque  toujours  liées  aux  opérations 
de  l'état,  de  sorte  qu'en  travaillant  à  l'édifice  de 
6a  fortune,  il  servait  quelquefois  la  patrie,  et 
sortait  ainsi  de  la  classe  peu  honorée  des  en- 
trepreneurs ,  et  de  ceux  que  le  besoin  livre 
aux  spéculations  incertaines. 

Beaumarchais  ,  homme  à  talens  ,  n'en  fit 
jamais  un  amusement  stérile.  Son  principe 
fut  toujours  la  jouissance  du  moment.  Tel  est 
l'aveuglement  de  la  plupart  des  hommes.  Ik 
consacrent  trente  ans  au  travail ,  aux  priva- 
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tions  qui  doublent  la  peine ,  pour  une  pré-4 
tendue  félicité  dans  un  avenir  cpii  n'exista 
jamais  pour  eux.  lîeauniarcliais,  loin  d'une 
jtareille  duperie  ,  lit  marcher  les  plaisirs  à 
côté  des  alldires.  11  avait,  au  dcî'aut  d'uno 
belle  voix  ,  l'art  de  chanter  ,  qui  la  supplée. 
Complaisant  avec  les  femmes ,  elles  roccu- 
|>érc;:t  sans  le  maitriser  ;  mais ,  comme  à  tous 
les  hommes  aimables, il  lui  arriva  d'employer 
plus  de  temps  à  k»  servir  qu'à  Ls  adorer. 

Ce  trait  nou9  mène  au  caractère  de  I3cau- 
marchais,  attaque  avec  acharnement ,  et  trop 
noirci  pour  cire  connaissable.  Ses  ennemis 
finirent  par  ue  plus  se  venger.  Quand  on  dit 
lïun  homme  ce  qui  est  incroyable  ,  on  ne 
▼oit  plus  que  la  haiue  aveugle  frappant  indisr 
tinotejuent.  Quand  en  a  dit  que  licaumar- 
chais  était  confiant  jusqu'à  la  présonipiioii  ^ 
et  présomptueux  jusqu'à  l'audace  j  quand  on 
crirait  mémo  au-delà  de  raudare,on  pourrait 
avoir  raison  ;  on  pourrait ,  saus  humeur  ,  lui 
reprocher  de  s'être  jeté  dans  tpielques  com- 
missions au-dessous  de  ses  laleos  et  de  sa 
politique  j  mais  en  convenant  de  ses  tort»; 
apparens ,  je  voudrais  qu'on  soup^oxiuât  du 
moins  que  inconnu»  il'cii^a^paienC 

i  accepter  <  .,     utions  où  iln'y  avait  pat 

^  gloire  à  moissonner. 
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II  était  méchant,  dit-on-,  un  homme  gai 
l'est  rarement.  Mais  qu'est-ce  que  la  méchan- 
ceté ?  La  peinture  des  mœurs  des  hommes  , 
le  rapprochement  de  leurs  ridicules ,  le  ta- 
bleau de  leurs  vices;  alors  les  poètes,  les 
prédicateurs  ,  les  philosophes  sont  les  plus 
méchans  des  hommes.  11  y  en  a  peu  qui  aient 
le  droit  de  nuire  ;  nous  bavardons  ,  nous  ne 
causons  plus  ,  et  nous  mettons  si  peu  de  prix 
à  nos  propres  jugemens,  que  le  même  jour 
nous  voit  pleurer  sur  les  victimes  que  nous 
avons  immolées  ,  guérir  les  blessures  ou  par 
des  désaveux ,  ou  par  des  réconciliations. 
Quand  un  homme  est  partout,  quand  il  fait 
trop  valoir  ses  succès  ,  la  multitude  le  punit 
de  cette  supériorité.  Nous  participons  tous, 
plus  ou  moins  ,  à  ce  relâchement  de  mœurs 
qui  a  corrompu  un  vieux  peuple  de  douze 
cents  ans.  Or,  quand  on  accumule  sur  un 
seul  les  vices  de  tous  ,  ce  tableau  est  eF- 
fr  ayant. 

Les  événemens  nous  frappent  peu  dans  le 
cours  journaher  de  la  vie  ,  parce  qu'ils  vien- 
nent de  loin  en  loin  :  ils  nous  font  une  im- 
pression terrible  dans  l'histoire  ,  parce  que 
peu  de  pages  nous  présentent  ce  qui  s'est  passé 
dans  une  année.  Il  en  est  de  même  de  tous 
aos  travers  concentres  daqs  un  particulier. 
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KxplHfuont-nous  ,  ceci  n*eit  pas  clair.  Milla 
|><rr»(>niies  ont  donné  tle  l'argent  A  un  Suisse 
lie  porte.  On  uclii-lc  la  possibilité  de  parler  X 
(clui  doni  ou  a  betoin ,  et  cola  s'appelle 
adrcsM  et  Mvoir  faire  des  sâcrilices  Dans  un 
homme  quu  i«  liaiae  jalouse  poursuit ,  cela  se 
Duiuuie  cntruption.  Dix  rnilio  gens  du  iiiondo 
ont  prûtc  «le»  (  abiuct»  oUuieux  à  l'amuur 
rpie  ,  turve^llu  ,  ec  out  con^jUrii  eu  Uveur  da 
U  beauté,  coi^tce  les  i^cAuui^pioi  pcùcauiiuas 
d'un  nuKi  Mv«r«  ^  et  ceU  s'«|;>p(Ule  être  ser- 
viable-  IIam»  l'buiumc  que  Les  ptucùs  iuvestis* 
seai  ,  CdLk  ka^p^Ue  Uvori&cr  l'adukére  et 
troubler  W  Uiiu  de«  Uniiii«*-  AiMsi  y  s^lon  It 
nMiii«i^r»  d'cuvi&agef  les  ob^U,  lacuviié  csC: 
iniri^ue  ,  l'adf^so  es(  iausseï»  ,  la  coraplai- 
«MHCH  «si  baii#fi4C!  »  la  («ciaaté  cs(  lusolence; 
lik  iMCoSûfi^nee  t«t  ostentation-,  et  çonimo  il 
•«t  dans  U  nature  de  l'honinie  d'akurer  le 
bien  <^  li  i«cU,  et  de  ^àL«r.  MMivmia  se«  (]ua- 
lités  ,  la  malignité  saisit  avec  cniprossemeac 
les  occasion»  ftAê^é^éteé  qnW  lui  louniit , 
pour  Iq4  ctMulrtt  t»iir  le  cquj:s(l»la  via  enLière. 
BL«ujV£Ui-b>^&  H  6Ut  presque  lion  des  choAeii 
au>(pi'dleA  il  prétendit.  U  avait  pou  <l0  ^oùt  ; 
il  jugea  assez  mal  le^  arts  ,  la  littérature  et  les 
bominetk.  Médiocre  eu  politique  ,  à  la  discus- 
sion il  (vélaii  tro|>  6ouv«ut  W*  pointas ,  le» 
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jeux  de  mots  ,  les  calembourgs  ;  dans  les  cho- 
ses les  plus  ordinaires  ,  il  a  prouvé  que  jamais 
il  u'eut  le  sentiment  du  vrai  beau.  Sa  maison, 
est  gothique  ,  ridicule;  son  édition  de  Vol- 
taire mal  conçue  ,  mal  exécutée;  son  Figaro 
tout-à-Ia-fois  gai  ,  indécent,  grossier,  philo- 
sophe ,  trivial  et  plein  d'esprit.  Tarare  est  un 
amas  triste  de  toutes  les  absurdités  morales 
et  théâtrales.  La  conversation  de  Beaumar- 
chais était  pénible  ,  sesentours  médiocres,  sa 
manière  d'exister  mal  organisée.  Son  ira- 
tnense  fortune  le  mettait  à  même  de  donner 
ju  spectacle  encore  inconnu.  Il  pouvait  réu- 
air  dans  une  société  unique  les  ressources 
inépuisables  de  l'esprit ,  le  charme  des  talens  , 
le  bonheur  de  la  liberté  ,  et  composer  ainsi 
sa  félicité  de  celle  de  tout  ce  qui  nous  en  • 
■oare  ,  et  dût  la  reconnaissance  des  hommes 
ne  pas  payer  ses  services  :  il  y  a  même  un 
c  ertain  plaisir  à  faire  des  ingrats. 

La  brillante  chimère  de  Beaumarchais 
était  d'avoir  du  caractère  ;  il  ne  parlait  de  lui 
que  pour  établir  cette  grande  vérité  ,  et  il  en 
parlait  volontiers.  Si  sa  vanité  avait  été  le 
point  central  où  toutes  ses  affections  se  réu- 
ijissaient  ,  elle  lui  eut  conseillé  d'occuper 
toujours  le  public.  Alors, la  ténacité  avec  la- 
quelle ou  alin\eût€  cet  a,mour-propre ,  insa- 
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tiablo  y  »\ipjH'lle  ilu  caractère.  Si  le  drsir  île 
posséder  itait  le  second  j)ivot  sur  1im|uc1  rou- 
lassent tontes  nos  alfcctions  ,  et  (|iie  lid.  li-* 
à  tout  ce  qui  peut  eiu  liaîiier  la  loriune  ,  nous 
mis&ions  tout  en  auvre  pour  tixer  les  Livnni 
de  celle  femme  volage,  cette  persévéra ni«^ 
s'.ippelleraii  du  (  aracière  ,  et  ne  serait  ([ue  le 
besoin  d'.iccunuiier. 

Beaumarchais  n'a  pas  fait  partager  l'idée 
qu'il  avait  de  lui  ;  mais  on  serait  "injuste,  si 
on  ne  le  plaçait  pas  au-dessus  de  la  plupart 
des  hommes  de  sa  splicre  pour  la  partie  du 
talent. 

(»\\V\»\»\%-«.-»VX'»-»V»»\»>VX*V'»\»AV\AW'\\X-»\X-VV\-»V\\»V»V\« 

RIVAROL. 

Xjes  grands  hommes  du  siècle  passé  allaient 
au  cabaret  -,  celui-ci  y  est  né  (  i  )  -,  il  eu  sortit 


(i)  hc  noiinué  Kivoiot,  père  de  31.  le  comte  d« 
B.i%'arql,  était  aubergiste  dans  le  bourg  de  Bagnol. 
11  a  exercé  cette  profession  hospitalière  av«'r.  une 
iiol*JS8e  qui  préparait  celle  de  sou  (iU.  t^lui-«.i  , 
par  j>enliuu-ul  ,  a  loug-leiups  balanti'-  s'il  iim'î irait 
&ur  sua  cachet  1rs  armes  de  la  uialiion  pLcuiuntaisey 
qui  sont  un  cheval  noir,  ou  l'enseigne  de  la  luaisoi 
paternulle  ,  qui  était  un  cheval  blanc. 
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pour  former  son  génie  adolescent  dans  nne 
étude  de  procureur.  C'est  ainsi  que  débutent 
les  nobles  génois  et  les  patrices  romains.  Du 

'ciicede  l'étude,  il  passa  au  bruit  des  ar- 
s  ,  et  malgré  sa  haute  naissance  ,  il  voulut, 
comme  Pierre-le-Grand ,  commencer  par  être 
simple  soldat. 

Ami  précoce  de  l'antithèse  et  des  travestis- 
femens  ,  après  avoir  quitté  la  plume  pour 
l'èpée  ,  il  quitta  l'épée  pour  le  petit  collet  ;  il 
fut  précepteur  à  Lyon  (i),  puis  bourgeoise 
Paris  (2),  puis  grand  seigneur  à  Versailles  (5)  , 


(i)  Pour  ne  point  compromettre  son  nom,  il  prit 
celui  de  Longchamp  j  mais  il  put  cacher  ses  taleus 
comme  sa  naissance  :  on  l'accusa  de  trop  bien  ins- 
truire ses  élèves  ,  ce  qui  Taniena  à  Paris  ,  où  il  est 
jpermis  de  tout  enseigner. 

(2)  Il  s'appelait  alors  Parcieux  ,  nom  modeste 
dont  il  comptait  faire  la  fortune  ,  si ,  par  mala- 
dresse ,  un  neveu  du  célèbre  académicien  de  ce 
nom  ne  lui  avait  fait  défendre  de  le  porter. 

(3)  Se  voyant  dans  le  pays  des  titres ,  il  en  voulut 
un  ,  et  adopta  d" abord  celui  de  chevalier  ,  ensuite 
celui  de  comte,  en  attendant  mieux.  Un  malin  crut 
xsi  jour 'l'embarrasser.  Pourquoi,  lui  dit-il,  ne 
faites -vous  pas  vos  preuves  pour  monter  dans  les 
■caif^sses  du  roi?  Mes  preuves  faites,  Tépondit-il  , 
je  ne  pourrais  m'en  servir  :  j'ai  le  malbeur  d'ètr# 
4e  la  branc]xe  imêe  de.  iUrarol  -,  nos  cadets  ,  qu* 
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puis  journaliste  en  Amérique  (i),  puis  marié 
en  Anglettrre  ,  etc. ,  etc.  ,  etc.  (2). 

On  voit  qu'il  a,  pour  parler  sa  langue, 
voyapé  il.in»  toutes  les  conditions.  L'empire 
de  la  sottise  n'a  pas  \in  coin  qui  no  lui  soit  (a* 
milipr  ;  avantagp  inestimable  pour  pii|ucr  les 
gens  A  l'cuHroit  sensible.  La  fortune  s'est  jilue 


jouissent  dr  lous  no'.  hii-iii  ,  auiaiful  la  basirsst»  île 
me  renier. 

(1)  M.  lie  Ik-aumarclinis  lui  procura  pour  l'Ainr- 
liquc  iinr  t.orrrspond.iiici'  qui  lui  valait  deux  nùUa 
écus  ;  mais,  le  génie  ilc  .M.  de  llivarol  aima  trop  la 
vt'riti-  pour  nu  pas  ri-inhillir.  tlhaqui-  nouvcllL-  était 
un  roman  qui  dérornlait  toutes  les  autres  galettes. 
I-e  bon  sens  grossiiT  ties  Américains  ne  s'acconi- 
snoda  point  d'une  si  brillauto  imagination  :  ils  le 
réfonmVent ,  et  c'est  depuis  ce  tcuips-là  qu'ils  sont 
ei  mal  instruits. 

(2)  H  «*pousa  la  fille  d'un  maître  de  langue  an- 
glaise ,  nomme  Ftint.  Elle  lui  apporta  en  dot  les 
Heflexions  sur  la  grammaire  ,  qu'on  a  admiri'esdaus 
sondiscours  sur  l'univcrsalilt'  de  la  langue  IVanjaise- 
Il  ne  se  contenta  pas  de  eettc  dot.  Heureux  en  di- 
couvertcs  ,  après  avoir  trouvé  qu'il  descendait  de  la 
maison  de  Savoie  ,  il  trouva  que  sa  femme  descen- 
dait de  la  maison  de  Saxe  La  postérité  de  <  es  il- 
lustres époux  ,  réunissant  de  si  vastes  droits  ,  pourra 
prétendre  un  jour  à  la  monarchie  universelle  :  noua 
tremblons  que  les  souverains  de  l'Europe  n'aient  la 
jalouse  cruauté  de  les  laisser  mourir  Je  faim. 
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à  lui  donner  l'éducation  de  la  satire  ,  comme 
la,  nature  lui  en  avait  formé  Theureux  tempé- 
rameut  (i). 
j  Aussi  sa  vie  n'est  qu'une  raillerie  conti- 
nuelle. Il  serait  facile  de  rapporter  toutes  les 
bonnes  plaisanteries  qu'il  a  laites  à  une  foule 
d'amis,  de  bienfaiteurs  , de  créanciers.  Nous 
choisirons  au  hasard  dans  le  grand  nombre 
d'anecdotes  de  ce  genre. 

Son  étourderie  lui  joua  plus  d'un  mauvais 
tour.  Il  avait  tant  de  fois  changé  de  nom  , 
que  ,  pensant  en  changer  encore  ,  il  eut  l'im- 
prudence de  prendre  le  sien  ,  tout  en  croyant 
emprunter  celui  d'un  autre.  Cette  inattention 
le  conduisit  à  la  Force.  Un  homme  de  lettres 
étant  venu  pour  l'en  tirer  ,  en  acquittant  la 
dette  ,  le  trouva  occupé  à  divertir  toute  la 
bonne  compagnie  de  cette  maison.  Il  s'y  était 
naturahsé  et  acclimaté  en  un  moment.  Aussi 
ne  pardonna-t-il  pas  à  celui  qui  l'a  enlevé 
de  cette  retraite  fortunée,  et  il  l'a  placé  avec 
distinction  dans  le  célèbre  almanach. 


(i)  On  peut  dire  que  la  nature  ,en  le  créant,  lui 
donna  les  éiémens  de  la  satire  ;  elle  le  forma  inquiet 
pour  tourmenter  les  gens  tranquilles  ,  paresseux  , 
pour  troubler  les  gens  laborieux,  obscur,  pour  atta- 
qiier  les  gens  célèbres. 

37  * 


f  5,8  ) 

On  connaît  aubsi  i'esineplcrip  »|tjil  a  l.ûit 
H  la  cl.inic  Meunior,  aubergiste  de  Fom.mn 
bleait.  M.  le  comte,  sa  «ligne    épouse,  sou 
noble  lils   et  une  servante,  étaient  lo};«.s  »  i 
nourris  che/.  elle  depuis  six  semaines.  'lom- 
à-coup  M.  le  comce  va  à  Taris  pour  un  [oui  , 
et  ne  revient   point.  Huit  jours  après  ,  M' 
la  couiressc  part  et  ne  revient  pins.  L'enfant 
reste  seul  pour  caution.  Los  Egy})iicns  mel 
laient  en  gage  les  momies  de  leurs  ancêtre»; 
le  vaillant  Albuqnerque  y  mit  sa  mousiache;] 
JM.  le  comte  n'a  ni  moustache  ni  momie,  mail 
il  a  un  iiis  qu'il  expose  dans  les  grandes  oc 
casions.  Mais  c'est  de  la  galiô  de  ses  écrits, 
non  de  ses  actions  que  le  public  a  besoin. 

Et  d'abord  il  est  sûr  que  M.  le  comte  n'« 
pas  à  se  reprocher  d'avoir  jamais  écrit  autre 
chose  que  des  satires.  Sc^a  discours  sur  le 
Jangue  française  n'est  au  fond  <|u'une  longue 
ironie,  une  caricature  bi/arre,  d.ins  lacjueile 
il  se  moque  de  la  langue  italienne  ,  de  la 
langue  espagnole  ,  de  la  langue  allemande  ,  de 
la  langue  anglaise,  et  encore  de  la  langu< 
française.  Plusieurs  personnes  le  devinèreni 
à  la  bigarrure  du  srvle  ,  aux  anachronismes 
aux  plagiats  ,  au  tortillage  dfs  idées  et  aa' 
grotes(jue  des  expressions.  Mais  le  grand 
nombre  prit  à  la   lettre  cette  boudonncria 
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iérieuse.  Il  faut  convenir  qu'il  est  bien  gai  à 
un  gentilhomme  de  mistifier  pour  son  début 
deux  grandes  villes    comme  Paris  et  Ber- 
lin(i). 

Sa  traduction  du  Dante  était  un  nouveau 
persifilage  contre  l'Italie  et  la  France  (a). 
Cette  plaisanterie  n'eut  point  le  succès  de 
l'autre.  Les  Italiens  et  les  Français  en  eurent 
le  vent ,  et  ne  la  lurent  point,  de  peur  d'être 
attrapés. 

IVous  ne  parlerons  point  ici  de  son  Dialogue 
entre  le  chou  et  le  navet  ;  c'est  une  sorte  de 
fumier  qu'il  jetait  sur  les  Jardins  de  M. 
l'abbé  Delille  ,  pour  les  faire  mieux  fructi- 
liçr  ;  mais  il  cacha  trop  bien  ses  intentions 
amicales,  et  ou  prit  bêtement   cette  espie- 


(i)  A  la  Cu  de  ce  discours,  il  annonçait  plusieurs 
lettres  qu'il  disait  avoir  reçues  de  di£Férens  souve- 
rains ;  mais  il  ne  les  a  montrées  encore  à  personne , 
et  tout  le  monde  a  admiré  sa  modestie  dans  son 
triomphe.  Cette  modestie  est  bien  cruelle  poxu  tous 
les  souverains  qui  attacliaient  leur  glolie  à  la  sienne. 
C'est  un  crime  de  lèse-majesté. 

(2)  Il  a  dit  lui-même  ,  avec  sa  gaîté  habituelle  , 
qu'il  n'avait  traduit  \ Enfer  du  Dante  ,  que  pour  y 
chercher  ses  ancêtres.  Nous  espérons  qu'il  ne  les 
aura  trouvé  ni  dans  le  chant  de*  faussaires  ,  ni 
dans  celui  des  ingrats. 
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glerie  pour  le  radotage  de  l'envie  et  du  mau- 
vais goût. 

Cependant  Tincognito  de  ces  malices  Tcn- 
nuya,  et,  if  uonraut  à  ses  jouissances  obscures, 
il  voulut  rire  des  pcns  en  [)!eiii  jour.  Alors 
parurent  ses  atlniirablcs  Parodies,  genre  si 
noble  et  si  difVu  ilc,  comme  chacun  8ait.  On 
distingua  celle  d'Atlialie  ;  elle  avait  le  mérite 
de  tuer  en  même  temps  Racine  et  BnlTon- 

C'esr  do  là  que  ,  par  une  ascension  incon- 
cevable,  il  s'est  élevé  jusqu'à  la  haute  con— 
crption  de  son  petit  almana»  h.  Sa  magie  créa 
tout-à-coup  un  peuple  de  grands  hommes. 
Deucalion  jetant  des  pierres  derrière  lui  ,  et 
Jupiter  transformant  les  fourmis  en  hommes 
pour  repeupler  l'île  d'F  ^ine  ,  ])arurcnt  moins 
léconds;  fécondité  d'.'-i. tant  plus  merveilleuse, 
qu'elle  ne  lui  cuùca  qu'une  seule  plaisan- 
terie; une  aeule  plaisanterie  a  rempli  deux 
ou  trois  cents  pages.  Son  talent  procède 
comme  la  nature  ,  économe  dans  les  moyens  , 
prodigue  dans  les  formes. 

Cependant,  (juelle  qiie  soit  sa  facilité  ,  il 
ne  se  repose  point  sur  elle  seule,  et  il  se  pré- 
pare de  lougue  main  ,  ù  la  moindre  bagatelle* 
Croirait-on  qu'il  a,  pendant  neuf  mois  entiers, 
couvé  la  prodigieuse  nomenclature  de  soa 
petit  almanacb  ?  Ses  idée»  s'«J<iborct.t  eu  se~ 
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cret ,  ensuite  il  les  passe  à  la  filière  de  la 
conversation.  Il  essaie  ainsi  les  petites  gaîtés 
qu'il  destine  à  la  presse  ;  il  récite  son  esprit 
avant  de  le  vendre  ;  il  babille  d'avance  tous 
ses  pamphlets  ,  et  il  improvise  le  libelle  avec 
'    une  prestesse  qui  laisse  bien  loin  de  lui  les 

I'  Corillâ  et  les  Baldinotti. 
A  cette  précaution  il  en  joint  une  plus  sin- 
gulière encore  ;  pour  entretenir  Fabondance 
et  l'acrimonie  de  sa  bile  ingénieuse,  il  suit 
la  méthode  du  docteur  Scheffer  ,  et  prend  , 
chaque  jour  ,  à  son  réveil,  des  bols  de  fiel- 
C'est  toujours  trois  gros  d'humeur  de  plus  , 
'■  dont  il  se  sature  tous  les  matins,  et  ce  fiel 
i  passe  heureusement  dans  son  style  comme 
dans  son  sang. 

On  connaît  ce  style  ;'oa  sait  qu'il  s^est  fait 
i  une  langue  neuve ,  rare  ,  leste  ,  et ,  pour  ainsi 
:    dire  ,  sans  préjugés.  Ce  n'est  point  celle  qu'on 
'    a  parlée  ,  pas  plus  que  celle  qu'on  parle  ,  mais 
,    c'est   probablement  celle   qu'on  parlera   un 
jour.  On  est  sur  d'y  trouver  cette  foule  de 
termes  scientifiques,  usurpés  sur  les  arts  ,  ces 
mésalliances  fantasques  ,  ces  témérités  liber- 
tines du  néologisme  ,  enfin  ces  débauches  du 
langage,  qui  nous  sauvent  de  la  satiété  du  bon 
goût  et  de  l'ennui  du  naturel. 

Ce  qui  fait  un  grand  homme  ,  c'est  Thar- 
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monîeux  accord  de  son  caractère  et  de  » 
talent.  Si  le  génie  de  notre  auteur  est  unique 
son  caractère  Test  aussi.  Non  ,  de  mémoire* 
d'ijonime,  il  n'exista  un  plus  beau  naturel 
poiii  la  satire.  Celui  qui ,  pour  blesser  et  pour 
nuire  ,  a  besoin  de  colère  et  de  passion,  n'a 
pas  essentiellement  le  don  de  la  malignii'-. 
Doué  de  cette  vertu  au  suprême  degré  ,  notie 
auteur  n'attendra  point  que  la  haine  l^r 
pire.  C'est  une  malice  naïve  ,  pure ,  imp 
tiale.  Ennemi  ou  indiffèrent,  sublime 
médiocre  ,  vous  n'êtes  a  sesyeux  que  ridi(  liC. 
L'optimiste  voit  le  bien  du  mal  -,  lui  ,  si  on 
ose  le  dire  ,  véritable  pessimiste  ,  ne  voit  que 
le  mal  du  bien.  Son  cœur  a  1  instinct  ,  la 
pressentiment ,  la  divination  des  sottises  ;  li 
va  au-devant  d'elles  et  les  immole  en  ba- 
dinant. Avant  de  s'élancer  sur  leur  proie  ,  Je 
serpent  siffle,  le  lion  rugit,  le  tigre  burJe  -, 
lui  ,  mord  ,  outrage  ,  déchire  d'un  front  se- 
rein,  d'une  voix  douce  et  le  sourire  si.r  iss 
lèvres. 

Qu'on  ne  craigne  donc    aucun  ménage-, 
ment  ;  et  qui  pourrait  lui  en  imposer  ? 

Les  noms  ?  Il  se  joue  des  noms  de  la  so- 
ciété comme  des  mots  de  la  langue. 

Les  places  ?  Ainsi  que  l'Arétin ,  il  sera  le 
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w  des  grands  ,   jusqu'à  ce  qu'il  soit  leur 
,  îiiionnaire. 

La  vérité?  11  la  rejeterait  dans  le  puits, 
i  elle  en  sortait- 
La  pudeur?  Infirmité  extérieure,  à  laquelle 
1  n'est  pas  sujet. 

Le  remords?  Maladie  intérieure,  donc  il 
îst  radicalement  guéri. 

Le  respect  des  talens  ?  N'est-il  pas  clair 
[u'un  homme  qui  se  moque  de  tout  le  monde, 
i  plus  d'esprit  que  tout  le  monde? 

Le  souvenir  des  bienfaits  ?  11  n'en  oublia 
lucuu-,  mais  l'ingratitude  est  un  devoir  pour 
:  imme  public. 

Les  droits  de  l'amitié?  Ils  sont  embarras- 

-.  Aussi  a-t-il  tout  prévu  :  semblable  à  ce 

:,istrat  qui  ,  pour   assurer  son  intégrité  , 

rouilla  avec  tout  ce  qu'il  avait  de  parens  et 

i'amis  le  jour  qu'il  entra  en  charge,  il  s'est 

oar  degré  purgé  de  toutes  cesatfections  pué- 

iles  ;  il  a   violemment    expectoré    jusqu'au 

moindre  sentiment  de  bienveillance  -,  il  s'est 

composé  un  égoïsme  incorruptible. 

Penserait-on  que  la  crainte  fut  capable  de 
i  arrêter?  Mais  connait-il  la  peur,  celui  qui 
seul  attaque  une  armée  ,  plus  hardi  qu'Hora- 
tius  Cotlès, plus  heureux  aussi  ;  car  le  Romain 
y  perdic  uu  cçil;  ei  jusqu'à  préjeni  la  £loir« 
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(le  notre  liérof  ne  lui  coûte  pas  une  oreilit 

Le  glaive  de  la  loi  suppli'cra-t-il  celui  dc 
la  vengeance  ?  Mais  mu»  quel  nom  le  pour- 
suivre  ?  Sous  le  nom  de  Hivarci  ?  U  »Ii'vi 
lira  Tarcieux  ?  Il  •'apptllci.i  Longtljainp  7  l 
ce  lâchera  dans  celui  dc  luvrrot ,  ou  il  usi 
pera  celui  de  Grimod  ou  d'un  autre.  TotH 
braver,  tout  éluder,  et,  au  pis  aller,  tout 
souflrir;  c'est  un  parti  pris  (i). 

Ajoutez  cjue  la  protection  de  la  plus  saioc^ 
partie  du  public  sullit  pour  rassurer  sa  plume. 
Uu  jeune  homme  intprudent,  qui  rassi  rnblc 
des  noms  et  des  dates  suruue  feuilledcquairc 
sous, et  sous  la  sauve-garde  d'uncun^cur,  seri 
dénoncé  ,  poursuivi  ,  enlermé.  \Jn  satiriqui 
aimable  n'a  rien  à  redouter^  il  marche  enl 
deux  escortes  puissantes  et  nr»mbreuses  ,  U 
malins  qu'il  liatio  et  les  sots  «ju'il  arausc(a). 

(i)    Voici    coinnu-  l'autrur    lui-nu"'in«'  s'cxpliqi 
dan»    la.  s««.unde  trUitiun  île  son  Aluianacb  , 
271  :   Nous     VVOUOHS  yl  IL    N  EST   RIIIN   DE  91,% 
AISÉ  «^LE  DE  TS(»U.S  DONNER  DES  COLPS  DE  ilEDS  j 
BT  >OUS   LES  RECEVRONS  TOUJOURS  AVEC  RECOl 
VAISSAMCE. 

(a)  L'n  pamphli-t  a  autant  <le  partisans  qui 
e\t«te  d»"  p<T»onncî  qm*  l'itiliniratinn  faii^iie  cl  qi 
l'estime  cnnuii':  on  voit, quand  il  plrut  de»  libeUeSJ 
le»  cercles  aride»  se  raaiiucr ,  la  mali^uilé  ûeusit  | 


(  5^5  ) 

Mais  ropinioii  des  personnes  scrupuleuse» 
va  s'éîever  contre  lui.  Qu'importe  ;  l'opinion  , 
autrefois  souveraine  despoLi(pie  delà  société, 
exerçait  un  injuste  empire;  elle  [irononrait 
des  sentences  arbitraices,  qui  suffisaient  pour 
flétrir  un  homrae,  et  elle  distribuait  au  hasard 
d  s  lettres  de  cachet ,  qui  le  proscrivaient  de 
Ij.  bonne  compagnie.  Son  empire  est  détruit; 
on  rit  de  ses  sentences  ;  on  n'obéit  |,>lus  à  ces 
lettres  de  cachet  ,  et  il  lui  est  impossible  da 
deslionorer  personne. 

î\Iais  du  moins ,  les  clameurs ,  les  plaintes,^ 
les  injures  éclateront  de  toutes  parts  ,  et  trou- 
bleront l'auteur.  Tel  est  le  bonheur  de  son 
caractère,  que,  loin  de  déconcerter  sa  bonne 
humeur  ,  tout  ce  fracas  ne  fera  qu'animer  ec 
électriser  sa  verve.  Plus  il  sera  maudit,  plus 
il  sera  ingénieux  ;  de  façon  que ,  pour  l'a- 
mour de  son  talent  et  pour  l'intéièt  de  l'art  , 
il  ne  saurait  trop  agacer  la  haine  ,  courtiser  la 
mépris  et  cultiver  l'ignominie. 

CÉRUTTI. 

et  la  bottise  ieuilerei;  croître;  le  pamphlet  passe  tie 
main  en  main  ,  et  la  joie  de  yisage  ea  visage  :  les 
v  les  plus  stupides  étincèlent.  L'amour-propis 
^^  c  j^ens  da  monde  est  rancunier  :  ils  jouissent  de  la 
chute  d'une  réputatioA  comme  de  telle  d'un  mi,- 
niitre. 
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VU  l  I.ARiîTE, 


Hii.\niTr.  ayant  expi-rimcntc  qu  on  était 
un  héros  k  bon  marché  ,  a  imaginé  qu'il 
n'était  pas  plus  difliiilc  de  passer  pour  un 
homme  dfidt  ;  pu  attendant  la  guerre  ,  il  s'est 
lait  politique.  La  naïuie  ne  l'avait  pas  mieux 
or{;ani»e  pour  être  uu  orateur  ,  quelle  ne 
Tavait  l'aronné  pour  l'école  de  Mars  -,  mais, 
eu  dcpii  de  la  nature  ,  il  a  pérore  comme  il 
avait  vaincu. 

Le  inallictir  de  Pliilarètn  est  d'avoir  de 
praniies  prétentions  et  des  concejitions  ordi- 
naires; il  prend  en  main  la  cause  de  la  li- 
berté, non  qu'il  en  ralloUe,  non  qu'il  croie 
venir  à  son  secours  ;  mais,  en  se  mettant  du 
parti  le  moins  nombreux  ,  il  espère  être  aper- 
ru  j  et  s'il  est  condamné  à  se  taire  à  l'aris  ,  il 
lait  sensation  dans  la  province,  où  il  déclame 
comme  un  ener^umèue. 

l'iiilarète  est  parvenu  à  se  croire  l'auteur  de 
la  révolution  d'Anieri«jue  ,  et  il  s'arrange  pour 
être  un  des  premiers  ac  teurs  de  Id^  révolution 
de  Irance.  li  prend  le  bruit  pour  la  gloire  , 
un  é\  eacment  pour  uu  sue»,  es ,  une  epee  [-our 
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lin  monument ,  un  compliment  pour  des  titres 
à  Timmortalilé  ,  des  grâces  pour  des  recom- 
penses ,  et  la  valeur  pour  rhéroisme. 

Il  n'aime  pas  la  cour  ,  parce  qu'il  y  est  em- 
prunté ;  le  monde ,  parce  qu'on  y  est  c  on- 
fondu  ;  les  femmes  ,  parce  qu'elles  altèrent  la 
réputation ,  lorsqu'elles  ne  mènent  pas  à  la 
fortune.  Mais  il  aime  les  clubs  ,  parce  qu'il 
y  recueille  les  idées  des  autres  ,  dont  il  se  fait 
honneur  dans  l'occasion  ;  les  étrangers ,  parce 
qu'ils  n'y  regardent  pas  de  si  près  ;  les  sots, 
parce  qu'ils  écoutent  et  même  admirent. 

Philaréte  n'écrit  point  ;  il  faut  de  la  logi- 
que ,  des  connaissances  ,  du  style.  On  est 
juge  avec  sévérité;  une  platitude  vaut  un  ri- 
dicule; une  bévue,  un  persifllage.  Mais  une 
conversation  demande  plus  de  feu  que  de  jus- 
tesse, plus  d'agrément  que  de  profondeur- 
On  déclare  pédant  celui  qui  chicane  sur  les 
idées,  et  il  est  reçu  qu'on  peut  déraisonner 
en  causant. 

rhilarète  attaqua  autrefois  un  ministre  dis- 
gracié avec  assez  peu  de  malice.  On  crut 
cependant,  dans  le  premier  moment,  que  cette 
insurrection  prenait  sa  source  dans  un  grand 
projet,  et  conduirait  à  desdeveloy>pemens  in- 
connus. Non  ;  il  n'était  pas  plus  vindicatif 
qu'instruit.  Le  désir  et  l'espair  d'occuper  de 
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)yi  les  orateurs  des  câfés ,  mirent  en  avant 
rciic  Accusation  *,  et  la  rcilcxioii  vint  trop  tar<l 
lui  raj.poU'r  «ju'un  inloriunoe&l  luus  la  sauvc- 
gartlc  lie  riioinnic  liciic  at. 

Sa  voix  f  tJAns  une  Assenibicc,  en  i  clic  du 
plus  grand  nombre  de  sou  parti.  U  est  des  gens 
Auxipielsil  e&t  impossible  de  penser  par  eux* 
rot'nu's;  d'ailleurs  ils  n*ont  ipic  le  <li\<;re  do 
loroc  nt'cessaire  pour  defendic  la  incMlIcure 
opinion  de  leurs  chefs  »  et  se  rendent  assca 
de  justice  intérieurement  ,  pour  croire  fju'il» 
coniprometirAient  trop  souvent  leur  réputa- 
tion ,  s'ds  di-nieuraicnt  fidèles  A  leur  douteuse 
pensée. 

Tel  est  Pliilarète.  U  mcr'tc  une  cspt  «  e  i]o 
renommée  ,  part  e  qu'il  vaut  mieux  rjuc  la 
plupart  de  ses  rivaux,  reul-être  ignore  t-il  lui- 
nit^mc  la  source  de  l'indulgence  qu'il  a  obte- 
nue. r.Ile  vient:  de  ce  c|u'il  a  lieautonp  lait 
avec  les  moyens  médiocres  qu'il  tenait  de  la 
nature.  On  Itii  a  su  plus  de  ^té  de  ce  «ju'il  a 
voulu  être  ^que  de  ce  qu'il  était.  D'ailleurs  , 
il  a  l'extérieur  de  la  modestie  ,  ot  les  con- 
naisseurs âculs  savent  sur  cet  article  à  quoi 
s'en  tenir. 

Sa  rc-putaiion  militaire  n'est  qu'ebaiu  bée, 
c'est  la  [)reraicrf  guerre  «jui  y  mettra  le  m  eau. 
Sa  réputation  d'huuime  d'uiat  est  faite ,  il  n'ir^ 
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jamais  au-delà  de  ce  que  nous  le  voyons:  peu 
de  génie  ,  peu  de  nert  ,  j>ei»  de  poumons,  peu 
d'art ,  toujours  avide  de  petits   succès.  Soa 
cabinet  est  l'image  de  son  esprit. 

AW»  V1VX'V».X'VX'VW'».'>'V».'VVW%.XA.VV\WV*X-VVWW'\'V'».-W'\,WX'\V/V» 

LE  COMTE  D'AISTRAIGUES. 

IM.  d'Antraigues  était  né  courtisan  ,  et 
crut  être  républicain.  Lui-même  n'était  pas 
bien  sur  de  ce  qu'il  pensait.  Le  système  de 
la  liberté  ouvrait  un  vaste  cbamp  à  une 
imagination  ardente,  qui  ne  cbercbait  que  les 
explosions.  Défendre  cette  antique  noblesse 
qui  s'était  montrée  sous  un  jour  si  imposant 
dans  cent  époques  de  notre  histoire  ,  lui  sem- 
blait un  superbe  rôle.  Servir  un  roi  que  les 
circonstances  embarrassaient ,  mais  que  sa 
probité  et  son  amouï  de  ses  peuples  rendaient 
si  intéressant,  était  un  devoir  sacré  à  ses 
yc  ux  ;  venir  au  secours  d'un  peuple  qui  n'avait 
quitté  l'ancien  ordre  de  choses  que  pour  une 
condition  plus  dure  ,  peut  -  être  ,  quoique 
moins  flétrissante  ,  enflammait  son  zèle. 
M.  d'Antraigues  voulait  être  à  ces  quatre 
postes,  et  tout  à-la-fois  Thorarae  du  peuple 

a8* 
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et  riirtmmr  du  roi,  noble  et  citoyen  ,  répu- 
blicain et  aristocrate. 

Tous  Irt  goûis  à'Ia'foU  sont  entras  dans  son  nme  ; 

l'uul  prince  a  sun  huiiun.i<;e ,  et  tout  parti  rniilaiiim** 

M,  d'Aiitrai^iiPS  é|)oii6ait  avpc  anlcur  le» 
intérêts  lie  cetjx  qui  jouaient  un  certain  ri'Je; 
mais  si,parmul  atlre^se  ou  p.ir  imprudence,  ila 
mettaient  contre  eux  la  vuix  publique  ,  alors*' 
il  le5  al)andonnait,  donnant  pour  raison  qu'il 
ne  devait  ))dssoutenird'S  gensqui  ne  savaient 
pas  eux-m'me»  se  maintenir  au  degré  où  ils 
étaient  montés.  Il  avait  tendrement  aimé  un 
ministre  séduisant ,  un  citoyen  courageux  , 
une  duchesse  pleine  de  raison  et  de  caractère, 
un  magistrat  qui  s'était  montré  sous  un  beau 
jour.  <^>uand  il  vit  l'un  disj^rarii» ,  Tautre  atta- 
qué sans  ménagement  ,  la  duchesse  négligée 
et  le  magistrat  oublié ,  il  se  débarrassa  du  soia 
de  les  justifier. 

Il  suivait  les  mêmes  prinripcs  en  politique. 
Deux  mémoires  plus  chaleureux  cpie  bien  rai- 
sonnés,  plus  Torts  de  recherches  «pie  de  prin- 
cipes, apprirent  au  public  que  les  nouveaux 
principes  avaient  trouvé  un  xélé  défenseur  -, 
mais  M.  d'Aniraigues  ayant  vu  dans  l'ordre 
privilégié  des  dispositions    contraires ,  crut 
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devoir    abjurer  Terreur    d'un  moment  ,    et 
rendre  son  abjuration  publique. 

Quels  étaient  les  moyens  de  M.  d^Antrai- 
gues?  Rien  de  bien  saillant,  mais  plusieurs 
choses  au-dessus  du  médiocre  :  de  Tesprit  à 
dose  ordinaire  y  une  éloquence  verbeuse , 
mais  cependant  au-dessus  de  son  style.  11  y  a 
pour  les  observateurs  une  nuance  très  -  sen- 
sible entre  une  imagination  montée  et  le  cou- 
rage de  Tame  -,  entre  les  vœux  soutenus  de 
l'ambition  et  le  nerf  du  caractère;  entre  la 
franchise  et  le  besoin  de  s'épancher  ;  entre 
les  déclamations  contre  la  cour  et  Teloigne- 
ment  senti  de  ce  genre  de  vie.  Eh  bien  î  toutes 
ces  différences  étaient  au  desavantage  de 
M.  d'Antraigues. 

Pour  être  juste  envers  lui  ,  on  doit  étran- 
gement peser  ses  paroles.  Il  était  très-capable 
de  servir  un  parti ,  mais  on  n'était  jamais  sur 
qu'il  le  servit  le  lendemain.  Le  courage  qu'il 
montrait,  le  zèle  qu'il  déployait,  le  projer 
qu'il  développait ,  étaient  très-  sincères  dans 
le  moment,  mais  il  était  un  jour  tout  aussi 
sincère  en  les  détruisant.  Ce  n'était  pas  fai- 
blesse décidée  ,  ce  n'était  pas  inconséquence. 
Qu'était- (e  donc  ?  Le  voici.  N'ayant  pas  une 
manière  de  voir  prodigieusement  étendue  ,  il 
se  livrait   de  bonne  ïo^  à  ce  que  l'objet  lui 
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présentait  \  il  &'ciii1aniniaitf  il  &  agitait  ^l'in^- 
tant  où  il  était  plus  cclaire  arrivait  :  on  lui 
jiiouirait  un  autre  ordre  Je  choses;  la  ilis- 
cussion  eteuilaii  ses  idées  ,  agrandissait  sa 
manière  de  voir  :  alors  sou  iraajjination  s'c- 
t  liaullai:  plus  encore  -,  elle  agissait  avec  de 
nouvelles  lorccs  ,  détruisait  ses  j»rennère» 
opérations,  et  Teutrainaii  dans  un  parti  touc 
oppose;  et  comme  la  manie  de  briller  ctaic 
sa  pas»ioa  dominante  «il  oubliait  que  les  con- 
tiadictions  perdent  i  o  liomme  dans  l'opinion 
])iibli([uc,  tprelles  tueraient  le  talent  le  plus 

«Irride  ,  à  plus  forte  raison 

Mais  dans  le  parti  cjue  M.  d'Aiitraif^ufS 
suivait ,  c'est-à-djrc  pour  le  monieut  «ju'il  y 
rtait  attaché,  il  parlait  avec  chaleur ,  rendait 
liomma^^e  à  la  vérité  ,  imprimait  aux  opéra- 
tions une  marche  active  ,  et  tenait  toute  une 
assemblée  dans  le  besoin  de  travailler,  de 
délibérer  ,  de  décider.  Je  sais  combien  il  était 
aisé  de  faire  de  ce  talent  un  ridicule  ;  mais  je 
sais  aussi  que  dans  toutes  les  assemblées  il 
faut  de  ces  hommes  qui  poussent ,  qui  pres- 
sent, qui  impriment  le  mouvement  au  plus 
grand  nombre,  tendant  toj:iours  à  l'inaction, 
]\I.  d  Antraigues  était  (aj)able  des  plus 
grands  sacrifices,  quand  il  avait  sur-tout  le 
mérite   de  Jes  avoir  indiqués ,  ou  si  le  parti 


' 
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qui  s'y  souraettaic  n'était  pas  le  plus  nom- 
breux. 

Il  avait  un  très  -  grand  courage  pour  les 
choses  ordinaires-,  mais  la  cour  dérangeait 
ses  idées  ,  et  il  ne  résistait  pas  au  spectacle 
désolant  de  tant  d'imbéciles  titrés  comblés 
des  dons  de  la  fortune  et  de  la  faveur  ,  taudis 
cjue  lui  ,  patriote  éloquent ,  écrivain  ,  homme 
supérieur,  n'avait  pour  théâtre  que  sa  pro- 
vince ,  et  y  jouait  rarement  encore  le  premier 
rôle. 

*\  \  X  xax  x'vv».'»^-*r»  vv'Vvx'Vvv>'v'V'v\.'V'V'V'V-»-vv-vW'WV'\'».'ww»'V\.'»v\.'» 


MONSIEUR    S. 


vJ  N  homme  qui  non-seulement  n'a  pas  usé 
son  esprit,  mais  qui  pendant  trente  années 
l'a  enrichi  de  lectures  utiles  et  de  conversa- 
tions raisonnées,  saisit  fortement  un  sujet  , 
le  médite  ,  l'approfondit, le  voit  sous  tous  les 
côtés  ,  et  le  reproduit  dans  toute  sa  force  ; 
ij  n'est  pas  surprenant  qu'un  tel  homme  attire 
Ifi  foule  sur  ses  pas.  La  nouveauté  invite  ,  et 
l'explosion  d'un  talent  qui  s'est  caché  long- 
temps pour  se  montrer  dans  tout  son  éclat  , 
Sik  une  sensation  qui  fixe  les  suffrages. 

.  M.  S a  tout  ce  qui  plaît  au  vulgaire  des 

lecteurs. Un  style  nerveux,  uu  ton  tranchant  ^ 
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«les  assertions  hardies  ,  des  pensées  neuves ,' 
<les  opinions  accommodées  an  {^oùt  dominant, 
éveillent  la  curiosité  et  domptent  la  plupart 
de»  lecteurs.  Dans  l'enthousiasme,  on  se  re- 
procherait de  revenir  sur  la  seconde  impres- 
sion ,  et  d'examiner  si  le  style  nerveux  est 
éf^alement  clair  ,  si  le  ton  est  monté  au  degré 
de  la  raison,  si  les  assertions  émanent  d'une 
imagination  exaltée  ,  ou  ne  sont  que  les  con- 
séquences d'un  système  suivi  dans  toutes  se» 
parties  ;  si  les  pensées  ont  autant  de  solidité 
que  d'éclat,  de  vérité  que  de  piquant,  de 
justesse  que  de  force,  si  les  opinions  sont  le 
résultat  de  la  méditation  ou  l'impulsion  se- 
crète de  l'intérêt  particulier  qui  dispose  do 
nos  sentimens  presque  à  notre  insu. 

M.  S a  eu  toute  l'ivresse  d'un  premier 

succès  ,  et  s'est  persuadé  que  lorsqu'on  est 
beaucoup  lu  ,  on  emporte  tous  les  suffrages. 
De  là  cette  estime  de  soi-même,  qui  est  tou- 
jours aux  dépens  des  rivaux  ;  de  là  le  despo- 
tisme sur  les  sentimens  des  autres,  qui  con- 
traste si  plaisamment  avec  la  cause  que  l'on 
défend  ;  de  là  cet  orgueil  ,  qui  s'associe 
quelquefois  aux  vrais  talens  ,  il  est  vrai ,  mais 
fait  repentir  les  autres  des  éloges  qu'ils  ont 
prodigués  au  mérite  que  cet  orgueil  accom- 
pague. 
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I  M.  S.....  a  l'austérité  de  mœurs  que  prescrit 
l'âge  mur  dans  un  état  qui  n'excuse  pas  même 

,  les  erreurs  de  la  jeunesse  -,  la  dureté  du  ca- 
ractère que  laisse  une  éducation  négligée  ,  et 
la  fierté  que  donne  la  jouissance  d'une  ré- 
putation nouvellement  acquise.  La  nature  qui 
partage  ses  dons  ,   a  refusé  celui  de  la  parole 

à  M.  S ;  l'organe  est  faible,  le  geste  nul, 

l'expression  tardive  ,  la  conception  difficile  , 
l'exposé  confus;  les  grands  mouvemens  ne 
sont  pas  à  son  usage,  et  il  préfère  la  méthode 
à  la  chaleur. 

D'assez  bons   juges    ont  prétendu  que  le 

principal  mérite  deM.  S avait  été  de  publier 

des  vérités  crues  ,  qui ,  à  l'époque  du  mois  de 
janvier  passé  (i),  était  le  dernier  terme  du 
courage.  M.  S prétend  que  toutes  les  bro- 
chures qui  ont  suivi  ne  sont  que  ses  pensées 
délayées,  et  conséquemment  affaiblies. 

T^on  nostrûrn  inter  vos  tantas  componere  lites. 

Mais  j'ai  un  penchant  à  croire ,  ou  du  moins 

soupçonner  que  M.  S est  un  homme 

:jue  le  public  a  fait,  c'est-à-dire  que  ,  d'après 
la  lecture  de  ses   brochures,  l'un  lui  a  prêté 


(i)  Ce  portrait,  qui  est  de  laiiteur  des  Liaisons 
iangereuses  ,  porte  i  tiupreiûte  du  temps  où  il  a  été 
composé. 
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An  génie  ,  rautrp  du  talent;  celui-ci  de  l'élo- 
qucnce  ,celiii-IÂ  le  courage  de  l'amc.  Chacun 
a  raisonné  »ur  cet  être,  moitié  rcpl ,  moitié 
fantastique.  Et  comtne  dans  tomes  les  révo- 
lutions il  faut  des  jioiiits  où  Ton  »'ac  croche  , 
la  mtiltitiiilcâ  laquelle  (]uel(|ues  hommes  coni 

mandrut  a  ct«*  portée  vers  M.   S Alors  , 

pour  justifier  des  louanges  exagérées, on  a  re- 
double d'hommages.  1 
Je  ne  sais  si  c'est  parce  que  les  hommctl 
sont  un  compose  bigarre  de  contradictions  , 
ou  si  nous  regardons  à  travers  un  prisme  trop 
transparent;  mais  ces  grands  hommes  de  six 
mois  sont  bien  au-dessous  de  ces  réputations 
précipitées.  Serions-nous  assez  injustes  pour 
refuser  k  M.  S....  beaucoup  d'esprit ,  une  por- 
tion  raisonnable  de    talent ,  et    mr-tout  det 
intcntionsbicn  prononcées?  non  ,  sans  doute  ; 
mais  pour  ne  pas  tromper  la  postérité,  il  faut 
ajouter  que  ces  (jualites  brillantes  ne  sont  pas 
accompagnées  de  celte  mesure  qu'il  est  essen- 
tiel de  porter  dans  les  alfaircs  politiques.  Sana 
cela  on  joue   le  royaume  i  pair  ou  non  ;  ot 
détruit  sans  savoir  <  ommcnt  on  rci'ditira,  el 
Ton  oublie  que  pour  changer  les  destinées  d< 
▼ingt- quatre  millions  d'hommes,  il  laut  \ei 
avoir  pesées  long- temps. 
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I  MIRABEAU. 

IVliRABEAU  eût  été  un  homme  des  plus  utiles, 
61  ses  passions  fougueuses  n'avaient  pas  tou- 
jours été  en  guerre  avec  ses  talens.  Il  sut  tirer 
parti  de  tout  ce  qui  l'environnait ,  et  s'enri- 
chit sans  dépouiller  personne.  Il  fut  comme 
ces  fleuves  qui  se  grossissent  des  eaux  qu'ils 
reçoivent  dans  leurs  cours,  confondant  dans 
leur  lit  les  dons  divers  des  montagnes  voi- 
sines ,  et  arrivant  aux  mers  dans  un  état  de 
«plendeur  qui  surprend  à  leur  embouchure. 
Une  dispute  animait  Mirabeau  ,  donnait  du 
ressort  à  sa  pensée.  Cette  pensée  devenait  un 
aiguillon  pressant ,  et  allait  réveiller  l'ame 
paresseuse  de  son  adversaire.  Cet  homme  mis 
pour  un  moment  hors  de  lui ,  concentrait  ses 
forces  dans  une  défense  nécessaire,  et  se  sur- 
passait pour  un  moment. Mirabeau  l'ecoutait, 
ïe  saisissait ,  le  dévorait  -,  et ,  s'emparant  de  ses 
idées  ,  il  le  combattait  avec  avantage,  ou  ré- 
servait pour  une  autre  occasion  l'usage  de  sa 
conquête. 

Une  discussion  le  pressait.  Elle  avait  lieu 
entre  des  hommes  plus  hdéles  à  la  logique 
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que   ilocilcs   aux   conseils  de  rimagination. 
Comme  s'ils  se  défiaient  de  leur  capacité  ,  ila>, 
tàrliairnt  de  la  rortiiler  de  Topinion  d'autrui 
ou  do  l'autorité  de  riiistoire.  Mirabeau  assis 
tait  à   la  dis(  ussion  ,  laissait  à  (  ùtu  la  marche 
froide  de  la  moihode  ,  mais  se  souvenait  dei 
faits,  en  volait  l'application,  et  s'ap])ropriail 
dans  un  seul  entretien  ce  qui  lui  eût  coûté] 
un  jour  de  lecture. 

II  est  des  hommes  qui  ont  long  -  temps 
calcule  et  toujours  négligé  l'art  de  5'exj>lif|M(  r. 
il  eu  %5t  «rautrcs  à  qui  la  naiurea  doiim  le. 
coup  -  d'ail  prompt,  sur,  et  non  lesf(i(C 
d'cclaircr  les  autres.  Il  en  est  aussi  qui  pti  - 
fcrent  la  clarté  ,  l'elegarue  ,  aux  ctiairs  ,  à  Ja 
force.  Mirabeau  les  évaluait,  les  écoutait  et 
les  reproduisait  sous  ses  formes  brillantes. 
Chacun  se  retrouvait-,  mais  comme  on  se  re- 
trouvait embelli ,  personne  n'osait  se  plaindre. 

l.a  même  variété  que  nous  trouvons  <lans 
les  fdiysionomies  se  trouve  dans  les  esprits. 
L'un  n'a  qu'une  idée  neuve ,  iec  onde  ,  mais  il 
la  modifie  de  cent  façons;  il  l'applique  à  tout, 
il  en  fait  le  fondement  d'un  système  rjui  a 
plusieurs  branches.  L'autre  a  une  dialectique 
serrée  ,  l'art  de  rapprocher  les  principes  ,  do 
les  lier  avec  les  conséquences,  et  de  tlonner 
toujours  ce  cortège  imposant  à  la  véritc  (ju'il 
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veut  faire  saisir.  Un  troisième  a  une  aiïluence 
de  conceptions  heureuses,  qu'il  dirige  toutes 
vers  le  bien  général  -,  et  allumant  sans  cesse 
une  espèce  de  génie  au  flambeau  du  patrio- 
tisme, il  fortifie  tour-à-tour  son  talent  par 
un  zcle  respectable  ,  et  son  zèle  par  une  élo- 
quence assez  puissante.  Le  dernier  a  étudia 
les  hommes  dans  le  monde  ,  dans  les  livres 
et  dans  les  évenemens  ;  l'habitude  de  la  mé- 
ditation lui  a  montré  les  caractères  sous|outes 
les  faces  ;  et  assez  heureux  dans  sa  manière 
de  peindre  ,  ses  portraits  ont  une  expression 
f.dele  et  piquante.  Mirabeau  s'était  identifié 
avec  ces  quatre  hommes  -,  et  ,  s'approprianc 
leurs  facultés  ,  qu'il  avait  renforcées  de  la 
sienne  ,  il  parut  un  colosse.  Il  avait  plusieurs 
hommes  en  lui  ,  mais  il  ne  montrait  que  lui  ; 
et  véritablement  celui  qui  posséda  le  talent 
de  disposer  ainsi  de  l'esprit  humain,  mérita  la 
première  place  :  aussi  ses  rivaux  Idlui  cédèrent 
en  demeurant  satisfaits  de  la  leur. 

Selon  lui ,  le  secret  d'en  imposer  aux  hom- 
mes et  de  conquérir  leurs  suffrages  ,  est  d'avoir 
toujours  raison  ;  et  pour  avoir  toujours  raison  , 
il  faut,  quoi  qu'il  en  coûte  ,  dire  la  vérité.  Oa 
suit  d'autant  plus  volontiers  cette  marche, 
que  rien  n'est  plus  piquant  et  plus  neuf  quô 
de  dire  la  vérité.  Cet  axiome  lumineux  est 
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terrible  dans  ses  conséquences.  Non-seule- 
ment il  assemble  les  ennemis  sur  vos  pas  , 
mais  il  outrage  à  i  li.it|tic  instant  la  roi  un - 
u.iissanre,  et  mrnc  à  l'ingratituile.  Crlui  (|ui 
fait  prulessioii  tle  ne  rien  taire  de  ce  (|ui  peut 
4cre  utile  à  la  multitude  ,  doit  nécessairement 
révéler  les  manœuvres  de  ceux  qui  ne  sont 
riches  que  parce  que  le  grand  nombre  est 
ignorant.  Il  ne  voulait  aucun  mal  aux  indi- 
vidus, et  ne  voyait  en  eux  que  des  insiruniens 
d'accréditer  la  voriié.  On  voit,  par  ces  cou- 
aéquenre«,  où  peut  mener  le  principe  de  la 
iàire  connaître  dans  tout  son  éclat. 

Dans  ce:  amas  de  passions  foui^ueuses  (|ui 
•  emparèrent  de  sa  jeunesse  ,  après  une  édu- 
cation négligée  par  un  père  troj)  occupé  do 
sa  gloire  pour  préj)arer  celle  de  ses  enlans  , 
et  par  une  mère  livrée  aux  horreurs  des  dis- 
cussions domestiques,  commencèrent  ces  fré- 
quentes imprudences  (pii  mirent  souvent  en 
•cène  un  jeune  homme  que  1  ardeur  ile  se» 
passions  et  le  germe  des  plus  grands  talens 
rendaient  une  espèce  de  prodige.  Pressé  par 
les  sévérités  d'un  père  ,  occupe  à  réparer  se» 
écarts  ,  embarra-.so  des  moyens  de  soutenir  sa 
naissance  ,  hasard  <jue  l'on  com[»te  pour  beau- 
coup dans  le  jeune  âge,  il  est  aise  de  se 
tromper  sur  la  route  qui  mène  au  bonlicur» 
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l.es  ennemis  de  Mirabeau  trouvèrent  dans 
cette  époque  orageuse  une  longue  suite  de 
torts.  Le  philosophe  profitera  de  cette  époque 
pour  observer  comment  le  même  homme  que 
la  passion  égara,  trouva  en  lui-même  les 
moyens  de  sortir  du  labyrinthe  dans  lequel 
l'amour  des  jouissances  l'avait  jeté  ;  combien 
les  fautes  du  coeur  fournissent  de  prétexte  à 
la  malignité  et  de  pâture  à  la  calomnie  -,  à  quel 
point  les  circonstances  changent  les  actions. 
11  V  a  une  chaîne  qui  conduit  de  l'imprudence 
à  l'erreur,  de  l'erreur  aux  torts,  des  torts 
aux  fautes,  des  fautes  aux  manques  de  pro- 
cèdes ,  des  manques  de  procèdes  aux  vices  , 
du  vice  au  crime  de  lèze-morale  ,  de  l'immo- 
ralité à  toutes  sortes  d'excès.  On  cherche  à 
plaire  ,  on  se  trouve  aimer  ,  on  essaye  de  sé- 
duire, on  consomme  la  séduction  ,  on  ravit 
sa  conquête  à  la  vengeance  de  la  jalousie  ar- 
mée du  pouvoir.  Aux  yeux  de  la  loi  ,  c'est  un 
enlèvement  ,  un  crime  -,  aux  yeux  de  la 
morale,  c'est  une  injustice  ;  aux  yeux  de  la 
1  hilosopbie  ,  c'est  un  délire  qu'excusent  la 
fièvre  de  l'amour  et  l'ardeur  de  la  jeunesse 
inflammable. 

Qui  voudra  juger  Mirabeau,  oubliera  cet 
amas  de  faux  calculs ,  de  démarches  incon- 
sidérées dont  il  fut  acteur  et  victime,  pensera 
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tjue  nul  homme  ne  l'ut  aqssi  sévèrement  punt^ 
et  traité  avec  une  csjiéce  de  dureté  san»> 
exemple;  ou  conviendra  que  peu  d'hommes 
sont  nés  avec  cette  disposition  ardente  à  tout 
Sxîisir  ,  comme  à  abuser  de  tout ,  et  coulrssera 
fjue  de  ce  volcan  il  sortit  un  être  capable  le 
servir  uiilenicjit  un  pays.  Le  mallicur  ,  ou 
plutôt  Toccasion  de  combattre,  lui  donnèrent 
le  courage  de  lame  ;  l'occasion  et  le  iTesoia 
de  se  deleudre  lui  apprirent  à  parler  en  pu- 
blic ,  et  en  firent  un  oranur  ;  la  retraite  forcée 
et  la  nécessité  d  en  (  liannur  les  ennuis  ,  con- 
vertirent en  habitude  1  application  ctlcmploi 
de  ces  moyens. 

Ses  principes  étaient  sains  et  modérés,  et 
leur  ensemble  irrésistible.  Je  «lis  modérés  , 
pour  bien  des  gens  ,  qui  confondent  la  cha- 
leur de  l'expression  et  la  chose.  11  était  même 
susceptible  d'un  calme  inattendu  dans  les 
crises  populaires.  Dilïicilement  croira-t-on 
que  c'était  un  des  hommes  sur  lequel  le  vé- 
ritable esprit ,  le  talent  prouve  avaient  le  jtlus 
d'empire.  Il  appréciait  un  littérateur,  un  aca- 
démicien ,  un  faiseur  de  parades  -,  mais  il 
prenait  tout  de  suite  une  considération  ijjvo- 
lontaire  pour  celui  qui  avait  des  ressources 
personnelles,  et  qui  avait  paré  un  bon  esprit 
d'un  certain  genre  de  connaissances. 
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n  associait  à  ses  travaux  des  plumes  trop 
faibles.  Philoctète  était  le  compagnon  d'Her- 
cule ,  parce  que  partout  où  ce  dernier  n  était 
pas,  Philoctète  était  un  héros.  Diomède  était 
digne  de  combattre  son  Achille.  Mais  des 
S....  ,  des  N....  ,  des  N....  n'étaient  pas  faits 
pour  être  seulement  à  la  suite  de  Mirabeau. 
L'espèce  d'enthousiasmer[ui  le  saisissait  pour 
quelqu'un  ,  l'aveuglait  sur  des  qualités  que 
son  officieuse  imagination  prétait  à  des  Som- 
mes qui ,  pour  un  instant  ,  avaient  fait  sa 
conquête. 

Mirabeau  n'a  pas  toujours  été  jugé  avec  cette 
impartialité  :  cet  homme  qui  força  ses  enne- 
mis à  l'écouter,  ne  les  força  pas  toujours  à  se 
taire. 
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LE  MARÉCHAL  DE  BEAUYEAU. 

JLje  maréchal  de  Beauveau  était  né  brave  , 
ambitieux  et  probe,  mais  avec  des  moyens 
ordinaires.  Il  en  tira  plus  de  parti  qu'un  autre 
n'eût  fait ,  parce  qu'il  eut  la  sage  habileté 
d'associer  ses  pensées  et  ses  sentimens  avec 
des  personnes  qui  pouvaient  suppléer  à  ce  q 
lui  manquait. 


ui 
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Ses  tlefauls  lui  iureur  utilrs.  Sa  hauteur, 
par  exemple,  ne  lui  pciinit  pas  de  iloscemlic 
aux  intrigues,  qui,  dans  le  »uri;t'S  nicni»'  , 
ont  (|uel<pie  chose  de  has.  Son  insouc  iitiu  o 
pécuniaire  leloigna  do  ces  spéculations  trcp 
ordinaires  chez  le»  grands  ,  et  toujours  rc- 
poussées  |).ir  le  maréchal  de  lie.iuveau. 

Ami  lidéle  ,  aux  dépens  même  de  sa  for- 
itine  ,  il  porta  ce  i^etire  d'héroïsme  au  phis 
hautilegre.  Les  ohjets  i\o  son  atVection  Irireuc 
bien  dillereus  ,  et  cependant  son  dévouement 
lut  le  même ,  et  la  prohité  austère  excita  en 
lui  les  mêmes  sensations  que  rarnabililé  fa- 
cile. 

Le  maréclial  de  Leauveau  tint  roujoiirs 
aux  charmes  de  l'esprit,  soit  qu'une  société 
choisie  fût  un  besoin  pour  la  compagne  de 
son  existence,  soit  qu'elle  fût  l'instrument  de 
sa  réputation  ,  soit  que  ses  goi'jts  appelassent 
autout  de  lui  des  hommes  (pii  anticipent  sur 
l'avenir  et  préjugent  les  événemens. 

11  fut  lié  au  même  depré  d'intimité  arec 
quatre  hommes  «pii  formaient  entre  eux  le 
plus  parlait  contraste.  L'un  ,  voué  à  une  obs- 
curité profonde,  fuyait  la  cour,  les  grands, 
l'éclat,  les  plaisirs,  et  mettait  son  bonheur 
suprême  à  régner  sur  un  petit  nombre  d'ado- 
rateurs que  l'amitié  entretenait  autour  de  lui 
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pour  les  besoins  journaliers  de  son  amour- 
propre.  L'autre  ,Ie  plus  aimable  des  égoïstes, 
ou  peut-être  le  seul  égoïste  aimable  qu'il  y  ait 
eu  ,  plaçait  le  plaisir  avant  tout ,  ensuite  les 
affaires ,  après  la  réputation  ,  enfin  les  devoirs. 
Le  troisième  avait  le  piquant  de  la  légèreté 
et  les  ressources  du  génie  en  effleurant  une 
affaire  ;  il  la  marquait  d'un  trait  ineffaçable. 
11  s'était  approprié  tous  les  agrémens  du  vice 
et  ceux  de  la  vertu  ,  et  avait  soigneusement 
Liissé  ce  que  l'un  a  d'odieux  et  ce  que  l'autre 
a  de  rebutant-,  ne   calculant  jamais  ce  que 
pouvaient  coûter  les  plaisirs  et  les  succès.  Le 
dernier  possédait  la  probité,  mais  accompa- 
gnée de  toutes  ses  épines  ;  l'esprit  sans  grâces  , 
sans  aménité  ;  la  sûreté  du  caractère  sans  in- 
dulgence ,  de  la  capacité  sans  talent  ,  de  l'in- 
telligence sans  vues.  Comment  la  même  ame 
peut-elle  s'amalgamer  avec  des  âmes  si  diffé- 
rentes? Comment  se  préte-t-on  à  des  goûts  si 
opposés ,  défend-on  des  systèmes  si  contrai- 
res ?  Sans  doute  que  les  époques  de  notre  vie  , 
les  circonstances  nous  font  voir  les  objets  sous 
des  jours  opposés.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  celui 
qui  eut  pour  amis  les  hommes  que  nous  avons 
esquissés  ,  ne  fut  pas  dans  la  tourbe  des  hu- 
mains. 

Le  maréchal  de  Beauveau  entra  dans  I« 
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niJnisfèrc  ;  il  y  porta  l'expérience  des  cvén«- 
meiis  y  qui  n'est  pas  une  (  hoso  à  dédaigner  ; 
un  sens  droit  et  une  ame  ferme.  Les  rois  ne 
font  pas  tou}ours  des  choix  aussi  liciireux.Ses 
priiit  ifies  étaient  bons,  piiis(ju'ii  iciloutait  éga- 
lement les  troubles  de  l'anardiieet  lu  silence 
farouche  du  despotisme.  11  avait  d'ailleurs 
accoutumé  son  esprit  à  certaines  méditations 
philosophiques  qui  trou  vent  ton  jours  leur  place 
dans  les  aliaircs  de  la  société  actuelle- 
Ce  qui  caractérise  un  homme  sa^c  ,  c'est; 
que  son  nom  ne  soit  jamais  mile  dans  les 
ecèues  qu'une  cour  donne  dans  lespacc  do 
cinquante  années.  Le  cabinet  tyranniquc  do 
M""  de  Ponipadour,  le  boudoir  libertin  do 
M'"*Uubai  r\ ,  les  conspirations  formées  contre 
le  vertueux  Turgot,  les  pasquinades  ,  les  vau- 
devilles du  jeune  Maurepas ,  les  intrigues 
d'une  famille  errante  et  les  plans  combinés  en 
faveur  du  désordre  auraient  lour-à-tour  desho- 
noré bien  des  nonis  à  Versailles,  si  dans  le» 
mœurs  de  t  ette  épotpie  le  deshonneur  n'avait 
été  inamovible.  Celui  du  maréchal  de  Beau- 
veau  ne  fut  jamais  souille  dans  aucune  de  ces 
opérations  où  le  pouvoir  donnait  au  crédit 
la  facilité  de  vendre  les  honneurs,  les  emplois 
et  tout  ce  qui  entourait  les  hommes  qui  se 
disaient  grands. 
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Le  maréchal  de  Beau  veau  eut  un  moment 
de  disgrâce.  11  la  soutint  comme  s'il  lavaic 
méritée  ,  ne  voulut  pas  être  plaint ,  rejeta  la 
voix  suppliante  de  la  justification  ,  et  se  re- 
posa sur  le  temps ,  qui  apprend  aux  rois  à  être 
justes. 
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LE  CARDINAL  DE  LOMÉNIE. 

JLl  ne  fût  pas  mort  sans  quelque  réputation  ,' 
s'il  avait  su  éviter  l'ccueil  du  ministère.  C'est 
dans  ce  poste  brillant  qu'il  s'anéantit,  et  où 
il  montra  l'immense  intervalle  qui  se  trouve 
entre  l'esprit  et  le  talent ,  entre  l'intrigue  et 
rambition.  On  vit  à  la  tête  des  finances  un 
homme  qui  n'entendait  rien  aux  finances  ,  et 
qui  apportait  à  la  fin  de  ce  siècle  la  routine 
usée  des  anciens  fermiers-généraux-,  on  vit 
au  timon  des  afiaires  un  homme  que  tout  em- 
barrassait ,  quoique  depuis  vingt  ans  il  se  fût 
essayé  dans  une  administration  partielle. 

Le  cardinal  de  Loménie,à  la  tête  d'un 
diocèse,  entouré  d'agens  subalternes ,  flatteurs, 
berceau  doux  son  des  louanges  ,  désigné  pour 
de  grandes  places ,  montrant  de  la  lacilité 
dans  l'expression  ,  de  la  prétention  au  caraç- 
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tt-re  ,  ilo  I.i  riartf  dans  ses  éc  rirs,  du  couraM 
i ontre  les  moines  ,  ilc  la  liberté  dans  Topi^ 
uion  ,  a\  ait  fourni  à  >es  amis  le  prétexte  plut6c 
tjiic  la  matière  d'im  éloge  tfui  circulait  dopuM 
r]uin7.e  ans.  Lorsqu'on  s'est  accoutumé  à  loirar 
un  homme  ,  X  Taris  ,  on  revient  avec  peine 
sur  ses  pas  ,  et  l'on  place  lliomme  (|iie  l'on 
créé. 

II  y  a  vinf;t-cinfj  ans  que  l'incrédulité  était 
•ynonymo  d'esprit  fort.  Un  évcquc  qui  avait 
le  courage  «le  ne  pas  croire  ,  se  voyait  porté 
j>«r  le  parti  philosophique.  Le  cardinal  de 
liOménie  av^ic  laissé  percer  une  insouciance 
des  ad'aires  «le  reli^;ion  ,  à  une  époque  où  l'on 
avait  juré  la  destruction  de  la  crédulité  et  du 
fanatisme  ;  il  lui  était  facile  de  s'abandonner 
à  cette  paisible  indi(Térence  ,  car  il  n'eut  ja- 
maisde  principes  sur  rien. 

Cette  malheureuse  situation  de  l'esprit  re- 
jette toute  espèce  de  morale  ;  on  travestit  tout 
à  fl«  yeux  abusés;  l'ambition  est  sentiment 
de  ses  forces  ,  la  volupté  est  délassement  ,  le 
luxe  est  décence  de  l'état,  l'art  d'amonceler 
les  praces  est  prévoyance.  Je  montre  le  car- 
dinal de  Loménie  sous  le  beau  côté,  car  on 
pourrait  dire  qu'il  outragea  les  mœurs  par  la 
publicité  de  ses  dispositions  amoureuses. 

IJ  est  d'autres  espaces  de  liaisons  qui  exigent 
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plus  encore  de  fidélité  ;  il  les  sacrifia  en  cour- 
tisan ,  ou  les  rompit  en  traître.  La  première 
était  avec  un  homme  élevé  à  la  même  dignité 
dans  la  hiérarchie  de  l'église ,  et  porté  à  un 
degré  au-dessus  dans  les  places  civiles.  Il  le 
desservit  en  secret  par  la  coupable  adresse  à 

t voiler  ses  prétentions  ,  son  égoïsme  et  son 
moralité  ;  la  seconde  l'attachait  à  une  es- 
pèce de  ministre ,  qui  se   trouva  dans  larné- 
cessité  de  taire  quelques  heureux  ,  beaucoup 
d'ingrats ,  et  une  foule  innombrable  de  mé- 
contens.  Il  livra  son  ami  à  tousses  ridicules, 
s'empara  de  sa  volonté  ,  lui  laissa  l'odieux  des 
refus,  et  s'appropria ,  par  la  voie  de  l'influence, 
la  distribution  des  grâces.  La  dernière  était 
moins  une  liaison  qu'un  hommage  soutenu 
rendu  aux  qualités  d'un  homme  dont  les  des- 
tinées seiaient  long  -  temps  l'occupation   de 
riiistoire.   Il  s'enchaîna  à  ses  principes  ,  ou 
plutôt  feignit  de  les  adopter  ,  pour  que  les 
nombreux  partisans  d'un  homme  ,  alors  dis- 
gracié,  choisissent  ,  pour  exécuter  ses  plans  , 
^eurplus  grand  apologiste.  Il  parvint  en  effet 
à  ce  terme  unique  de  ses  vœux  ;  mais  à  peine 
en  place,  il  abjura  ses  plans,  oublia  leur  au- 
teur ,    se    coalitionna  avec  ses  ennemis,   et 
sema  tous  les  maux  dont  nous  fûmes  lïrç- 
temps  accablés. 

3o 
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1.0  canlinal  île  Loménie  n'était  pas  plu* 
capable  d'econoniisor  que  de  tlcpensrr  à  pro- 
pos. Dans  ces  deux  positions  il  eût  «^galomcnt 
nui  aux  intérêts  de  l.i  chose  publiijiie ,  il  eût 
depouilli' les  individus  et  toujours  i-^noré  (pie 
pour  assurer  les  économies  ,  »1  faut  multiplier 
les  jouissances.  ^ 

Lorsque  le  duc  de  Choiseul  était  en  placo  , 
on  lui  reprochait  de  la  légèreté  ;  c'était  un 
dieu  ,  si  on  le  compare  A  la  plupart  de  ses 
successeurs.  Il  avait  bien  jugé  le  cardinal  de 
Loménie  ,  (ju'il  ne  nommait  jamais  c|ue  Yabhc. 
]1  s'en  servit  pour  diminuer  la  superstition 
monachale  ,  mais  jamais  il  ne  lui  eût  confié 
une  partie  d'administration  où  il  eût  été  saus 
guide. 

Le  cardinal  de  Loménie  sut  tirer  parti  des 
circonstances  ,  si  c'est  réussir  que  de  vivr« 
sans   gloire  et  sans  amis  avoués. 
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MONSIEUR  DE  GALONNE. 

V^uicoNQUE  eût  prédit  à  M.  de  Galonné  que 
sa  disgrâce  était  une  faveur  ,  son  expatriatioti 
un  trait  de  sagesse  ,  n'aurait  été  ni  reçu 
ni  compris.  Rien  n'est  plus  vrai  cepend'ant. 
O  mortels  !  qu'est-ce  que  vous  appelez  esprit , 
raison  ? 

M.  de  Galonné  n'était  point  un  homme  or- 
dinaire. Tâchons  de  saisir  sa  ressemblance. 
Dès  les  premiers  pas  dans  sa  carrière,  il  dévora 
les  obstacles, et  jura  de  la  fournir  avec  distinc- 
tion. Nommé  procureur-général  d'une  com- 
mission chargée  de  venger  un  ministre  ,  et  de 
trouver  un  coupable,  il  se  prêta,  mais  ne  se 
livra  pas  à  leur  passion.  Ses  recherches  furent 
sévères  et  non  injustes.  Un  magistrat  impru- 
dent (i)  devait  payer  de  sa  tête  une  faute 
plutôt  qu'un  crime.  Sans  M.  de  Galonné  , 
l'échafaud  de  Saint-Malo  n'eût  point  été  dressé 
en  vain.  Le  public  qui  voulait  ne  voir  qu'un 
martyr  dans  le  magistrat  breton  ,  ne  voyait 
que  des  bourreaux  dans  ses  juges ,  et  M.  de 

(i)  De  la  Chalottais. 
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Calonnp  fut  traité  d'autaiu  plus  sfvtrenicnt  , 
«|n'il  c'taii  le  plus  adroit  des  juges  et  nuillicu- 
reiiscraciit  le  plus  perspicace. 

l/iiUen. lance  de  Metz  paya  t  ette  scrvilo 
comp'aisaiice.  Il  fallut  à  M.  de  Caionnetouc 
«on  esprit  pour  éluder  les  si  èncs  cpie  des  of- 
ficiers bretons  ménageaient  à  diacpie  instant, 
pour  mettre  le  m.«<;isirat  dans  la  nec  essiié 
d'avoir  tort  ou  de  partir  ;  mais  dt<i-lors  il  (  on- 
naissait  les  hommes  et  savait  cpie  les  ilé-oùts 
passent  et  que  les  places  restent. 

La  préfecture  d'une  autre  province  lui  doima 
occasion  de  tlévelopper  de»  talens  avec  les- 
quels il  j)rctendait  au  ministère. 

La  sévérité  du  prince  le  repoussa  long- 
temps ;  mais  infatigable  dans  ses  poursuites  , 
son  nom ,  ses  talêns  revenaient  sous  ses  yeux, 
lorstpie  l'impéritie  ou  l'intrigue  le  fur«^aienc 
de  choisir  un  nouveau  ministre. 

IJii  grand  talent  a  nu  grand  empire.  M.  do 
Calonne  possédait  c  elui  d'exposer  avec  clarté, 
de  faire  naître  l'opinion  la  plus  saine  ,  sans 
jamais  la  suggérer  ;  il  connai-^sait  la  ressource 
des  PX[)édiens  ,  et  saisissait  d'un  coup-d'œil  le 
vice  ou  l'utilité  d'un  projet.  C  était  un  de  ces 
ministres  ipi'on  entraîne,  mais  non  un  de 
ceux  qu'on  abuse.  Ses  co-opérateurs  avaient 
lait  preuves  de  lumières  et  de  génie.  Pour- 
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quoi  M.  de  Calonue  ne  changea-t-il  donc  pas 
les  destins  de  la  France  avec  tant  de  ressour- 
ces? c'est  qu'il  était  un  homme  aimable,  et 
voulait  tout  à-la-fois  plaire  et  servir. 

L'homme  aimable  est  celui  qui  ne  veut  per- 
dre aucun  suHra-e,  être  proue  par  ie&  femmes, 
chanté  par  les  poètes  ,  reproduit  par  les  ar- 
tistes, recherché  des  gens  d'esprit.  M'  de 
Calonne  eut  tous  ces  succès;  mais  pour  les 
conquérir  et  les  garder  ,  il  fallut  accorder 
plus  qu'il  ne  pouvait  ;  de  là  les  dissipations; 
elles  forcent  aux  expediens  ;  les  expédiens 
naissent  des  projets;  les  projets  éclosent  dans 
des  têtes  singulières  ;  il  faut  les  entendre.  De 
là  un  certain  ordre  de  gens  entoure  le  mi- 
nistre ,  et  cela  seul  le  décredite  et  ouvre  une 
porte  aux  envieux  ,  qui  dés  ce  moment  dres- 
sent leurs  batteries.  On  ne  les  démonte 
qu'en  les  gagnant  ;  pour  les  gagner  il  faut 
donner;  si  l'on  donne  ils  redoublent  d'avidité. 
Les  moyens  ne  sont  plus  au  pairde  leurs  pré- 
tentions; le  ministre  refuse,  alors  les  ingrats 
aboient  et  tournent  contre  l'auteur  d'une  for- 
tune commencée  ,  les  bienfaits  qu'ils  en  ont 
obtenu.  La  lutte  cemmence  ,  les  partis  se 
forment,  et  l'agent  de  la  chose  publique  se 
partage  entre  le  travail  du  ministère  etles  soin» 
qu'il  faut  pour  déconcerter  ses  ennemis. 

3o* 
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Telle  est  l'histoire  de  M.  de  Calonne.  Fe a 
économe  dan»  les  détails,  mais  réparant  avec 
avantage  tes  lacunes  par  des  opérations  bril- 
lantes ;  mauvais  directeur,  bon  financier, 
habile  mirn".siro  ,  vrai  lioninie  d'état  :  voilà  te 
«jii'il  hit  et  ce  qu'il  aurait  pu  ècre.  Mais  sa 
Jtgcrctô  lui  fit  adopter,  sans  examen,  des 
hommes,  des  plans,  des  opérations  qui  ter- 
nirent Téclat  de  celles  qu'il  avait  refléchies 
et  combinées. 

<^)u'est-(  e  donc  que  cette  légrre?  c'est  lo 
parida;e  de  son  attention  entre  les  clioscs 
graves  et  les  plaisirs.  On  donne  des  instaus 
aux  afTaires ,  des  heures  aux  intrigues ,  des 
soirées  aux  femmes  ;  on  lit  sans  intérêt ,  on 
écoute  sans  entendre,  on  discute  sans  parti 
décide.  On  se  confie  aux  plus  expéditifs,  on 
yiréfèrc  les  moins  difficultueux ,  on  redoute 
«eux  fjui  ont  calculé.  L*esprit  amuse ,  la  gaîté 
obtient  ,  l'expérience  ennuie  ,  les  craintes 
déplaisent ,  les  pré<'aulions  choquent.  On 
juge  avec  précipitation  ,  on  accorde  ù  l'im- 
porlunité  ,  on  est  invisible  au  mérite.  Les 
promesses  hasardées ,  les  espérances  pro- 
diguées, des  ofires  sans  intentions,  ou  des 
intentions  vagues,  c'est  cet  ensemble  que 
nous  appelons  légèreté. 

M.  de  Calouue  eut  des  ennemis  puissans^ 
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Dans  le  nombre,  il  faut  en  fîlstînguer  deux 
bien  opposés  ,  M.  Necker  et  le  cardinal  de 
Loménie.  Le  premier  voulut  Taccabler  du 
poids  de  sa  vertu  ,  et  n'elFaca  ni  ses  talens  , 
ni  ses  opérations;  l'autre  dirigea  contre  lui 
le  pouvoir  de  sa  place ,  et  tomba  si  bas ,  qu'il 
n'eut  pas  même  d'ennemis.  On  poursuivit 
^I.  de  Calonne  jusque  dans  l'exil  qu'il  se 
donna  ,  et  ou  laissa  exister  le  cardinal  dt  Lo- 
ménie sans  iuquisition  ,  le  cardinal  de  Lo- 
ménie qui  mit  Tétat  dans  la  crise  où  nous 
le  vîmes  pendant  long-temps  ,  Loménie  in- 
capable, Loménie  qui  porta  avec  lui  le  mé- 
pris universel  des  gens  qui  pensent,  et  la 
haine  générale  de  ceux  qui  souffrent. 

M.  de  Calonne  crut  avoir  des  protecteurs  , 
ce  n'était  que  des  amis  ,  ce  n'était  que  des 
maîtresses,  des  partisans ,  ce  n'était  que  des 
compagnons  de  plaisir.  Tous  ne  l'abandon- 
nèrent pas ,  cependant  les  seuls  demeurés 
fidèles,  furent  ceux  pour  qui  il  n'avait  rien 
fait.  Ils  le  jugèrent  d'après  ce  qu'il  érait,  et 
non  d'après  sa  réputation.  On  veut  toujours 
que  rhomme  ressemble  ou  soit  fait  pour  le 
moment  que  les  circonstances  ont  amené. 

M.  de  Calonne  confia  le  secret  de  son  ca- 
ractère à  trop  de  femmes  -,  il  en  aima  de 
tous  les  états  ,  et  celles  qui  prostituèr§n.t  los 
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drtii»  tic  \a  nature  le  trouvèrent  quclcjucfois 
plus  accessible  que  les  femmes  ({ue  la  scusi- 
biliie  égare  ,  et  qui  toujours  ont  A  i  oniLattre 
leur  cœur  et  Pintortuue. 

II  ne  serait  pas  impossible  <lf>  démontrer 
qu'au  temps  où  M.  de  Calonne  était  en  place  , 
faire  le  bien  était  un  être  He  raison  -,  «juc 
réronomie  aurait  moins  réussi  que  la  prodi- 
galité, et  que  les  peuples  parviennent  A  un 
certain  [«oint  <!«•  corruption  qui  rend  le  ta- 
lent rt  la  \ertu  à  jieu  jtrts  inutiles. 


M.    LE    N. 


X  OLR  peindre  M.  Le  N...,  il  faut  représen- 
ter la  faiblesse  et  tous  les  maux  qui  se  trainrut 
à  sa  suite  ;  il  fit  beaucoup  de  mal  sans  mé- 
chanceté, et  des  horreurs  pour  servir  des 
venj;eanres.  Un  roagititrat  qui ,  dans  le  tour- 
billon de  Paris,  se  rend  accessible  aux  pas- 
sions des  individus  ,  et  se  fait  <1ps  amis  en 
faisant  des  malheureux  ,  tel  fut  M.  Le  N.... 

Les  hommes  ne  veulent  pas  toujours  nuire, 
ils  pensent  aussi  à  leur  fortune.  Les  gens 
habiles  ne  travaillent  jamais  poiir  eux  seuls  , 
et  dans  ce  qu'ils  imagiaciit;  ils  ont  ïàxt  d» 
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placer  celui  qui  les  protège.  Il  refuse  avec 
hauteur ,  parce  que  ses  agens  accepteront 
avec  profusion. 

M.  Le  N...  reçut  beaucoup,  dit-on,  mais 
jamais  aux  dépens  de  l'Etat.  Il  punissait  les 
filles  de  leur  incontinence,  les  joueurs  de 
leur  avidité ,  et  les  condamnait  à  une  amende 
salutaire,  sous  la  forme  d'une  contribution. 
On  avait  monté  chez  lui  une  espèce  de  chan- 
cellerie ,  établi  un  droit  de  sceau  ;  et  les 
émolumens  de  cette  place  étaient  distribués 
en  plusieurs  lots  ,  dont  il  retenait  le  plus  im- 
portant. 

Certaines  corporations  voulaient  à  chaque 
instant  obtenir  une  sentence,  un  règlement; 
il  entrait  dans  leurs  vues ,  mais  il  les  impo- 
sait d'une  somme  passagère  ,  et  se  faisait  ua 
vrai  plaisir  de  délivrer  son  papier  quand  on 
lui  apportait  sa  cottisation.  Cela  se  passait  à 
petit  bruit  ;  et  si  quelques  mécontens  s'avi- 
saient de  murmurer,  comme  on  crie ,  Bicétre 
ouvrait  son  goucïie,  et  tout  était  étouffé. 

M.  Le  N...  n'était  pas  beau  ;  les  femmes 
qui  lui  persuadaient  que  la  physionomie  était 
le  grand  moyen  de  plaire  ,  commandaient  à 
ses  volontés  ,  et  disposaient  de  son  crédit. 
M.  Le  N...  n'était  pas  savant  ;  les  beaux  es- 
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prit*  qui  vantaient  ragrcmcnt  de  l'esprit  na- 
turel el  les  ressources  piquantes  «le  la  gaité  , 
Ip  (ii^posaient  à  tont  excuser  on  à  toiii  accor- 
<l<'r.  M.  Le  N...  n'était  rien  moins  que  gentil- 
liomine:  les  grands  qui  relevaient  Taniienne 
bourgeoi>îe  ,  et  qui  descendaient  .'i  i  ette  pré- 
cieuse égalir»^,  pour  laquelle^  on  a  lait  les  (Vais 
d'une  revoluiion,  s'étaient  tellement  emparés 
de  la  volonté  de  M.  Le  N... ,  qu'il  les  en 
croyait  aveuglément. 

iNI.  Le  N...  enfermait  tout  le  monde  ,  et 
puis  il  eût  voulu  faire  sortir  tout  le  monde. 
IV  t  ette  façon  ,  il  contentait  les  médians  et 
les  âmes  bienfaisantes,  et  caressait  sa  clii- 
rnrrc,  celle  d'être  aimé;  ignorant  qup  l'on 
n'intéresse  personne,  quand  on  ne  se  décide 
pour  personne.  Celui  qui  obtient,  craint  de 
jip  pas  con«^erver  j  et  celui  qu'on  refuse  ,  crie 
à  l'injustice. 

Onand  on  s'entache  de  certains  ridicule» 
ptjblics  ,  on  n'a  pas  droit  à  la  commisération 
«les  censeurs.  Passer  de  l'audience  des  fille» 
à  la  bibliothèque  du  roi  ,  était  un  saut  vio- 
lent :  il  est  des  places  qui  supjjosent  des 
connaissances  de  tout  genre  ;  et  c'est  aussi 
par  trop  inconséquent  d'accepter  de  pareil» 
emplois  ,  quand  on  est  étranger  à  ce  qu'il» 
exigent.  On  force  alors  à  des  réflexions  d'au* 
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tant  plus  cruelles  pour  celui  qui  les  fait  naîtrC) 
qu'elles  sont  plus  vraies. 

M.  Le  N...  ne  fut  convaincu  de  rien,  mais 
il  fut  nommé  dans  un  si  grand  nombre  dô 
mauvaises  affaires,  patron  de  gens  si  suspects , 
mêlé  dans  des  entreprises  si  équivoques  ,  que 
sa  réputation  fut  nécessairement  entachée  , 
sans  être  flétrie.  Le  public  ne  veut  pas  avo[r 
toujours  tort  :  il  compose ,  il  veut  bien  passer 
pourexagérateur  ;  mais  il  revendique  quelque 
chose  de  vrai  dans  ses  propos  ,  et  ce  quelque 
chose  suffit  pour  gâter  l'histoire  d'un  homme. 

Peu  de  morale ,  jamais  de  vertus  assises  , 
point  de  principes  décidés.  Jamais  de  nerf 
dans  la  volonté,  de  suites  dans  les  démarches, 
d'amour  de  Ihumanité,  de  vrai  intérêt  à  la 
chose  publique.  Favorisant  les  arts  par  osten- 
tation ,  l'industrie  par  importunité  ,  les  éta- 
blissemens  par  des  vues  personnelles  -,  ne 
conduisant  pas  ,  mais  soutenant  la  machine  -, 
cédant  à  l'impulsion  des  grands  ,  à  l'indiscret 
empire  des  femmes ,  à  l'astucieuse  marcha 
des  gens  d'affaires  ;  le  jouet ,  en  un  mot , 
d'une  foule  de  volontés  étrangères  qui  l'au- 
raient rendu  leur  complice  ou  leur  agent, 
sans  qu'il  eut  soupçonné  seulement  leur  dan- 
gereuse influence.  Tel  fut  M.  Le  N.... 

M.  de  Çâloane  lui  promit  les  honneurs  du 
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inIniMt'ortf  :  <lc»-Ior»  M.  «le  Câlonne  put  ilispo- 
•rr  du  »ctTci  tic  *c«  ennemis,  provenir  leur» 
coups,  le»  âfTaiblir  ou  Ut  gi>nntr  :  il  no  pro- 
nieiuit  pâ»  pour  tromper  ,  nioii  lui-im  luo 
fut  lie  joué  p4r  M.  lie  Vergcnnos  et  M.  ilo 
lîreiruil.  le  ilernier  j»ri'ieniiAil  ili»po»er  ry- 
ranniquement  île  »on  premier  instrument, 
ri  celui-<  i  ne  voultit  rien  avoir  à  «raindro 
d'un  homme  qu'il  ne  |K)u\  ait  estimer.  Cette 
double  erreur  fit  deux  ennemi»  serrer»,  qui 
ne  ik'attaquirent  iarrai»,  mai»  ••  nuisirent 
avec  rette  malignilo  serrète  qui  vaut  bien  , 
iKJur  jKîïdre  qiirl<pi'un  ,  l'ai  harucmcnl  de  la 
▼eugeance  bautemeut  allichee. 


ALLO  PU  ILE. 

Ati-OPHiLR  se  promit  de  parvenir,  et  il  est 
parvenu.  Il  n'avait  rien  de  te  qui  lait  pros- 
pérer, fti  ce  n'est  de  l'esprit  :  c'est  avec  cet 
esprit  qu'il  »'c»t  donné  tout  ce  qui  lui  man- 
quait. Il  a  épuré  la  »ourcc  ,  pou  connue,  do 
*p»  aveux  ,  il  a  conquis  une  fortune  immense  « 
qui  les  relèvera  un  jour  infiniment;  il  s  est 
donne  des  places  importantes,  et  nitme  a  liai 
par  s'asseoir  sur  un  fauteuil ,  où  ne  se  reposent 


(  5b,  ) 
pasordinaircmentceuxqni  sesont  fatii^iiés  sur 
Ja  route  de  l'arabitioii.  Il  mit  tout  en  mou- 
vement, les  grands  qu'il  nesriraait  gucres  , 
le  jeu  qu'il  n'aimait  pas,  les  femmes  dont  il 
se  déliait,  les  affaires  qui  lui  répugnaient, 
bref,  il  a  fini  par  violer  Ja  fortune. 

Aulopliile  fit  plus.  Après  avoir  profité  de 
cet  éclair  ,  il  mit  au  rang  de  ses  devoirs  l'arc 
de  faire  oublier  une  foule  de  petites  ma- 
nœuvres ,  ni  tout-à-fait  condamnables  ni 
tout-à-fait  régulières  ,  mais  avec  le  secours 
desquelles  on  réussit.  L'exemple  n'absout  pas, 
mais  il  excuse.  Dans  un  moment ,  presse  par 
le  besoin  du  succès,  on  se  justifie  à  ses  veux: 
ce  que  l'on  se  promet  bien  de  faire  oublier  à 
l'époque  où  il  est  si  aise  d'être  sévère  ,  délicat, 
scrupuleux  même. 

A  l'époque  où  chacun  croyait  devoir  compte 
à  la  patrie  de  ses  sentimens,  Aulophile  prend 
la  plume,  et  dans  un  petit  écrit,  lait  avec 
précision  ,  il  consigne  d'excellens  principes 
et  dépose  ses  titres  de  citoyen.  Il  n'a  pa« 
affecté  dans  nos  a=;semb!ees  de  saisir  à  chaque 
instant  la  tribune  ,  mais  il  a  placé  ce  qu'il 
avait  à  dire  si  à  propos  ,  que  cinq  ou  six 
petits  discours  lui  tiennent  lieu  ,  dans  l'opi- 
nion générale  ,  de  ces  fréquentes  et  voîu- 
xçia-eu«es   discussion?,    dont   une   douzaine 

3i 
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des  honorables  membres  ont  été  prodigues. 
Aulopbile  est  <  austique  sans  être  bon  plai- 
sant :  il  est  un  peu  comme  ces  gens  (pii  «Ic- 
triiisent  et  ne  mettent  rien  à  la  place,  ilicn 
n'est  si  latile  ,  dit-on  ,  que  ce  genre  d'esprit. 
Jl  y  a  abus  de  termes  dans  cette  espèce  de 
proverbe  répété  jusqu'à  l'ennui.  Il  est  aise, 
sans  doute  ,  de  médire  ,  de  calonmier  ,  de 
donner  de  fausses  interprétations  ,  d'injurier 
son  prochain  ;  mais  ce  n'est  pas  ce  (jui  s'aj)- 
pelle  plaisanterie. 


l^*■\-»*x'»»\^K■\'»^.x-v*■\■^\■\•\*■\-»^.■v»x•\-v».v\\> 


niLAS. 

XiiL\s  ne  se  doutait  pas  d'être  éloquent. 
On  lui  a  fait  accroire  qu'il  était  homme  de 
génie ,  liorame  disert.  D'abord  il  s'est  moqué 
de  ceux  qui  le  pensaient;  mais  voyant  qu'on 
prenait  la  chose  au  sérieux ,  il  s'est  donné 
pour  tel ,  et  à  chaque  instant  a  demandé  la 
parole.  La  tête  pleine  de  vers  tragicpics,  il  a 
mis  dans  ses  discours  une  certainereilondance 
qu'on  a  prise  pour  de  la  force;  mais  bientôt 
épuisé  ,  on  a  vu  la  différence  des  eflbrts  de 
la  mémoire  aux  élans  de  l'ame  ,  de  l'envie  de 
briller  au  besoin  de  convaincre  ,  de  la  passion 
<l'c:re  applaudi  à  l'espoir  de  5er\if  $a  patrie. 
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Jamais  Hilas  n'a  creusé  un  système ,  appro- 
fondi une  question  ,  pressé  un  raisonnement, 
analysé  les  développemcns.  Sa  chaleur  est 
dans  sa  tête  ,  un  événement  le  monte  ,  les 
expressions  affluent ,  les  idées  se  perdent  ;  il 
a  paru  bien  dire ,  mais  il  n'a  laissé  aucune 
trace.  On  était  disposé  à  céder,  un  motif 
étranger  l'arraclie  à  sa  propre  conscience. 
Alors,  jouet  de  ses  opinions  ,  il  vacille  et  nre 
laisse  qu'un  sentiment  de  pitié  à  ceux  qui  le 
connaissent ,  et  des  regrets  honteux  à  ceux; 
qui  l'ont  trop  estimé. 

Les  femmes  ont  promis  une  réputation  à 
Hilas.  11  était  fort  aise  d'en  avoir  une  ,  de 
quelque  part  qu'elle  vînt.  Avant  de  s'être 
montré  ,  il  n'était  pas  sans  renommée.  Ceux 
qr.i  ,  sur-tout,  n'ont  pas  entendu  sa  tragédie, 
en  avaient  une  idée  favorable. 

Mais  l'Assemblée  a  tout  gâté.  Il  a  été  jugé 
l'écho  de  ceux  qui  ne  font  pas  de  bruit  et 
le  commentateur  de  quelques  hommes  pares- 
seux ou  modestes  ,  mais  insensibles  au  mur- 
mure passager  des  louanges. 

Celui  qui  a  dit  qu'on  était  ce  qu'on  se 
faisait,  a  dit  une  grande  vérité.  Hilas  s'est 
imaginé  qu'il  était  poète  ,  et  tout  de  suite  a 
dialogué  quinze  cents  vers  destinés  non  au 
théâtre  ,  mais  aux  cercles. 


(  5C4  ) 

11  existe  encore  îles  hommes  (jiii  croient 
bonnement  que  niiine  pour  une  mauvaise 
tjapcdie  il  faut  avoir  beaucoii})  d  esprit.  <^>uoi, 
pour  gâter  ce  <|ue  les  autres  ont  «lit ,  ou  pour 
le  répéter  d'une  autre  faron  ,  il  serait  ntres- 
fcaire  d'avoir  du  talent  l  Autant  il  serait  vrai 
de  dire  (ju'uoe  bonne  tragédie  serait  le  chef- 
d'œuvre  de  l'esprit  humain  ,  autant  une  tra- 
peilie  médiocre  est  une  miseiabie  production. 
Elle  ne  mérite  ni  encouragement  ni  indul- 
gence ,  parce  qu'il  n'est  nullement  néces- 
saire de  t  omposer  ce  prétendu  chef-d'œuvre. 

Hilds  m'a  souvent  faitpensercombien  Paris 
est  prodigue  de  louanges  ,  avec  quelle  facilité  j 
il  prête  de  grands  moyens.  Certes,  Hilas  est 
un  homme  d'esprit,  mais  ne  distinguera-t  on 
jamais  l'esprit  du  talent?  n'admettra-t-ori 
jamais  des  nuances  entre  l'homme  éclairé  et 
l'homme  profond  ,  entre  l'homme  estimable 
et  riiomme  d'état? 

L'homme  d'état  embrasse  les  besoins  de  la 
société  ,  sait  de  quel  degré  de  bonheur  les 
hommes  sont  susceptibles  ,  calcule  les  avan- 
tages <!u  don  illusoire  de  la  liberté,  pèse  les 
dangf^rs  des  commotions ,  étudie  l'art  de  pré- 
parer les  esprits,  et  mène  les  hommes  à  la 
lélii  itc  par  les  routes  les  plus  unies  11  jette 
au  loin   ses  regards,  examine  les  climats, 


(565) 
pèse  les  circonstances  ,  et  ,  se  pliant  aux 
événemens  ,  lorsqu'il  ne  peut  plus  les  diriger  , 
il  cède  sans  se  laisser  entraiaer.  Si  je  rap- 
proche Hilas  d'une  pareille  esquisse,  toute 
imparfaite  qu'elle  est,  elle  l'écrase,  et  l'on 
ne  voit  plus  qu'un  discoureur  à  grande» 
phrases  et  la  faihle  explosion  d'un  talent 
avorté.  Que  conclure  de  cet  aperçu  rapide^? 
Rien  contre  Hilas  ,  tout  contre  ceux  qui  l'ont 
vanté. 

Peut-être  me  trouvera-t-on  sévère  sur  Hilas. 
Ce  n'est  pas  pour  en  médire  ,  mais  pour  ac- 
créditer mon  opinion  sur  les  autres. 

Le  doux  mais  faible  Pavillon  a  dit  : 

Celui  qui ,  sans  discernement , 
Axîresse  a  tous  venans  les  louanges  qu'il  donne  , 
Fait  grand  tort  à  son  jugement 
tt  ne  fait  honneur  à  personne. 


(  366  ) 


l\-».\V*\> 


LA  PETITE  POSTE  DEVALISEE  , 

ou 
Lettres   tombées   du    porte  -  feu  ilh'   Je 
BossuET,  de  madame  G EovrniN  ydc 
ly.tsHiSGTOsetdii  P.  Ljcn.i rsE{[), 


Première  Uiire  de  Bossuf.t  au  marccluil  de 
Luxembourg. 

A  S.iim-Gfrniiiiti ,    >->  juin  \(i~fi. 

J  E  n'ai  point  oublié,  monsieur,  fjue  vous 
avez  agréé  que  j'eusse  l'honneur  de  vous 
écrire  ,  et  je  songeais  à  le  faire  ,  simplement 
pour  m'entretenir  avec  vous;  mais  j'ai  été 
ravi  que  la  retraite  précipitée  cîesAllemantls('î) 
me  lionne  un  si  agréable  sujet  de  m'atcpiitter 
envers  vous  d'un  devoir  qui  m'est  si  cher.  Ce 

(i)  Quelques-unes  de  ces  lettres  «'•talent  perdues 
dans  les  journaux  ou  autres  compilalionk  du  temps  , 
d'où  elles  n'avaient  jamais  été  exJium(''es.  FuL!>se 
cetterësurrection  être  pour  elles  Iç  réveil  de  la  gloire 
éternelle  ! 

(ij)  C'est  pendant  la  guerre  «le  la  France  contre 
les  Hollaiulais  que  liossuet  écrivit  cette  lettre  au 
maxéclial  de  Luxembourg. 


t 
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qui  a  précédé  cette  retraite  vous  est  si  glo- 
rieux ,  qu'il  n'est  pas  possible  d'être  à  vous 
autant  que  je  suis,  sans  en  avoir   une  joie 
extrême.  11  est  beau  de  vous  voir  si  diçrne- 

o 

ment  soutenir  l'affaire  la  plus  regardée  de 
louce  l'Europe.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne 
toutes  les  grâces  nécessaires  pour  continuer 
ce  que  vous  avez  commencé,  et  je  vous  sup- 
plie de  croire  que  je  suis  avec  respect  et  un 
attachement  sincère ,  etc. 

J.  Bénigne  ,  évéque  de  Condom» 

Seconde  lettre  du  même  au  même, 

\ 

Paris,  7  juillet  1690. 

L'action  est  si  complète  (i)  ,  monsieur  , 
qu'elle  porte  sa  louange  avec  elle  ,  et  que  les 
paroles  ne  peuvent  que  la  diminuer.  D'ailleurs 
ceux  qui  prennent  à  tâche  de  la  louer  ,  sont 
gens  qui  ne  souffrent  point  de  compagnons  (2) , 
et  quand  ils  parlent ,  il  n'y  a  quà  applaudir 
et  à  se  taire.  Ainsi,  monsieur,  tout  ce 
qu'on  peut  dire ,  c'est  qu'on  est  ravi  que  ce 
soit  vous  qui  ayez  fait  un  si  beau  coup  ,  dons 

(1)  La  victoire  remportée  à  Fleiirus. 

(2)  Cette  phrase  de  Bossuet  ne  peut  sappliquer 
qu'à  Louis  XIV,  qui  soutenait  LiLsembourg  centre 
les  envieux  de  sa  £,ltHie. 
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le*  «uites  «c  |»«tivcnc  niaiwjurr  tl'i'rrf  iif,- 
pratules  et  lirs-licnreu&es  ,  pt  qu'on  no  vou- 
iirait  |>as  ,  pour  tout  l'or  de»  Indes,  n'avoir 
]iai  eie  admis  cet  liiverà  la  cliambro  de  vé- 
rité (i).  Continuez  vos  bontés  à  l'Iiomme  du 
monde  qui  est  avec  le  plus  de  cordialité  et 
de  respect,  eir. 

J.  Lknione,  c\'èque  iL-  Mcaii.r. 

Lettre  du  R.  P.   Lachaisr  au  maicilial  uc 

LtXEMUOLRG. 

IV  V(*iiaillc-t,  9  jitillcl  >690. 
Monseigneur  , 
Nos  voeux  sont  acromplis  ,  et  nous  voyons, 
nvrr.  bien  de  la  joie  ,  beuieusemcnt  exécuté 
ce  «pie  nous  nous  promettions  de  votre  con- 
duite, de  votre  expérience  et  de  votre  valeur, 
5.iior  fjue  le  roi  vous  eut  nommé  pour  corn- 
manilfr  ses  armées.  Vous  ne  dontcx  pas  (pie 
vous  honorant  tomme  Je  lais  ilepuis  lonj;- 
temps,  rr  m  «n»«ressant  plus  (ju'aucun  homme 
du  monde  en  tout  <  e  <|ui  vous  regarde  ,  jo  ne 

(i)  L'appartenicnl  Je  M°".  de  Mainteiiun  «^IhIi 
de  plain-pifd  avec  celui  du  roi.  Ce  uioii.u«|iic  vciwii 
tou4  Ifs  jours  clif»  »-ll«:  apréb  «on  tlîiicr  ,  .ivanl  <l 
âpre  6  Je  souper  ,  et  y  demeurait  jusipi'a  niinuii.  li 
j  travaillait  avec  ses  niinisucs. 
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prenne  toute  la  part  que  je  dois  â  la  gloire 
que  vous  avez  acquise  dans  cette  dernière 
action  (i).  J'en  ai  d'abord  remercié  Oieu  ,  à 
qui  je  ne  doute  pas  que  vous  n'attribuiez  le 
succès  ^'une  victoire  si  accomplie.  J'espère 
qu'une  reconnaissance  proportionnée  à  1» 
protection  que  vous  avez  reçue  du  ciel ,  la 
bonté  de  la  cause  que  vous  soutenez,  et  la 
considération  que  le  roi  a  pour  vos  services  , 
vous  rendront  le  reste  de  cette  campagne 
aussi  heureux  que  vous  l'avez  été  au  com- 
mencement ,  et  feront  toujours  mieux  con- 
naître au  roi  qu'il  met  sçs  forces  en  bonne 
main  lorsqu'il  vous  les  confie.  Agréez,  mon- 
seigneur ,  que  je  vous  fasse  mes  félicitations 
de  tant  de  bonheur  et  de  gloire  que  vous 
acquérez  tous  les  jours  ,  et  que  je  vous  assure 
qu'on  ne  peut  être  plus  sincèrement  et  avec 
plus  de  respect  que  je  le  suis,  etc. 

Lachaise.   (2) 

(1)  Bataille  de  Fleurus. 

(2)  Ces  lettres  ,  qu'on  ne  trouve  imprimées  nulle 
part  ,  en  rappelant  quelques  événemens  militaires 
du  siècle  de  Louis  XIV  ,  font  connaître  la  haute 
estime  que  téiuoignait  au  maréchal  de  Luxembourg 
deux  hommes  qui,  par  des  voies  différentes ,  avaient 
a.cquis  taut  de  crédit  et  dans  régli&e  et  dans  le  monde. 
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Lvure  de  M""".  Gf.omrin  à  Montlsi^uiec. 

l'uiif  ,   IJ  jaiivit-r  I7.|<;. 

*J  r.  ne  vous  sais  aucun  gré ,  mon  cher  prési- 
Hciii ,  lie  penser  iJ  moi  nu  milieu  de  vos  loup» 
et  «le  vos  cpcrvicrs  ;  c'est  bien  assurément  ce 
<]ue  vous  ave^  tic  mieux  à  iaire  que  de  vous 
distraire  de  cette  compagnie.  Mais  c'est  à 
vous  de  me  remercier  de  ce  que  je  veux  bien 
interrompre  une  lecture  délicieuse  pour  vous 
écrire.  Cette  lecture  est  un  livre  nouveau  (i), 
dont  il  n'y  a  que  fort  peu  d'excmj)laircs  à 
Paris ,  que  l'on  s'arrache  et  qu'on  dévore. 
Je  ne  veux  pas  vous  en  dire  le  titre  ,  encore 


(i)  "L'Esprit  des  Lois  fut  imprime  à  Genèvo  vers 
la  Cm  de  i'j\2>.  L'auteur  ne  se  fit  pas  connaître  , 
jiiéme  à  ses  amis,  l'emlant  que  ce  livri.-  se  répan- 
dait dans  Paiis  ,  Montesquieu  vivait  retiré  dans  sa 
terre  de  la  Biède  en  Oiijenne.  Si  I\l"'"  Geofiriu 
n'était  pas  dans  la  «  (infidcuee,  le  juj;eraent  qu'elle 
porte  dans  celte  lettre  sur  \  Esprit  des  Z.oii',prouvti 
«ne  justesse  d'esprit  bifu  remarquable*,  si  ,  au  con- 
traire ,  elle  savait  que  l'ouvrage  était  de  Montes- 
quieu, la  louange  était  bien  adroite  ,  el  ne  faisait 
pas  moins  d'honneur  à  celle  qui  la  donnait  qu'Ji 
tclui  qi4  la  rccoait. 


t. 
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moins  la  matière  qu'il  traite  ;  je  vous  laisse 
le  plaisir  de  deviner.  Je  n'entreprendrai  pas 
non  plus  de  vous  en  faire  l'analyse  :  cela  se- 
rait au-dessus  de  mes  forces-,  raais  je  vous 
dirai  simplement  ce  que  j'en  pense.  Tout  le 
monde  est  capable  de  recevoir  une  impres- 
sion ;  et  quand  on  a  été  affecté  ,  on  peut 
rendre  la  manière  dont  on  l'a  été.  Ce  livre 
me  paraît  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit,  de  la 
philosophie  ,  de  la  métaphysique  et  du  savoir  ; 
il  est  écrit  avec  élégance  ,  finesse  ,  justesse  et 
noblesse.  Le  choix  du  sujet  est  une  preuve 
du  génie  de  l'auteur ,  et  la  façon  de  le  traiter 
en  fait  connaître  l'étendue.  Il  a  peint  dans 
cet  ouvrage  la  pureté  de  ses  mœurs  et  la 
douceur  de  sa  société.  La  préface  est  char- 
mante -,  on  croit  l'entendre  dans  la  conversa- 
tion. Ce  livre  a  deux  avantages  qui  lui  sont 
particuliers  ;  le  premier,  c'est  qu'il  ne  peut 
pas  être  jugé  par  les  sots  :  il  est  hors  de  leur 
portée  5  le  second,  c'est  qu'il  satisfait  l'amour 
propre  des  gens  qui  seront  capables  de  le 
lire  :  il  laisse  de  l'action  à  leur  esprit.  L'au- 
teur ne  vous  dit  que  ce  qu'il  croit  nécessaire 
de  dire  ;  il  vous  donne  à  penser  presqu'autant 
qu'il  vous  en  dit,  et  vous  voyez  c[u'il  en  a 
pensé  mille  fois  davantage.  Il  dit  dans  sa 
préface  :  Qui  pourrait  dire  tout  sans  un 


MORTEL  ENWUi  ?  C'cst  ufi  éciieil  qiio  tous  los 
auteurs  les  plus  colobrcs  en  métajihysi(|ue  rt 
en  morale,  n'ont  pas  su  éviter;  on  voit  qu'ils 
ont  retourné  leur  sac.  Il  ne  leur  est  rien  rest^ 
sur  les  matières  qu'ils  ont  traitées  ;  ils  les  oui 
épuisées  ,  et  ils  ne  supposent  et  ne  tlemauflent 
à  leurs  le(  tciirs  que  la  làcullé  de  1rs  cntcntlrr  ; 
ils  ne  leur  laissent  pas  «  roire  (ju'ils  les  soii[)- 
ronncnt  delà  moindre  iutelligcn(  e  ponrallfr 
plus  loin  que  ce  qu'on  leur  montre.  Je  m'a- 
perçois que  je  suis  prête  à  tomber  dansl'incon- 
vénient  que  je  rcproctie  à  ces  messieurs  ;  il  no 
faut  pas  aussi  vider  mon  sac.  Je  veux  quo 
vous  puissiez  croire  que  je  pense  encore  mieux 
que  je  ne  dis  sur  ce  livre  divin.  Je  serais  bien 
glorieuse  ,sice  que  je  vous  en  ai  dit  vous  don- 
nait envie  de  le  lire.  Mais  comme  vous  pour- 
riez n'avoir  pas  assez  de  confiance  en  mes 
lumières  pour  entreprendre  cette  lecture  sur 
ma  parole,  je  vais,  pour  vous  déterminer, 
vous  dire  un  jugement  que  M.  d'Aube  (i)  en 

• 1 

(i)  Maître  dos  requêtes  ,  neveu  de  Fontcnello , 
avec  qui  il  vivait ,  qu'il  impatientait  et  qui  se  mo- 
quait de  lui.  Il  avait  lait  un  gros  livre,  intitulé: 
jjssai  sur  les  Principes  du  JJroit  et  de  la  3Io- 
ralCf  elc.  Il  y  a  long-leuipsquele  nom  Je  M.  d'Aubo 
brrait  oublié  connue  soa  livre  ,  s'il  n'avait  été  pour 
ajjasi  dire  consacré  par  quelques  extclleutes  plai- 
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porte.  II  trouve  ce  livre  plat  et  superficiel,  et 
prétend  qu'il  a  été  fait  des  épluchures  du  sien. 
Il  a  dit  à  un  benêt  d'imprimeur  qui  est  venu 
lai  demander  s'il  devait  réimprimer  ce  livre, 
qu'il  s'en  donnât  bien  de  garde,  qu'il  en  se- 
rait pour  les  frais.  Après  vous  avoir  dit  tout 
cela  ,  tout  est  dit,  il  ne  me  reste  qu'à  vous 
assurer,  mon  cher  président,  de  toute  ma 
tendresse  et  du  désir  que  j'ai  de  vous  revoir. 

<^VV*'V>XArVV»/VVVVVAa»ArtA/VVVVV«/V-VVVVVV\'V'VVV/%/V-«.'V'VVVVX'Vl  W« 

Lettre  de  Washington  a  sa  femme  {\). 

Du  24  juin  1776, 


M. 


-A  CHERE  AMIE  , 

Vous  ne  sauriez  comprendre  à  quel  point 
vous  m'avez  affligé,  en  me  donnant  à  entendre 

«anteries  de  Fontenelle  ,  et  sur-  tout  par  les  jolis 
vers  de  RhuUières  ,  dans  son  épître  sur  les  Dis- 
putes. 

Auriez-vons  par  hasard  connu  feu  monsieur  d'Aute  , 
Qu'une  ardeur  de  dispute  éveillait  avant  Taube? 
Oui ,  j'ai  connu  M.  d'Aube ,  écrivait  Voltaire  ,  oui , 
je  l'ai  connu:  il  était  précisément  tel  que  le  dépeint 
M.  de  Rliiillières.  Ce  fut  sa  rage  de  disputer  contre 
tout  venant  sur  les  plus  petites  choses ,  qui  lui  fit 
pter  l'intendance  dont  il  était  revêtu. 

(1)  Cette  lettre  ,  que  nous   regardons  comme  un 
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par  votro  dcrnirrc  lettre  ,  que  depuis  quelquo 
temps  je  vous  rtris  moins  souvent  ,  et  que  je 
lie  prends  plus  le  nuime  intérêt  à  ce  qui  vous 
rej;arde.  Ce  soupçon  est  de»  plus  injustes  , 
permettez  -  moi  d'ajouter  très-  désobligeant. 
Est-il  possible  qu'après  avoir  vàcu  enscnibio 
près  lie  vingt  an>  dans  l'intimité  <  onjugale 
U  plus  tendre  et  la  plus  étroite  ,  sur  la  simple 
apparence  d'un  manque  d'attention  pour  vous^ 
et  que  vous  auriez  du  interpréter  de  millo 
manières  lotit  à-la-fois  plus  naturelles  et  plus 
probal>les  ,  vous  saisissiez  ce  seul  rnoiif,  la 
*eul  qui  fût  cajjabic  de  m'allectcr  à  ce  point  ? 
Je  convicus  que  je  ne  vous  ai  pas  écrit  aussi 
souvent  que  je  l'eusse  désiré  et  que  je  l'aurais 
dû  ;  mais  songez  à  ma  situation  ,  et  demandes 
à  votre  (ui  iir  si  je  suis  inexcusable.  Ma  clière 
amie  ,  les  circonstances  où  nous  nous  trou- 
vons ne  sont  pas  très-favorables  à  notre  bon- 
heur ,  mais  gardez-vous  de  les  rendre  plus 
aflligeantes  encore  en  vous  abandonnant  aux 
soupçons  et  aux  craintes,  qui  ne  trouvent  que 


des  morceaux  les  plus  précieux  de  notre  collection  , 
iiioiitre  à  découvert  toute  l'aine  du  dictateur  do 
l'Amérique.  Il  n'y  a  peui-<';tre  rien  dans  tout  ce  quo 
l'I marque  nous  raconte  de»  grands  liomuies  dont  il 
a  écrit  la  vie  ,  qui  »oit  coinpujable  à  cette  lellru-. 
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trop  d'accès  dans  les  âmes  affligées.  Je  ne  me 
dissimule  point,  et  vous  me  Tavez  souvent 
dit  ,  que  même  dans  les  jours  de  ira  vie  les 
plus  calmes  ,  les  plus  sereins  ,  les  plus  libres , 
je  n'ai  point  donné  à  mon  amitié  pour  vous 
tous  les  petits  soins  que  peut-être  vous  aviez 
droit  d'en  attendre  ;  mais  mon  cœur  vous  pro- 
teste que  depuis  que  je  vous  ai  vue  pour  la 
première  fois  ,  il  n'y  a  pas  eu  un  seul  moment 
de  ma  vie  où  je  ne  vous  aie  aimé  de  1  amour 
le  plus  tendre  et  le  plus  vif ,  et  que  je  cesserai 
de  vivre  avant  de  cesser  de  désirer  votre  bon- 
heur, plus  que  toute  autre  chose  du  monde. 

Je  vous  félicite  bien  sincèrement  sur  Tes- 
pérance  que  vous  avez  de  voir  la  santé  de 
votre  aimable  bru  se  rétablir,  et  je  ne  m'étonne 
point  que  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  d'un 
second  enfant  vous  ait  donné  un  violent  cha- 
grin. Je  crains  que  les  fatigues  d  un  voyage 
et  que  les  mouvemens  continuels  d'un  camp 
n'aient  excédé  ses  forces.  Au  surplus,  le  mari 
et  la  femme  sont  jeunes  ,  ils  se  portent  bien  , 
et  nous  ne  devons  point  douter  qu'ils  ne  ré- 
parentbientot cette  perte.  Actuellement,  mou 
cher  cœur,  me  permettrez-vous  de  vous  pres- 
ser un  peu  plus  vivement  que  je  ne  l'ai  encore 
fait ,  de  consentir  à  être  inoculée  ,  chose  si 
nécessaire  ,  si  salutaire  et  si  aisée  ,  quoique  si 
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reiioutée  ?  J'ai  toujours  dû  vous  le  conseiller  ; 
mais  dans  ce  moraeni-ci ,  cela  me  parait  ab- 
solument indispensable.  Je  suis  bien  loin  de 
vous  répondre  ijue  notre  ancien  gouverneur , 
le  lord  Duumore  ,  ce  frénétique  enragé,  ne 
cherchera  pas  bient<St  ,  pour  le  seul  plaisir  de 
faire  du  mal  ,  à  exercer  les  plus  horribles  pi- 
rateries sur  nos  rivières.  Comme  relie  de  Fo- 
lowm;u  k  lui  paraîtra  la  plus  favorable  à  ses 
desseins, en  ce  <|u'il  poijrra  s'y  niaintcnir sans 
crainte  de  danger,  il  y  a  toute  apparence  qu'il 
•erait  singulièrement  flatté  de  pouvoir  porter 
la  désolation  dans  ma  maison.  H  en  est  le 
maitre  :  je  ne  m'en  affecterais  qu'autant  que 
je  vous  en  verrais  affectée  ;  mais  c'est  une  des 
raisons  qui  me  fait  désirer  de  vous  voir  hors 
de  ses  atteintes.  Cependant  je  pense  qu'en 
quittant  votre  maison,  il  ne  faut  point allicher 
que  c'est  dans  l'appréhension  d'une  visite  de 
sa  part;  une  apparence  de  crainte  et  de  timi- 
dité, dans  quelqu'un  de  ma  famille,  même 
dans  une  femme  ,  pourrait  produire  mauvais 
ellet;  mais  il  faudrait  que  je  fusse  quelque 
chose  de  plus  ou  de  moins  qu'un  homme, 
pour  ne  pas  désirer  que  vous  soyez  à  l'abri 
d'un  malheur  qui  serait  très  -  allreux  pour 
vous  ,  et  ne  porterait  de  profit  à  personne. 
Toutes  ces  raisons  doivent  vous  engager  à 
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aller  à  Philadelphie,  lieu  où  vous  serez  tout- 
â-fait  en  sûreté-,  et  je  ne  vois  pas  de  meilleur 
moment  pour  vous  faire  inoculer,  ne  fût-ce 
cjue  comme  un  piétexle  de  quitter  la  Virginie 
dans  un  temps  où  votre  séjour  dans  cette  pro- 
vince me  donnerait  toutes  les  inquiétudes 
possibles.  Mais  je  me  flatte  que  toutes  autres 
raisons  seront  superflues  dés  que  vous  saurez 
que,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez,  eu  la  petite 
vérole  ,  je  ne  puis  consentir  à  ce  que  vous 
veniez  passer  l'hiver  dans  mesquartiers ,  quel- 
que désir  que  je  puisse  en  avoir. 

Je  voudrais  que  Lund  Washington  renvoyât 
sur-le-champ  tous  les  esclaves  non  mariés  et 
suspects  au  quartier  de  Frederick.  Il  faut  faire 
faire  la  moisson  par  des  journaliers.  Qu'il  ne 
laisse  aucune  provision  considérable  de  grain 
battu  ,  sur-tout  au  moulin  ,  ou  à  la  portée  des 
voitures  d'eau  ,  et  qu'il  en  laisse  le  moins  qu'il 
pourra  aux  quartiers  de  CliPton.  Une  sera  pas 
trop  tard  ,  même  dans  la  première  semaine 
de  juillet ,  de  semer  le  surplus  de  chanvre  et 
de  graine  de  lin  que  M.  Miflin  m'a  fait  avoir 
â  Philadelphie  ,  et  que  vous  devez  recevoir  , 
à  ce  que  j'espère  ,  avant  ma  lettre.  Pour  des 
raisons  que  vous  deve;&  sentir ,  vous  ne  les 
sèmerez  point  dans  l'île  ni  sur  les  bords  de 
l'eau-, mais  je  crois  que  vous  aurez  une  bonne 

5z* 
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récolte  siirrOliio.  Si  Bridijey  continue  à  êtrfi 
désobéissant  et  libertin  ,  je  crois,  quoique  vous 
ne  puissiez  guère  vous  passer  de  lui ,  qu'il  faut 
absolument  le  renvoyer.  Je  ne  doute  pas  non 
plus  que  Joe ,  l'cnlant  de  Jack  Custis ,  n'ait  i;U' 
déjà  envoyé  à  Cambridge  pour  le  punir  de 
son  insolence.  Je  suis  occupe  actuellement  de 
la  découverte  d'un  prétendu  complot  très- 
extravagant  et  très-audacieux.  Jusqu'à  présent 
il  est  impossible  de  pénétrer  le  mystère  qui 
l'envelopjjc  ou  qu'on  suppose  l'cnveJopper.  La 
seule  cliose  dont  je  puisse  être  certain  ,  c'est 
que  ce  sera  un  beau  cliamp  de  bataille  pour 
une  guerre  de  mensonges  des  deux  côtés.  Je 
ne  doute  point  que  cette  affaire  ne  fasse  grand 
lifuit  dans  le  pays.  11  y  a  des  politiques  qui 
prétendent  qu'il  est  avantageux  de  tenir  cons- 
tamment les  esprits  du  peuple  en  haleine  par 
des  rumeurs  de  cette  espèce.  Pour  moi  qui 
suis  ,  à  ce  qu'on  dit ,  l'objet  qu'on  avait  prin- 
cipalement en  vue  dans  ce  complot,  je  suis 
paitaitement  tranquille ,  et  je  ne  vous  en  parle 
que  dans  la  crainte  que  ,  l'apprenant  par  d'au- 
tres que  par  moi ,  vous  ne  vous  imaginiez  que 
je  suis  au  milieu  du  danger  sans  le  savoir.  Les 
continuelles  inquiétudes  de  votre  tendre  cœur 
à  mon  sujet,  sont  certainement  bien  flatteuses 
pour  moi  ;   cependant  je  m'estimerais  bien 
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heureux  de  pouvoir  vous  délivrer  de  ces  alar- 
mes. Pourquoi  vous  plaignez  -  vous  de  ma 
réserve  ,  et  quelles  sont  vos  raisons  pour  ima- 
giner que  je  me  défie  de  votre  prudence  ou  de 
votre  fidélité  ?  Je  sais  qu'on  ne  peut  posséder 
ces  deux  qualités  dans  un  degré  plus  éminent 
que  vous.  Mais  pourquoi  irais-je  vous  ennuyer 
de  détails  fastidieux, de  projets  et  de  plans  qui 
varient  sans  cesse  ,  et  qui  par  conséquent 
pourraient  être  abandonnés  au  moment  où  je 
vous  les  apprendrais?  Qu'il  vous  suffise  de  sa- 
voir ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  plusieurs  fois; 
c'est  que  tant  que  j'aurai  le  commandement 
de  l'armée ,  tous  les  préparatifs  de  guerre 
uauront  jamais  que  la  paix  pour  objet.  Je  ne 
vois  pas  la  moindre  apparence  que  la  guerre 
puisse  produire  pour  cet  été  aucun  événement 
de  quelqu'imporrance  ;  et  si  cette  saison  se 
passe  ainsi ,  certainement  il  n'y  aura  plus  rien 
à  craindre  pour  l'avenir.  11  est  impossible  de 
supposer  que  ,  dans  le  loisir  et  le  repos  des 
quartiers  d'hiver,  les  esprits  les  plus  calmes 
n'entendent  pas  la  voix  du  bon  sens  et  de  la 
saine  raison. Le  seul  véritable  intérêt  de  l'Amé- 
rique et  de  l'Angleterre  est  une  réconciliation; 
car  très-certainemenr  la  guerre  ne  peut  être 
que  funeste  aux  deux  partis ,  et  la  paix  sera 
long-temps  à  fermer  leurs  plaies  respectives» 
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Ce  sont  hi  des  vérités  de  la  plus  grande  cvi- 
deiK  e.  H  Idiulra  bien  ,  à  la  lia  ,  que  nous  nous 
rapprochions  et  que  nous  redevenions  amis  ; 
rar  nous  ne  pouvons  nous  passer  des  Anglais  , 
et  ils  ne  peuvent  eux  -  mêmes  se  passer  de 
nous.  On  a  de  la  peine  à  concevoir  ce  qui  nous 
empéi  he  do  convejiir  ,  dés-à  présent ,  de  con- 
ditions raisonnables  ,  sans  attendre  qu'à  fore» 
de  nous  épuiser  réciproquement  par  d'extra- 
vagantes hostilités  ,  nous  nous  soyons  mis  les 
uns  les  autre»  à  deux  doigts  de  notre  perte. 
D'après  toutes  ces  raisons  ,  dont  les  commis- 
saires anglais  et  les  nôtres  doivent  sentir  la 
Ibrce  aussi  bien  que  moi ,  je  ne  saurais  imagi- 
ner ce  qui  peut  mettre  obstacle  à  une  négo- 
ciation ,  et  par  conséquent  à  la  paix.  Vous  qui 
connaissez,  mon  cœur  ,  vous  savex  qu'il  ne 
lorme  point  de  vœu  plus  ardent;  mais  je  suis 
prépare  à  tous  les  evenemens,  à  l'exception 
d'un  seul  ,  je  veux  dire  une  paix  honteuse. 
S'il  n'y  a  point  d'autre  moyen  de  faire  cesser 
la  guerre  ,  je  continuerai  malgré  moi  cet  hor- 
rible métier;  et  dut-il  m'en  coûter  tout  ce  que 
j'ai  de  plus  cher  au  monde,  je  ne  négligerai 
rien  de  ce  qui  pourra  suppléer  à  mon  insuffi- 
sance pour  essayer  de  parvenir  à  remplir  un 
objet  aussi  utile  pour  la  Grande-Bretagne  et 
pour  l'Amérique;  puisqu'il  tend  à  établir  sur 
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une  base  solide  la  sûreté  politique  et  la  pros- 
périté des  deux  pays.  Il  esi:  douloureux  que  ce 
devoir  ne  puisse  se  remplir  sans  m'attirer  le 
nom  odieux  de  rebelle.  J'aime  mon  roi ,  vous 
le  savez  :  un  soldat ,  un  bonnête  homme  ne 
peut  s'empêcher  de  l'aimer.  Combien  n'est-il 
pas  cruel  pour  nous  d'être  réputés  traîtres  à  un 
si  bon  roi  !  Mais  je  ne  suis  pas  sans  espoir  que 
ce  prince  lui-même  aura  lieu  un  jour  de  me 
rendre  justice.  Je  suis  sûr  au  moins  que  la 
postérité  me  la  rendra.  En  attendant  ,  je  me 
console  par  la  réflexion  que  je  partage  le  sort 
des  meilleurs  et  des  plus  braves  gens ,  que  je 
compare  à  ces  barons  qui  ont  obtenu  la  grande 
charte  ,  tandis  que  la  cause  pour  laquelle  ils 
combattaient  était  restée  indécise.  Mais  quel- 
que douloureux  que  soit  cet  état ,  il  ne  dépend 
pas  de  moi  d'en  changer.  Je  me  tiens  à  mon 
poste  ;  il  m'oblige  de  défendre  les  libertés  de 
mon  pays  ;  les  difficultés  et  les  désagréraens 
auxquels  il  m'expose  ne  me  le  feront  point 
déserter.  Je  mets  toute  ma  confiance  dans  cet 
Etre  qui  ne  m'a  point  laissé  le  choix  des  de- 
voirs ,  bien  persuadé  que  tant  que  je  remplirai 
les  miens  dans  toute  la  droiture  de  mon  cœur, 
je  ne  perdrai  pas  la  récompense  finale  qui 
m'est  due.  Je  ne  suis  pas  réellement  un  mé- 
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cbant  :  il  est  impossible   «jtic  je  reste  long- 
temps dans  la  situation  où  je  suis. 

Vous  n'ipnorcr  pas  que  j'aurai  toujours  les 
plus  «grandi  égards  pour  vos  recommandai  ion». 
IMais  maigre  tout  le  bunlicnr  que  je  trouve  à 
saisir  toutes  les  occasions  de  vous  obliger  , 
jncmc  dans  toutes  les  plus  petites  choses,  ne 
trouvez  })oint  mauvais  que  je  prenne  la  liberté 
do  vous  prier  ,  entre  nous  ,  d'en  être  plus 
économe.  Vous  connaissez  ma  position.  On 
nie  laisse  à  peine  la  promotion  d'un  subal- 
terne ,  et  je  suis  troj)  attaché  à  mon  indépen- 
dance pour  ne  pas  désirer  de  la  conserver.  Je 
n'ai  reçu  du  Congrès  aucunes  grâces  person- 
nelles qui  me  mettent  dans  le  cas  de  lui  en 
avoir  obligation  ,  et  je  ne  veux  point  lui  être 
redevable  pour  d'autres.  D'ailleurs  je  ms  trou- 
verais humilie  de  demander  au  Congres,  ce 
qu'en  bonne  politique  (  indépendamment  de» 
autres  motifs  )  il  aurait  dû  m'accorder  de  lui- 
même.  Je  ne  saurais  vous  exprimer  tous  les 
inconvéniens  qui  résultent  pour  l'armée  ,  des 
entraves  qu'on  a  données  à  son  commandant 
en  chef.  Mais  je  ne  me  plains  point,  parce 
que  ces  inconvéniens  pourraient  augmenter 
si  le  public  était  instruit  de  ces  détails,  que  je 
recommande  à  voire  discrétion. 
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Dans  une  armée  composée  de  troupes  régu- 
lières ,  il  est  certain  que  nos  jeunes  Virginienâ 
feraient  en  général  d'excellens  officiers  ;  mais 
je  regrette  qu'ils  ne  m'aient  pas  mis  dans  ]e 
cas  de  leur  donner  actuellement  cet  éloge.  Ils 
n'aiment  point  leurs  alliés  du  nord  ,  et  cette 
antipathie  occasionne  une  foule  de  maux  pour 
la  cause  publique  ,  et  des  chagrins  pour  moi. 
Dans  les  disputes  et  les  démêlés  sans  nombre 
qui  résultent  de  cette  mésintelligence ,  une 
observation  m'a  particulièrement  frappé.  Mes 
compatriotes  ne  sont  point  inférieurs  aux  au- 
tres Américains  du  côté  de  l'intelligence  ,  et 
il  est  très  -  constant  qu'ils  les  surpassent  par 
une  ardeur  guerrière  et  une  élévation  de  sen- 
timens  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  l'hon- 
neur ,  et  qui  doivent  former  le  caractère  d'un 
officier. Cependant  je  ne  sais  comment  il  arrive 
que  daus  toutes  ces  disputes  ce  sont  toujours 
eux  qui  se  trouvent  avoir  tort  ,  quoiqu'ils  at- 
tendent de  moi  des  égards  et  des  préférences 
qu'il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  leur  montrer. 

J'espère  que  votre  réponse  à  cette  lettre  sera 
datée  de  Philadelphie.  Si,  comme  j'ose  m'en 
flatter  ,  je  ne  suis  point  trop  pressé  d'affaires  , 
je  trouverai  peut  -  être  les  moyens  de  vous 
rendre  une  visite  d'un  jour  ou  deux  ;  mais  je 
vous  prie  de  regarder  ce  projet  comme  une- 
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i;bose  que  je  dcsirc  beaucoup  plus  artiemment 
i]ue  je  ne  l'espère.  Si  vous  prasex  toujours  ne 
pouvoir  Idire  le  voyage  avec  Tattelage  de  che- 
vaux blancs  que  j*ai  achetés  (lu  lordBotecourt, 
1  uiid  Washington  les  veuJia  séparément  ou 
cusenible  ,  selon  tpj'il  trouvera  à  s'en  défaire 
plus  avantageusement ,  et  il  aclieicra  un  autre 
attelage  de  bais.  Je  pourrais,  comme  vous  \o 
remarquez  ,  les  trouver  ici  ,  et  peut-être  à 
meilleur  marché  ;  mais  j'ai  dans  Tidée  qu'ils 
ne  rcus. iront  jamais  bien  dans  la  Virginie. 
Au  surplus  ,  ce  nest  là  «piunc  opinion  parti- 
culière «jui  peut  être  mal  l'ondée.  Je  vous  prie 
de  me  rappeler  au  souvenir  de  tous  nos  pa- 
ïens et  amis,  cl  de  me  croire  toujours  votre 
ii\li:ïe  et  tendre  époux. 

G.  Washington. 


LES    POIS-CIUCilES  (I). 

J_JN  171 1  ,  le  clergé  sicilien  ,  de  concert  avec 
la  cour  de  Rome  ,  avait  formé  le  projet  de  se 
rendre  indépendant  dé  la  puissance  civile ,  et, 

(i)  C"e  morceau  a  (5chappt'-  aux  recherches  de» 
^iteurj  de  la  collection  cuiaplete  des  œuvrtts  da 
l^udu»,  «u  10  rulmucii  ia-â'\  ,  et  n'a  (;té  rccuciUi 
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particulièrement  d'un  tribunal  souverain  ,  au- 
quel les  ecclésiastiques  avaient  toujours  et» 
soumis  comme  les  laïcs.  On  cherchait  un  pré- 
texte ;  on  en  fit  naître  un ,  le  plus  ridicule  du 
monde.  Un  fermier  de  l'évéque  de  Lipari  (ville 
capitale  de  la  Sicile)  porta  des  pois  au  mar- 
ché. Les  commis  du  roi  lui  demandèrent  le 
paiement  des  droits  d'étalage  ;  il  refusa,  et  se 
fit  saisir  les  pois.  L'évéque  réclamant  son  im- 
munité, excommunia  sur-le-champ  les  com- 
mis. Ceux-ci  rapportèrent  humblement  la 
denrée  privilégiée.  L'évéque  exigea  des  répa- 
rations si  extravagantes,  que  les  commis  en 
rendirent  compte  aux  supérieurs,  lesquels  , 
ayant  fait  des  représentations,  furent  de  méma 
excommuniés.  Le  tribunal  s'en  mêla  ,  et  fut 
aussi  excommunié.  Troisième  excommunica- 
tion pour  des  pois  chiches.  L'évéque  menacé 
se  sauve  à  Rome.  On  l'y  accueillit  :  d'autres 
l'y  suivent,  en  lançant  chacun  leur  petite  ex- 
communication.Alors  le  pape  mec  la  Sicile  en 
interdit.  Une  populace  de  moines  et  de  mau- 
vais prêtres  va  trouver  les  prélats  de  Uome.  Ce 
schisme  dura  deux  ans.  Cependant  le  gouver- 

daus  aucune  autre  édition.  Quant  à  nous  ,  nous  de- 
vons dire,  pour  l'acquit  de  notre  conscience  ,  que 

mous  ne  le  plajons  ici  que  poiu  mémoire o. 
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netnrnftint  ferme.  Le  peuple  fut  «âge  ,  il  resta 
tçse*  lie  bons  pn'tres  pour  faire  le  service. 
L'inteniit  porta  honheur  aux  campaniles.  Ou 
remarqua  «|u'cllc5  furent ,  cetie  aunor',plus 
ridic*  et  plus  lleurics.  Seulement  les  Jfsiiire» 
ayant  essayé  de  fomenter  le  trouble,  on  let 
lit  tous,  pères,  frères  et  petits  frères,  enlever, 
embarquer  ,  et  jeter  sur  les  côtes  des  états  du 
jiape.  A  la  Unie  pontife  ,  lassé  de  noturirrcltc 
«  oluie  dr  j)rrtres  transfuges  ,  entondit  raison. 
I.cs  Siriliens  furent  maîtres  cbe;.  eux.  Qucl- 
tjues  litrons  de  pois-cbiches  apj)rircnt  aux 
gens  sages  de  ce  temps-là  que  la  cause  de  Dieu 
HSt  toujours  la  cause  de  la  loi  ,  de  la  paix  ,  du 
bon  sens  et  du  bien  public 

DUCLOS. 


U 


i;OlE  ET  LE  SERPENT  (i}. 

N  E  oie  était  sur  le  bord  d'un  étang  ,  très- 
contente  d'elle-même.  Est-il  un  animal,  dit- 
elle  ,  à  qui  le  ciel  ait  accordé  autant  de  don» 
qu'à  moi  ?  Il  m'a  fait  pour  l'eau,  pour  la  terre 

(i)  Que  le  lerieur  n'aille  pas  clierrhrr  let  apo- 
logue tlans  l'édiiion  des  œuvres  de  Tlioiius  ,  «jue 
M.  DcDCisart»  a  publice  ,  U  ne  Vy  tiuu>tia  j)  li. 
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el  pour  l'air  ,  en  même  temps.  Suis  je  lasse  de 
marcher  ,  je  vole;  n'aimai-je  pas  de  voler,  je 
nage.  Un  serpent  rusé  qui  l'écoutait ,  se  traîna 
près  d'elle  :  Ma  comracre  ,  lui  dit -il  en  sif- 
llant ,  tant  que  tu  ne  courras  pas  comme  le 
cerf,  que  tu  ne  voleras  pas  comme  le  faucon , 
que  tu  ne  nageras  pas  comme  le  barbeau ,  ne 
te  glorifie  pas  de  tes  dons.  Savoir  de  tout  un 
peu,  et  rien  parfaitement,  est,  à  mon  avis, 
très-peu  Je  chose. 

Thomas. 


LHOMME  DE  LETTRES. 

J_j'homme  de  lettres  est  celui  dont  la  pro- 
fession principale  est  de  cultiver  sa  raison, 
pour  ajouter  à  celle  des  autres.  Cest  dans  ce 
genre  d'ambition  qui  kii  est  particulier,  qu'il 
concentre  toute  l'activité ,  tout  rintérét  que 
les  autres  hommes  dispersent  sur  lesdifferens 
objets  qui  les  entraînent  tour-à  tour.  Jaloux 
détendre  et  de  multiplier  ses  idées,  il  re- 
monte dans  les  siècles,  et  s'avance  au  travers 
dss  monumens  éparsde  l'aotiquité  pour  y  re- 
cueilHr,  sur  des  traces  souvent  presque  effa- 
cées ,  l'ame  et  la  pensée  des  grands  hommes 
de  tous  les  ége3.  U converse  avec  eux  dans  leur 
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langue  ,  dont  il  se  sert  pour  enrichir  la  sienne.' 
11  parcoure  le  domaine  do  là  littérature  étran- 
gère ^  dont  il  remporte  des  dépouilles  hono- 
rables au  trésor  de  la  littérature  nationale. 
Doué  de  ces  organes  heureux  ,  qui  font  ain>er 
^vet:  passion  le  beau  et  le  vrai  en  tout^^enre  , 
il  laisse  les  esprits  étroits  et  prévenus  s'ellor- 
cer  en  vain  de  plier  à  une  même  mesure  tons 
les  talens  et  tous  les  caractères  ,  et  il  jouit  do 
la  variété  féconde  et  sublime  de  la  nature  , 
dans  les  dilTérens  moyens  qu'elle  a  donnes  à 
ses  favoris  pour  charnier  les  bommcs  ,  les 
éclairer  et  les  servir.  C'est  pour  lui  sur-tout 
que  rien  n'est  perdu  de  ce  qui  s'est  fait  de  bon 
et  de  louable  ;  c'est  pour  une  oreille  telle  que 
la  sienne,  (pie  Virgile  a  mis  tant  de  charmes 
dans  l'harmonie  de  ses  vers;  c'est  pour  un 
]u^e  aussi  sensible  ,  (|ue  Hncine  répandit  un 
jour  si  doux  dans  les  replis  des  âmes  tendres  ; 
que  Tacite  jeta  des  lueurs  alfreuses  dans  les 
profondeurs  de  l'ame  des  tyrans  :  c'est  à  lui 
que  s'ailressait  Montescpiieu  ,  (piand  il  plaidait 
pour  l'hunianite  -,  Fénelon  ,  (juand  il  embel- 
lissait la  vertu.  Pour  lui  ,  toute  \érité  est  une 
conquête ,  tout  chef-d'œuvre  est  une  jouis- 
sance. Accoutumé  à  puiser  également  dan» 
•es  réflexions  et  dans  celles  d'autrui  ,  il  ne 
sera  ni  seul  dans  la  retraite ,  ni  étranger  dans 
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la  société.  Enfin  ,  quelque  soit  le  travail  où  ij 
s'applique  ,  soit  qu'il  marche  à  pas  mesurés 
dans  le  monde  intellectuel  des  spéculations 
mathématiques,  ou  qu'il  s'égare  dansle  monde 
enchanté  de  la  poésie;  soit  qu'il  attendrisse 
les  hommes  sur  la  scène  ,  ou  qu'il  les  instruise 
dans  l'histoire  ;  en  portant  ses  tributs  au  temple 
des  arts  ,  il  ne  cherchera  pas  à  renverser  se» 
concurrens  dans  sa  route,  ni  à  déshonorer 
leurs  oFt'randespourreleverleprixdelasienne. 
11  ne  détournera  pas  des  triomphes  d'autrui  son 
oeil  consterné.  Les  cris  de  la  renommée  ne 
seront  pas  pour  son  ame  un  bruit  importun; 
et  au  lieu  que  la  médiocrité  inquiète  et  ja- 
louse gémit  de  tous  les  succès  ,  parce  que  le 
champ  du  génie  se  rétrécit  sans  cesse  à  ses 
faibles  yeux  ,  le  véritable  homme  de  lettres  le 
parcourant  d'un  regard  plus  vaste  et  plus  sûr, 
y  verra  toujours  et  un  monument  à  élever,  et 
une  place  à  obtenir. 

Laharpe. 

11  est  évident  que  Laharpe  se  regardait  dans 
son  miroir  lorsqu'il  peignait  ce  portrait  ;  il  est 
évident  encore  que  ce  miroir  n'était  que  le 
prisme  de  l'amour  -  propre  ,  qui  ,  rendant  la 
beauté  pour  la  laideur  ,  faisait  un  échange 
dont  il  n'y  avait  que  les  yeux  de  Laliarpe  qai 

33* 
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plissent  être  ilupcs.  Comme  t;e  portrait  ne  re- 
juoiUiit  que  les  traits  il  un  homme  île  leiircs 
en  particulier  ,  et  nou  pas  de  l'iiomnic  île  lit- 
tres  eu  général  j  qu'oii  n'y  voit  qu'un  ci  livaiii 
qui  cherche  à  couvrir  les  iuUrmiiés  île  son 
esprit  lies  enluminures  ilc  l'amour- j)rojire  , 
et  ipi'cn  aucun  lieu ,  en  aui  un  temps  ,  nul  autre 
que  Laharpe  ne  pouvait  rci  onnaiircilanscetto 
}iouieusc  caricature  le  t.ibleau  de  l'homme  do 
lettres  dans  l'acception  auguste  et  solcnnello 
attachée  à  ce  mot  par  les  plus  graiids  génie* 
de  tous  les  âges  ,  par  les  bienlaitcurs  de  l'es- 
prit humain  ,  nous  avons  cru  (]ue  les  lecteurs 
nous  sauraient  ipiclque  gré  de  meure  en  re- 
gard de  celte  esquisse  maigie  et  sans  idées  , 
un  tableau  de  l'homme  de  lettres  considcr© 
comme  l'apôtre  et  le  martyr  de  la  vérité. 

rORTRAlT   nu    VÈniTABLE   HO>TMK    DE    LETTRES. 

Le  véritable  homme  de  lettres  a  reçu  de  la 
naturf  une  intelligence  supérieure ,  et  il  a  pria 
dans  la  société  de  vives  et  profondes  émo- 
tions ;  aucun  vice  honteux  n'a  Uétri  son  ame  ; 
aucune  tache  ne  doit  souiller  sa  vie  ;  il  est  rc- 
lii^ieux  jiar  sentinient,  par  le  fruit  de  ses  pro- 
fondes études.  Fiaj)pé  des  misères  humaines  , 
il  s'attache  à  cette  doctrine  sublime  ,  qui  ne 
laisse  ni  un  C'tre  faible  sans  appui ,  ni  une  in- 
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justice  sans  réparation  ,  ni  une  infortuné  sans 
consolation.  Il  nourrit:  son  ame  de  douces 
affections  ,  comme  de  grandes  pensées  ;  il 
s'eftorce  d'étendre  toutes  les  sources  de  la 
bienveillance  ;  il  est  tolérant  par  réflexion 
comme  par  sensibilité.  A  peine  affranchi  , 
malgré  ses  lumières ,  du  tribut  des  erreurs  hu- 
maines ,  irait-il  poursuivre  ou  avilir  ceux  qui 
reposent  paisiblement  sous  le  nuage  que  son 
intelligence  a  percé  ;  sa  supériorité  le  laisse 
exempt  d'orgueil  j  il  sait  que  le  génie  n'est 
point  son  ouvrage,  et  que  ,  présent  du  ciel  , 
il  doit  éclairer  les  hommes  ,  et  non  les  humi- 
lier. Dans  son  innocente  ambition  ,  il  s'efforce 
d'embrasser  la  sphère  des  connaissances  hu- 
maines ;  s'il  ne  peut  étudier  tous  les  arts  ,  il 
n'en  dédaigne  aucun.  11  sait  que  l'homme ,  en 
accroissant  ses  lumiéres,accroît  ses  pures  jouis- 
sances ;  il  parcourt  la  voûte  des  cieux  avec 
Herschel  et  Cassini  ;  il  porte  avecTourneford 
un  regaid  attentif  sur  les  merveOles  de  la  vé- 
gétation ;  son  active  pensée  suit  Cook  et 
Lapeyrouse  dans  les  régions  où  l'Européen 
n'avait  point  imprimé  ses  pas.  il  contemple 
avec  émotion  les  cbefs-d'œuvres  des  îvlichel- 
Ange  et  des  Raphaël ,  il  s'enflamme  aux  accens 
des  Peigolèse  et  des  Joraeili.  Passionné  pour 
tous  les  talens ,  il  s'honore  de  tous  les  succès 


<{ui  honorent  son  pays  et  ton  siècle ,  de  toutes 
les  découvertes  qui  étendent  l'intelli^euce  Im- 
injitie,  de  tous  lis  arts  vertueux  <|ui  rapuel- 
IcMi  l'homme  à  la  dij^uite  de  son  cire  i  il  ap- 
plaudit à  scscoucurrcns,  il  sourit  A  ses  rivaux. 
Tout  triomphe  du  génie  htit  palpiter  son  cœur; 
il  ue  connaît  point  cette  Lasse  envie  qui  esc 
l'aveu  tacite  de  l'impuiMante  modiocriie ,  mais 
cette  généreuse  émulation  qui  contraint  le  ta- 
lent à  de  perpétuels  eliorts.  11  idolâtre  la  {gloire  -, 
elle  est  la  plus  puissante  garantie  de  la  vertu, 
elle  sauve  l'ame  des  séductions  de  la  lortunc  , 
qui  se  vend  au  prix  de  l'indépendance-,  elle  la 
soutient  au  milieu  des  desastres  ;  elle  lui  mon- 
tre le  prix  de  la  course  au  bout  de  la  carrière  ; 
mais  il  ne  coulond  point  le  laniôme  avec  la 
réalité.  Des  succès  éphémères,  une  réputation 
douteuse  ne  peuvent  remplir  ses  vœux  ;  il  no 
caresse  ni  la  mode  du  jour  ,  ni  l'idole  de  la 
faveur,  ni  le  j)rcjijgé  du  moment.  La  puissance 
sans  grandeur  ,  l'opulence  sans  mérite  ,  le  ta- 
leuL  sans  caractère  ,  sont  répudies  de  se» 
hommages  comme  de  son  estime.  Sou  esprit 
ne  s'égare  point  sur  les  intérêts  «le  l'espèc  e 
huma. ne,  parce  fju'il  est  dirigé  par  un  cœur 
hienvrillant,  sensible.  Si  les  rigueurs  de  la 
Jortune  ne  peuvent  briser  son  cœur  ,  s'il  ne 
•ait  ni  solhciter,  ni  IJéchir ,  des  coDseiJs  salu- 
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taires  à  donner,  des  consolations  à  répandre, 
des  larmes  à  tarir  ,  l'arracheraient  sans  peine 
à  sa  retraite  ,  à  ses  études  ,  à  ses  innocentes 
jouissances.  Il  ne  se  laisse  point  décourager 
par  la  foule  des  montimens  que  créa  le  génie  ; 
il  méprise  cette  pusillanime  opinion  née  dans 
des  cerveaux  paralytiques  ,  qui  veut  réduire 
à  une  admiration  stérile  la  génération  qui  s'é- 
lève sur  la  cendre  auguste  de  plusieurs  géné- 
rations ;  il  pense  comme  si  des  penseurs 
profonds  ne  l'avaient  point  précédé  ;  il  écrit 
comme  s'il  était  le  seul  interprète  que  le  ciel 
eût  donné  à  la  nature  humaine.  11  sait  être 
neuf  lorsque  tout  a  vieilli  ,  original  au  milieu 
d'un  troupeau  d'imitateurs  ,  éloquent  et  sen- 
sible dans  des  temps  de  dureté  et  d'^goïsme. 
Après  des  milliers  de  créations ,  le  vraie  génie 
trouve  encore  le  moyen  de  créer  ;  il  sème  des 
fleurs  d'un  nouvel  éclat  sur  des  prairies  émail- 
lées  ;  il  élève  des  chênes  robustes  ou  des 
cèdres  majestueux  dans  le  voisinage  d'anti- 
ques forêts;  ainsi  l'astre  du  jour,  pendant 
d'innombrables  siècles ,  a  versé  dans  nos  cam- 
pagnes des  torrens  de  lumière  ,  a  doré  nos 
moissons  ,  et  il  reparaît  chaque  printemps  et 
chaque  été  avec  l'éclat  et  les  feux  de  sa  pre- 
mière jeunesse.  Le  véritable  homme  de  lettres 
Me  se  rend  point  le  sacrilège  détracteur  de  son 
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•iérie  rt  <ic  sa  natiou  \  il  n'accuse  peint  la 
philosophie  du  crime  de  se»  faux  onthou- 
ftiastcs  ou  ile  set  Itypoi  rites  disciples.  Au  mi- 
lieu des  opinions  llottantcs,  il  reste  riniiuuablo 
deh-nscur  tles  vrais  priuiipcs;  il  est  sagement 
pieux  parmi  les  incrédules,  tolérant  avec  les 
iana(i(pies,  vengeur  dos  p:cr(»j;atives  de  la 
nature  humaine  ,  en  dépit  des  insensés  c{ui  la 
dépouillent  de  ses  plus  augustes  prérogatives. 
Il  n'a  pour  but  »  dans  ses  efîoris  ,  que  de  rap- 
peler ou  d'imiter  les  hommes  rpii  ont  fait  la 
gloire  de  leur  pa}&  et  l'honneur  de  l'huma- 
nité ,  (pie  de  faire  ou  tle  renouveler  l'apo- 
théose de  ces  génies  divins  (pti  ont  fait  du 
bonheur  de  leurs  semblables  le  cou8tauiob)Ct 
fie  leurs  méditations-,  il  sait  qu'en  ellarautce 
sentiment  phiIantro|)iquc  ,  tout  sentiment 
jinble  ,  toute  idée  jicncreuse  s'exilent  de  la 
terre  -,  Ihonime  ne  croit  plus  à  la  sincérité  de 
l'homme  j  il  redoute  sa  propre  sensibilité 
corome  un  écueil ,  les  niouveracns  qui  la  font 
naître  comme  des  pièges;  il  luit  l'être  qui 
Taime,  et  pour  éviter  des  douleurs  incertaijies, 
se  dérobe  aux  plus  pures  jouissances;  pour 
Itiila  terre  se  dépouille  de  ses  charmes  ,  se  cou- 
vre d'un  crêpe  funèbre.  11  sait  qu'en  méprisant 
le  genre  humain  ,  toute  illusion  est  perdue 
pour  lui  ;  l'amour  n'a  plus  d'aiiraiis  ,  le  bon- 
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heur  n'a  plus  de  jouissances  ,1e  malheur  plu* 
de  compensation  ;  il  sait  au  contraire  qu'en 
rappelant  l'homme  à  sa  grandeur  ,  aux  aFfec- 
tious  généreuses  ,(]ui  sont  ses  plus  nobles  attri- 
buts ,  laconhance  se  rétablit ,  les  arts  repren- 
nent leur  éclat  ;  l'homme  s'élève  par  la  pensée, 
par  ses  créations ,  et  le  créateur  retrouve  son 
ouvrage  embelli. 
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SUR   L\    METTRIE  (i). 

-Lja  Mettrie  est  un  auteur  sans  jugement  , 
qui  a  parlé  de  la  doctrine  de  Sénèque  sans  la 
connaître;  qui  lui  a  supposé  toute  l'apréte  du 
stoïcisme,  ce  qui  est  Faux;  qui  n'a  pas  écrit 


(i)  M.  Naigeon  a  oublié  de  recueillir  ce  morceau 
dans  l'édition  complète  des  œuvres  de  Diderot,  qu'il 
a  publiée  eu  i5  volumes.  Ce  serait  peut-être  ici  la 
]jlace  de  dire  un  mot  de  cette  prétendue  édition 
v.plète  des  œuvres  de  Diderot.  Rien  n'est  moins» 
..^plet  ;  l'éditeur  est  coupable  de  plusieurs  omis- 
sious  gravés  et  qui  ne  sauraient  être  remises  à  celui 
qui  se  proclamait  avec  tant  de  faste  l'ami  de  Dide- 
rot ,  qui  se  donnait  pour  avoir  été  initié  à  tous  se» 
secrets  littéraires  ,  pour  le  contldent  d'office  de  tout 
ce  qui  était  échappé  à  sa  plume  rapide  et  variée. 
Mai)  i'U  eu  9Ùt  etb  aiii.>i ,  comuieu;  les  diâerens 


une  seule  bonne  ligne  dans  son  Traiw  du 
IJort/ieur  f  qu'il  ne  l'ait  ou  prise  dans  notre 
i)hiio&oplie,  ou  rencontrée  par  hasard  ,  ce  qui 
n'est  et  ue  pouvait  mallicuieusement  itrc  que 

morceaux  de  littérature  que  nous  avons  réunis  d.nii) 
cetouvTAgc,  scraiciic-ils  sortis  do  la  pluinr>  de  Di- 
dcrut  à  linsu  de  M.  Naigoon,  qui  élnit,  s'il  l;àut  lin 
croire,  la  ilur^ne  assidue  du  philu^tophc  de  Lan- 
gres?  Ce  bor.iii  donc  i'urti veinent  et  comuie  par  sur- 
prise que  tant  d  heureuses  iWnanationn  s«-  sj-ruicnt 
eih.tlees  de  cette  tète  toujours  en  ëbuliitiun  ;  ou 
bien  en  $crait-il  de  la  pcnst^e  d'un  philosophe  <'onuae 
de  la  contrebande,  qui,  malgré  une  surveillancs 
toujours  en  arrêt,  trouve  le  moyen  de  trtnuper  les 
cent  yeux  ouverts  sur  elle.  Ceux  qui  s'en  tiendront 
M  cette  dernière  opinion  ,  ne  seront  nullouieiU  éton- 
nés que  les  Vestales  aient  tant  de  fois  laissé  mourir 
le  ieu  sacré.  C'est  ainsi  que  les  choses  qui  ,  au  pre- 
mier coup-d'œil  ,  ne  paraissent  avoir  aucun  rapport 
«ntre  elles, s'expliquent  les  unes  par  les  autres.  Mai* 
celui  qui  t'avise  de  mettre  les  Vestales  eu  jeu  avec 
JSûioeon,  ne  se  rend-il  point  l'égal ,  par  cet  étrange 
oubli  des  convenances  ,  du  copiste  mal-adroit  qui 
interpollctrauduleusemeut  un  vers  de  Cubières  Pul- 
méieaux  dans  une  tirade  de  Racine  1  Peu  m'im- 
porte; j'abandonne  au  lecteur  le  soin  des  transi- 
tions et  des  ménagemens  ijue  les  comparaisons  s« 
doivent  entre  elles ,  pour  revenir  sur  la  négligence 
de  l'éditeur  des  œuvre»  de  Diderot  \  qu'on  m'accuse 
tant  qu'on  voudra  d'avoir  profané  la  chasteté  du 
kaucluairs  d«  Testa,  il  b'«9  restera  pa»  moins  bien 


(  %7  ) 
très-rare  -,  qui  confond  par-tout  les  peines  du 
sage  avec  les  toiirmens  du  méchant ,  les  in- 
convéniens  légers  de  la  science  avec  les  suites 
funestes  de  l'ignorance  -,  dont  on  reconnaît  la 

démontré  que  M.  Naigeon  eut  plus  d'un  trait  d« 
ressemblance  avec  les  Vestales,  n'eùt-ce  été 'que 
1  insouciance  qu'il  mit  à  rassembler  les  débris  d'un»» 
réputation  qui  ressemble  en  plus  dune  iajon  à  ces; 
villes  de  guerre  que  vingt  sièges  fameux  ont  rendue* 
célèbres,  mais  qui,  plus  fortes  des  bastions  qu'elle* 
eurent  jadis  que  descréneaux  quiles  mettent  encoro 
a  l'abri  d'un  coup  de  main  ,  se  font  un  rempart  de 
It-ur  gloire  passée  contre  leiinemi  présent.  Ce  u'e- 
t;-.it  pas  avec  cet  esprit  de  négligence  que  Xenoplion 
xccueillaitles  discours  mémorables à.e  Socrate.  Iln«* 
tombait  pas  de  la  bouche  du  maitre  un  mot  qui  n© 
fût  aussitôt  consigné  sur  les  tablettes  du  disciple. 
Quand  Socrate  parlait  ,  Xenophon  écrivait.  Si  la 
mode  des  ylna  eiic  existe  des  cette  époque  ,  je  nt», 
doute  pas  que  le  Socratiana  n'eût  été  le  meilleur 
livre  de  ce  genre.  De  quelle  précieuse  utilité  cet; 
excellent  classique  n'eùt-il  pas  été  aux  auteurs  dt*^ 
notre  ère  ,  si  par  un  de  ces  gestes  dont  il  fut,  hélas! 
trop  avare  ,  le  temps  lavait  lancé  au  travers  des 
siècles  jusqu'à  nous  î  MM.  Sérievs  et  Cousin  d'A-- 
valon  auraient  trouvé  en  lui  un  guide  snx  qu  ils 
n'auraient  pas  manqué  de  prendre  pour  modèle  , 
sur-tout  s'il  avait  donné  une  recette  plus  espéditive 
pour  faire  des  livres  ,  que  celle  par  eux  usitée  ,  de 
découper  les  livres  des  autres  et  de  les  publier  sou* 
l<ux  ii(>aik.  .^eia.t;((tifr-dÂuioile  ,\^ii-  couvi^ui^i  uiù^ 
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frivolité  Je  l'esprit  dans  te  qu'il  «lit,  et  U 
t  orniptioii  du  toeur  dans  ce  (|u'il  n'ose  dire  -, 
(|iii  prononce  ici  tjuc  riiomnie  est  pervers  par 
&a  nature  ,   et  qui  iaic  d'ailleurs  de  la  n.iturc 

«If  (pioi  Ips  nnt  irns  n'rlaienl-ils  pas  capabU-s  ?  Qu  on 
n«'  s'y  Irouipe  pas,  l'art  tic  la  loinpilation  rsi  beau- 
coup moins  inotI«-riic  «pie  ne  le  prnso  le  vulgaire.  Il 
y  avait  long-leuips  «piil  était  pratiqué  en  Grè( 
avant  que  le  tM>n  Homère  mît  à  runirihution  les 
ftoixante-<lix  poètes  dont  parle  l'abricius  -,  les  auto- 
rités ne  me  mancpieraient  pas  pour  soutenir  cette 
thèse  et  la  lairc  tourner  dans  tous  l«'s  sens  sur  le 
|iivot  lies  citations,  si  l'indigne  Omar  ucùt  pas  brûlé 
la  liihliolhè(|ue  d'Ale&amirie.  Je  suis  sûr  que  la 
compilation  était  en  honneur  chez  les  Egyptiens  ; 
les  pyramides  qu'ils  ont  élevées  en  stnit  une  preuve; 
|e  ne  crains  pas  non  plus  d'aHirmsr  qu«'  les  matons 
qu'ils  employèrent  à  la  construction  de  ces  gigan- 
lesques  monumens  étaient  des  Bénédictins;  c'est 
encore  du  sommet  dct  pvramides  que  je  fais  des- 
cendre c^tte  vérité.  Pourquoi  l'Kgvpte  ii'aurait-elU 
pas  eu  des  II4 nedictins  pour  matons  ,  puis(|ue  nous 
utitres  ,  qui  sommes  de  trente  siècles  plus  près 
qu'elle  de  la  pertectibilité  ,  nous  avons  bien  eu  de» 
maçons  pour  Bénédictins?  Que  le  ]Nil  ne  vante  plus 
tant  ses  lourdes  p>  ramides  :  je  connais  une  congré- 
gation moderue  qui  pourrait  bien  leur  opposer  avec 
quehju'arautage  àvs  masses  non  moins  iui)>osantes 
uiais  certainement  beau<  oup  plus  lourdes.  Si  la 
collection  des  œuvres  d»-  J3iilerot  n'a  pas  le  uieiuv 
poub  I  ce  u'a  pa^  et*  U  lauu  d»  il.  .Nai^cun  j  il  iit 
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des  êtres  la  règle  de  leurs  devoirs  et  la  source 
de  leur  félicité  -,  qui  semble  s'occuper  à  tran- 
quilliser le  scélérat  dans  le  crime ,  le  corrompu 
dans  ses  vices;  dont  les  sophismes  grossiers  , 
mais  dangereux  par  la  gaité  dont  il  les  assai- 
sonne, décèlent  un  écrivain  qui  n'a  pas  les 
premières  idées  des  vrais  fonderaens  de  la 


tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  lui  donner  le 
degré  de  pesanteui"  convenable  :  notes  insignifian- 
tes, avant-propos  ridicules  ,avertisseraenb  absurdes  , 
commentaires  inintelligibles  ,  il  ne  négligea  rien. 
Mais  l'ennui  auquel  nulle  patience  humaine  ne  ré- 
siste, l'ennui  presque  aussi  iuévitalAe  que  le  temps, 
indigné  de  voir  qu'on  ne  dormait  plus  que  par 
M,  jSaigeon  ,  voulut  qu'en  expiation  de  tant  d'in- 
nocentes léthargies  ,  M.  Naigeon  dormit  enfin  ïui- 
mème.  Bienheureux  sommeil  !  c^est  à  toi  que  l'E- 
gypte est  redevable  d'avoir  conservé  la  gloire  de  ses 
pyramides.  M.  Népomucène  LouisLemercier  a  donc 
eu  raison  de  remplacer  M.  Naigeon  à  l'Institut,  lui 
dont  les  vers  malencontreux  ,  jetés  par  milliers  au 
travers  du  système  de  Newton  ,  en  ont  embarrassé 
tous  les  mouvemens ,  et  dont  les  hémistiches  im- 
prudens  ,  donnant  tète  baissée  contre  des  planètes 
qu'ils  ne  connaissent  pas  ,  ont  tellement  refroidi 
dans  leur  choc  les  orbes  célestes  ,  que  l'incandes- 
cence sidérale  tout-à-coup  convertie  en  frimats  ,  a 
menacé  d'accomplir  ces  temps  prédits  par  Buffon  , 
où  la  terre  réduite  à  l'état  de  fcongelation  .  ne  serait 
plus  qu'un  vaste  amas  de  glaces. 
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morale  ,  ri  ilc  cri  ai  L>i  c  immense  d'uu  la  Ztto 
tourlie  aiiTc  <  ieiix  ^  et  les  rat  iues  ptMu  iront 
jii5()iraux  enfers ,  où  tout  est  lié ,  où  \^  |iii(lonr  , 
la  (leienre  ,  la  politesse  ,  les  vertus  les  plus 
Ictère»,  »'il  en  est  de  telles  ,  sont  attachées 
comme  la  feuille  au  rameau  qu'on  ilcshonoro 
en  le  dopouillant  ;  dont  le  cliaos  de  raison  et 
«l'extravagance  ne  peut  être  rcgartlf  sans  dé- 
poùt  que  par  (  esh'i  teurs  (miles  (pii  confonrlrn  t 
Ja  plaisanterie  avec  l'évitlenre,  et  A  rpji  l'on 
a  tout  prouvé  quand  on  les  a  fait  rire  ;  dont 
les  principes,  poussés  ju»qn*i  leurs  dernicres 
conséquences,  renverseraient  la  législation  , 
dispenseraient  les  parons  «le  l'edtK  ation  de 
leurs enlans,  renfermeraient  aux  Petites  Mai- 
sons l'homme  courageux  qui  lutte  sottement 
contre  ses  {)enchaus  déréglés  ,  assureraient 
l'immortalité  au  méchant  qui  s'ahaudonneraic 
sans  remords  aux  siens,  et  dont  la  tète  est  si 
troublée  et  les  idées  sont  à  tel  point  décousues, 
«pie  dans  la  même  pape  ,  une  assertion  sensée 
est  heurtée  par  une  assertion  folle,  eu  soiie 
qu'il  est  aussi  facile  de  la  défendre  (jnc  do 
l'attaquer.  La  Meitrie ,  dissolu,  impudent, 
bouflon  ,  flatteur,  éiait  fait  pour  la  vie  des 
coursetla  laveunlesgrands.  Il  estinortcomme 
il  devait  mourir,  vi(  time  <leson  intempéiance 
et  de  sa  folie  ,  et  il  s'est  tue  par  l'ignoranLe  d% 
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l'art  qu'il  professait  (i).  Je  n'acccrJe  le  titre 
de  philosophe  qu'à  celui  qui  s'exerce  cons- 
tamment à  la  recherche  de  la  vérité  et  à  la 
pratique  de  la  vertu,  et  je  raye  de  ce  nombre 
un  homme  corrompu  dans  ses  mœurs  et  ses 

opinions.   Voltaire  en  fait  l'éloge Il  s'agit 

bien  de  ce  que  Voltaire  en  aura  dit  dans  une 
odeanacréontique!  ilsagit  decequun  homme 
de  bien  en  doit  penser  d'après  ses  écrits,  qui 
sont  entre  nos  mains,  et  d'après  les  mœurs 
qu'il  professait.  J'admire  Volraire  comme  un 
des  hommes  les  plus  etonnans  qui  ait  encore 
paru,  et  c'est  de  très-bonne  foi  que  je  le  publie-, 
mais  je  ne  suis  pas  toujours  de  son  avis  ,  et  ce 
ne  sera  pas  dans  une  pièce  de  poésie  fugitive 
que  j'irai  chercher  le  sentiment  de  Voltaire, 
et  moins  encore  puiser  le  mien  sur  la  philo-; 
Sophie  et  la  morale  d'un  écrivain. 

Diderot. 


(i)  Le  roi  de  Prusse  dit  au  contraii-e  que  JLa 
Mettrie  fut  obligé  davoir  recours  à  la  science  de  ses 
collègues  ;  mais  il  n'y  trouva  pas  la  ressource  qu'il 
avait  si  souvent ,  et  pour  lui  et  pour  le  public  ,  trou- 
ree  dans  sa  propre  science. 
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A  VOLT  VI ri:, 

«l'R  SON   TROP  DL  SF.NSIBI  I.lTi;  A   h\  CRITIQUE. 

V^iot  î  tu  t'es  immortalisé  par  une  multitude 
«l'ouvrâmes  sublimes  dans  tous  les  genres  do 
littérature  !  ton  nom,  prononcé  avec  admira- 
tion dans  toutes  les  contrées  du  j^lobe  policé  , 
passera  à  la  postérité  la  |)lus  rr  cuice  ,  et  ne 
périra  rpi'au  milieu  des  ruines  du  monde-  Tu 
es  le  premier  et  le  seul  poète  épique  de  la  na- 
tion ;  tu  ne  manques  ni  d'élévation ,  ni  d'har- 
monie \  et  si  tu  ne  possèdes  pas  Tune  de  ces 
qualités  au  degré  de  Kai  ine  ,  l'autre  au  degré 
de  Corneille ,  on  ne  saurait  te  refuser  ujie 
force  tragique  qu'ils  n'ont  pas.  Tu  as  fait  en- 
tendre la  voix  de  la  philosophie  sur  la  scène  ; 
tu  l'as  rendue  populaire. Quel  est  celui  «les  an- 
ciens et  des  poètes  modernes  qu'on  puisse  te 
comparer  dans  la  poésie  légère  ?  Tu  nous  as 
lait  connaître  Locke  et  Newton  ,  Shakespear 
et  Congrève.  La  critique  dira  de  ton  histoire 
tout  ce  qu'elle  voudra;  elle  ne  niera  point 
qti'on  ne  remporte  de  cette  lecture  une  haine 
profonde  contre  tous  les  médians  qui  ont  lait 
et  «jui  i'oat  encore  le  malheur  de  l'humauité. 


Dans  tes  romans  et  tes  contes ,  pleins  de  cîia- 
Jeur,  de  raison  et  d'originalité  ,  j'entrevois 
partout  la  sage  Minerve  sous  le  masque  de 
Moraus.  Après  avoir  soutenu  le  bon  goût  par 
tes  préceptes  et  par  tes  écrits,  tu  t'es  illustré 
par  des  actions  éclatantes  ;  on  t'a  vu  prendre 
courageusement  la  déiense  de  l'innocence  op- 
primée ;  tu  as  restitue  l'honneur  à  une  famille 
flétrie  par  des  magistrats  imprudens  ;  tu  a» 
jeté  les  fondemens  d'une  ville  à  tes  dépens. 
Ta  vie  a  été  prolongée  jusqu'à  l'extrême  vieil- 
lesse ;  tu  n'as  pas  connu  l'intortune  ;  si  l'indi- 
gence approcha  de  toi  ,  ce  ne  fut  que  pour 
implorer  et  .recevoir  tes  secours  -,  tu  as  reçu 
les  honneurs  du  triomphe  dans  ta  patrie  ,  la 
capitale  la  plus  éclairée  de  l'univers  ;  et  la 
piqûre  d'un  insecte  envieux,  jaloux,  malheu- 
reux ,  pourra  corrompre  ta  félicité  I  Ou  tu 
ignores  ce  que  tu  vaux,  ou  tu  ne  fais  pas  assez 
de  cas  de  nous.  Connais  enfin  ta  hauteur,  et 
sache  qu'avec  quelque  force  que  les  flèches 
soient   lancées  ,  elles  n'atteignent  point  le 

ciel Hélas.'  tu  étais  encore  lorsque  je  te 

parlais  ainsi  I 

Diderot. 


VISITE   CIIKZ    DIDEROT. 

Il  y  a  qucinue  temps  cpi'il  m'a  pris,  comme 
à  tant  fi'autres ,  le  besnin  do  mettre  ciu  noir 
ftiir  <la  blanc,  ce  qu'on  aupcllc  faire  un  livre. 
Je  cher»  bai  la  ioliaule  pour  mieux  recueillir 
et  méiliter  toiites  mes  rêveries.  Un  ami  me 
ptria  un  appartement  clans  une  maison  (bar- 
mante  Cl  dans  une  campagne  qui  pou\ait 
rendre  poète  ou  pbilosopbe  celui  qui  était  lait 
pour  en  sentir  les  beautés.  A  peine  j'y  suis  , 
«pie  j'apprends  que  M.  Piilcrot  coutbe  à  côté 
<le  moi,  dans  un  appartement  de  la  même 
maison.  Je  n'exagère  rien;  le  cœtir  me  battit 
avec  violence  ,  et  j'oubliai  tous  mes  projets  do 
)>rose  et  de  vers  pour  ne  songer  plus  qu'à  voir 
le  prand  homme  dont  j'avais  tant  de  fois  ad- 
miré le  génie.  J'entre  ,  avec  le  jour ,  dans  son 
appartement  ,  et  il  ne  j)ara!t  pas  plus  surpris 
de  me  voir,  que  do  revoirie  jour.  11  m'épargne 
la  peine  de  lui  balbutier  gauchement  le  motif 
de  ma  visite.  11  le  devine  apparemment  à  un 
j;rand  air  d'admiration  dont  je  devais  être  tout 
ftaisi.  11  m'épargne  également  les  longs  do- 
tours  d'une  conversation  qu'il  fallait  abso- 
lument   amener  aux  vers  et  à  la  prose.   A 
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ppiiie  il  en  est  question  ,  il  se  lève  ;  ses  yeux 
»e  fixent  sur  moi  ,  et  il  est  très-clair  qu'il  ne 
me  voit  plus  du  tout.  11  commence  à  parler, 
mais  (l'abord  si  bas  et  si  vite,  que  ,  quoique  je 
sois  auprès  de  lui  ,  quoique  je  le  touche,  j'ai 
peine  à  l'entendre  et  à  le  suivre.  Je  vois  dan» 
l'instant  qne  tout  mon  rôle,  dans  cette  scène, 
doit  se  borner  à  l'admirer  en  silence-,  et  ce 
parti  ne  me  coûte  pas  à  prendre.  Peu  à  peu  sa 
voix  s'élève  et  devient  distincte  et  sonore  -,  il 
était  d'abord  presque  immobile  ;  ses  gestes  de- 
viennent fréquens  et  animés.  Il  ne  m'a  jamais 
vu  que  dans  ce  moment  ;  et  lorsque  nous 
sommes  debout ,  il  m'environne  de  ses  bras  ; 
lorsque  nous  sommes  assis,  il  frappe  sur  ma 
cuisse  ,  comme  si  elle  était  à  lui.  Si  les  liai- 
sons rapides  et  légères  de  son  discours  amènent 
le  mot  de  lois ,  il  me  fait  un  plan  de  législa- 
tion ;  si  elles  amènent  le  mot  théâtre  ,  il  me 
donne  à  choisir  entre  cinq  ou  six  plans  de 
drames  et  de  tragédies.  A  propos  des  tableaux 
qu'il  est  nécessaire  de  mettre  sur  le  théâtre  , 
où  l'on  doit  voir  des  scènes  etnon  pasentendre 
des  dialogues  ,  il  se  rappelle  que  Tacite  est  le 
plus  grand  peintre  de  l'antiquité  ,  et  il  me 
récite  ou  me  traduit  les  annales  et  les  his- 
toires. Mais  combien  il  est  affreux  que  les  bar- 
bares  aient  enseveli  sous  les  ruines  des  chefs* 
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d'i.i*»ivresdt;rarc]jiicciiirc,  un  si  grand  nombre 
de  chefs  -  d'œuvres  de  Tacite  I  Là  -  dessus  il 
s'attendrit  sur  la  perte  de  tant  de  béantes  qu'il 
reprt'tte  et  qu'il  pleure  comme  s'il  1rs  avait 
connues;  du  njoins  en(  ore  si  les  ni.nuisirits 
ciu'un  a  «Icierres  dans  les  l'ouilles  d'Ilcrcula- 
iium  pouvaient  dérouler  quelc|ues  livres  des 
hiNtoiresou  des  annales  î  et  tctic  esjiérance  le 
transporte  de  joie.  Mais  combien  de  lois  des 
ri>aius  ignorantes  ont  détruit,  en  les  rctidanC 
au  jour  ,  des  tlicls-d'iiuvres  qui  se  conscr- 
▼aient  dans  les  tombeaux  !  et  là-dessus  il  dis- 
serte comme  un  ingénieur  italien  sur  le» 
moyens  de  faire  des  fouilles  dune  manière 
prudente  et  heureuse.  Promenant  alors  son 
imagination  sur  les  ruines  de  ranti(]ue  Italie  , 
il  se  rajipelle  comment  les  arts  ,  le  goût  et  la 
politesse  d'Athènes  avaient  adouci  les  vertus 
terribles  des  conquérans  du  monde.  11  se  trans- 
porte aux  jours  heureux  des  Lèlius  et  des 
Siipions,  où  même  les  nations  vaincues  assis- 
taient avec  plaisir  aux  triomphes  des  vie  toires 
qu'onavait  remporteessurelles.il  me  joue  une 
scène  entière  de  Térence  -,  il  chante  presrpje 
plusieurs  chansons  d'Horace.  II  finit  enfin  [)ar 
me  chanter  réellement  une  chanson  pleine 
de  grâce  et  d'esprit ,  «ju'il  a  faite  lui-même  en 
impromptu  dans  uu  souper  ,  et  par  me  réciter 
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une  comédie  très-agréable  dont  il  a  fait  im- 
primer un  seul  exemplaire  pour  s'épargner  la 
peine  de  la  copier.  Beaucoup  de  monde  entre 
alors  dans  son  appartement.  Le  bruit  des  cliai- 
ses  qu'on  avance  et  qu'on  recule,  le  fait  sortir 
de  son  enthousiasme  et  de  son  monologue.  Il 
me  distingue  au  milieu  de  la  compagnie  ,  et 
il  vient  à  moi  comme  à  quelqu'un  que  l'on 
retrouve  après  l'avoir  vu  autrefois  avec  plaisir. 
11  se  souvient  encore  que  nous  avons  dit  en- 
semble des  choses  très -intéressantes  sur  les 
lois ,  sur  les  drames  et  sur  l'histoire  ;  il  a  connu 
qu'il  y  avait  beaucoup  à  gagner  dans  ma  con- 
versation. Il  m'engage  à  cultiver  une  liaison 
dont  il  a  senti  tout  le  prix.  Eu  nous  séparant, 
il  me  donne  deux  baisers  sur  le  front  ,  et  ar- 
rache sa  main  de  la  mienne  avec  une  douleur 

véritable. 

M.  Garât. 

/»Afvvv'^r'VWXf%vv\'\.X'»v\'\»'\'>vvw^.'»'W\»>v\'W\'« 


Idée   du  plan   de   législation   pour    la 
Pologne  j  de  /.  J.  Rousseau'. 

JLe  célèbre  citoyen  de  Genève  ,  retiré  dans 
sa  vieillesse  du  commerce  de  tous  les  hommes , 
et  même  du  commerce  de  son  génie  ;  les 
défenseurs  de  la  liberté  d'un  peuple  qui  veut 
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se  donner  da  lois  nouvolics,  sont  venu»  lut 
ilcmaniler  un  jtlaii  tle  législation  tlans  sa  soli- 
tuile.  Toute  son  amr  et  tout  son  penie  se  sont 
r.^iiinit'S  pour  répondre  dignement  à  cettr  «le- 
rnvinile.  J'ai  lu  l'ouvrage  fpi'il  a  écrit  pour  U 
l'ologne ,  et  qui  n'est  point  encore  impriaié.' 
II  m'a  paru  aussi  beau  que  les  plus  belles 
productions  du  nuînie  auteur.  Mais  quel  ca- 
ractère étranger  à  nos  mœurs  et  à  nos  idées! 
On  croirait  que  l'auteur  sort  d'un  entretien 
avec  Nunia  dans  1rs  forêts  desSabiiis  ,  ou  avec 
Lycnrgue  sur  le  Taigète.  Le  premier  coriseiï 
ipi'il  donne  aux  Polonais,  c'est  de  romjtre 
presque  toute  communication  avec  le  reste 
de  I  Kurope.  Il  ne  veut  point  pour  cela  de 
remparts  semblables  à  celui  qui  a  été  si  inutile 
pour  séparer  le'Cbinois  du  Tartare;  il  veuf 
que  ce  soit  le  caractère  national  qui  élève 
cette  barrière.  Mais  comment  le  former,  te 
caractère  national  ?  Par  des  jeux  d'enfans  ," 
repond  ce  grand  bomiue  ,  [)ar  des  cérémonies 
publiques,  majestueuses  et  toucbantes ,  par 
des  gymnases ,  par  des  féres.  Deux  législateur» 
de  l'antiquité  ont  imprimé  ainsi  l'image  d«  < 
leur  ame  et  de  leur  caractère  dans  lesliommes 
qui  ont  reçu  leurs  lois  :  Lycurgue  et  Numa; 
et  il  est  encore  aujourd'hui  des  Itomtncs  (jtii 
|jonentce6  images  sacrées  dans  leur  caracierir 
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et  dans  leurs  âmes.  Des  Spartiates  devenus 
sauvages,  vivent  encore  libres  aujourd'hui 
«ur  les  montagnes  de  Laconie  ,  d'où  ils  in- 
sultent au  despotisme  du  grand  Turc  ;  et 
sous  la  domination  du  Pape  ,  lesTransteve- 
rains  montrent  souvent  le  caractère  de  ce 
peuple  romain  qui  régnait  dans  les  comices. 
Imitez  ces  législateurs  et  leurs  institutions ,  dit 
Rousseau  à  la  Pologne  ;  faites  -  vous  des  spec- 
tacles nationaux  et  des  fêtes  qui  vous  degoû^ 
tent  à  jamais  du  bonheur  de  tous  les  autres 
peuples  -,  faites  en  sorte  qu'il  vous  soit  impos- 
sible d'être  autre  chose  que  des  Polonais ,  et 
vous  le  serez  pour  l'éternité.  Des  voisins  plus 
puissans  pourront  vous  vaincre,  ils  ne  pour- 
ront TOUS  conquérir  :  les  Russes  pourront  vous 
engloutir,  ils  ne  pourront  vous  digérer.  En  les 
séparant  ainsi  de  toute  la  terre  ,  ce  nouveau 
Lycurgue  semble  en  effet  préparer  aux  Polo- 
nais un  bonheur  qui  ne  s'est  jamais  trouvé 
parmi  les  hommes.  Des  mœurs  et  presque 
point  de  lois-,  la  raison  pour  le  premier  code 
des  magistrats;  des  citoyens  qui  soient  tous 
législateurs  ,  pour  quil  n'y  en  ait  aucun  d'es- 
clave; des  laboureurs  se  rendant  dignes  d'être 
au  besoin  les  défenseurs  de  la  patrie  ,  par  dea 
exercices  et  des  fêtes  militaires  qui  seront  le 
délassement  de  leurs  travaux  rustiques  ;  le* 

ai 


(4«o) 
récompenses  toutes  en  honneur ,  auc  une  en  ar- 
j:cnt  V  l'argent  presque  proscrit,  comme  Taisant 
«  irculerltisvices  et  les  crimes  avec  plus  de  rapi- 
dité encore  que  les  riclicsses  ;  tous  les  rangs  et;a- 
lement  ace  essibles  à  tous  les  citoyens,  (pii  jos 
it-njpliront  tous  successivement ,  en  croissant 
par  tlegrcs  en  vertus  et  en  talons,  (onunc  eu 
grandeur  j  le  trône  même  rempli  par  des  ci- 
toyens qui  auraient  appris,  dans  tous  les  états 
tju'ils  auraient  parcourus  ,  les  besoins  et  les 
devoirs  de  tous  les  états;  le  bonheur  ,  enlin  , 
toujours  modcfo  ,  parce  qu'il  s'use  lorscpi'il  est 
trop  vif  ,  et  «jue  l'homme  trouve  bientôt  J'eu- 
nui  et  les  dégoûts  dans  les  voluptés  immodé- 
rées ;  tel  est  le  tableau  du  gouvernement  que 
le  citoyen  de  Genève  voulait  donner  à  la  l'o- 
iopiie.  II  a  bien  prévu  qu'on  lui  dirait  qu'il  n'y 
a  jias  n\\  très  -  grand  mérite  à  renouveler  les 
romans  politiques  de  Platon  ;  qu'on  essayerait 
de  le  combattre  par  le  ridicule  ,  parce  (jue  le 
ridicule  est  Tunique  ressource  des  esprits  fai- 
bles contre  tout  ce  (pii  porte  le  caractère  de  la 
grandeur  et  de  la  force ,  qu'on  lui  opposerait 
les  goûtb  de  tous  les  peuples  modernes  pour 
les  jouissances  du  luxe  ,  et  la  corruption  de 
leurs  mœurs  ,  pour  lui  prouver  qu'il  iaut  leur 
laisser  leur  luxe  et  leurs  mœurs  corrompues. 
C'est  en  combattant  ces  objections ,  qu'il  de- 
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ploie  cette  éloquence  invincible  qui  triomplie 
•ouvent  de  nos  dégoûts  ou  de  notre  effroi  pour 
les  mœurs  antiques  ,  ou  qu'il  fait  voir  cette 
souplesse  d'esprit  qui  aperçoit  les  moyens  de 
se  servir  de  nos  vices  même  pour  nous  con- 
duire par  degrés  aux  vertus  que  nous  n'osons 
plus  envisager.  Les  changemens  ,  il  ne  veut 
pas  les  faire  comme  Dieu  ,  par  sa  parole;  il 
prend  les  instrumens  de  Thorarae  ,  le  temps 
et  de  sages  précautions.  Il  présente  à  la- foi  s  un 
dessin  pur  et  général  ;  mais  il  voit  bien  qu'on 
ne  peut  l'exécuter  que  par  partie:  il  ne  dit 
point  donnez-moi  des  anges,  et  je  les  ferai  vi- 
vre en  sages;  donnez-moi  un  pays  où  il  n'y  ait 
aucune  institution  ,  et  j'y  établirai  des  institu  • 
îions  parfaites.  11  dit  ,  donnez-moi  la  Pologne 
et  les  Polonais  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui  ,  et 
je  ne  crois  pas  impossible  de  leur  donner  la 
législation  et  le  bonheur  dont  je  leur  offre  les 
images. 

On  oppose  toujours  les  passions  deshommes 
comme  les  obstacles  les  plus  invincibles  à 
toutes  les  réformes,  et  l'on  ne  voit  pas  que  , 
pour  celui  qui  sait  les  manier ,  elles  sont  aussi 
les  moyens  le  plus  sûrs  et  les  plus  puissaus  ; 
on  peut  s'en  servir  même  pour  les  détruire 
toutes  ;  et  s'il  y  a  eu  jamais  un  véritable  stoï- 
cien,   son  stoïcisme  a  été  l'ouvrage  de  ses 
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passions.  Nous  avons  cru  faire  quelque  plaisir 
au  public  eu  lui  tlnniiant  celte  laible  iilee  île 
l'ouvrage il'un  pliilosophe  (pie  tons  les  amis  do 
la  liberté  pleurent  L*iicore> 

INI.  Carat. 


Jugement  de  J.  J.  RoirssEAU  sur 
Diderot» 

JLiFs  formes  de  M.  Diderot  ont  étonné  ce 
«it'cle,  qui  en  a  d'autres  ,  et  c'est  ce  qui  lui  a 
fait  autant  de  détracteurs  que  d'admirateurs. 
Mais  chaque  siècle  change  de  formes  ,  et  les 
hommes  ne  changent  point  de  raison.  Au  bout 
de  quelques  siècles  ,  les  formes  qui  se  sont 
détruites  les  unes  })ar  les  autres,  sont  comp- 
tées pour  très- peu  de  choses,  et  Ton  ne  fait 
entrer  dans  les  jugemen»  que  les  idées  dont 
les  auteurs  ont  enrichi  l'esprit  humain.  Lors- 
que M.  Diderot  sera  à  cette  distance  du  mo- 
ment où  il  aura  vécu ,  cet  homme  paraîtra  un 
homme  prodigieux.  On  regardera  de  loin  cette 
tête  universelle  avec  une  admiration  mêlée 
d'étonnement  ,  comme  nous  regardons  au- 
jourd'hui la  céte  des  Platon  et  des  Aristote. 


•.^'\^v^v■^'\*v\vv^■w\^.■v\^.'v'»vlvvw'^v^.'\</v^^.xwv'\^A'\^,■w^.vtv■*• 

J.   J.   ROUSSEAU. 

V_JE  ne  sont  point  ses  grands  talens  que  j'en- 
vierais à  cet  homme  extraordinaire  ,  mais  sa 
\ertu,  qui  fut  la  source  de  son  éloquence  et 
l'arae  de  ses  ouvrages.  J'ai  connu  J.  J.  Rous- 
seau ,  et  je  connais  plusieurs  personnes  qui 
l'ont  pratiqué.  Il  fut  toujours  le  même,  plein 
de  droiture  ,  de  franchise  et  de  simplicité, 
sans  aucune  espèce  de  faste  ,  ni  de  double  in- 
tention ,  ni  d'art  pour  cacher  ses  défauts  ou 
montrer  des  vertus.  On  doit  pardonner  peut- 
être  à  ceux  qui  l'ont  décrié,  de  l'avoir  mal 
connu  ;  tout  le  monde  n'était  pas  fait  pour 
concevoir  la  sublimité  de  cette  ame ,  et  l'on 
n'est  bien  jugé  que  par  ses  pairs. 

Quoiqu'onpenseou  quoiqu'on  disedelui  pen- 
dant encore  un  siècle  (c'est  l'espace  et  le  terme 
que  Tenvie  laisse  à  ses  détracteurs  )  ,  il  ne  fut 
jamais  ,  peut-être  ,  un  homme  aussi  vertueux  , 
puisqu'il  le  fut  avec  la  persuasion  qu'on  ne 
croyait  pas  à  la  sincérité  de  ses  écrits  et  de 
ses  actions.  Il  le  fut  malgré  la  nature  ,  la  for- 
tune et  les  hommes,  qui  l'ont  accablé  de 
souffirances ,  de  revers  ,  de  calomnies  ,  de 
chagrins  et  de  persécutions.  Il  le  fut  avec  la 
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pliis  \'\\o  «cnsibilité  pour  l'injustice  et  les 
|iciites.  11  le  fut  eiilin  malgré  des  laibiesscs 
«|u'il  a  révélée*  lUns  les  mcinoiies  de  sa  vie. 
J.  J.  Housseau  arracha  mille  fois  plus  à  ses 
passions  qu'elles  11*011!  pu  lui  dérober.  Doiiû 
peut-t!tre  de  l'ame  incorruptible  et  vertueuso 
d'un  epi(  urien  ,  il  conserva  dans  les  nicrurs  la 
ligitliie  du  stoïiisme.  Outlipie  abus  (ju'oii 
puisse  faire  de  ses  juopres  confessions  ,  elle» 
prouveront  toujours  la  bonne  loi  d'un  liomnie 
qui  parla  comme  il  pensait ,  écrivit  coninic  il 
j»arlait,  vécut  comme  il  écrivit,  et  mourut 
comme  il  avait  vécu. 


l*'V»*'\VV»*\»*.X'\*\-»'« 


Parulli'le   de    J.    J.    RoLrssr..4i/    et.   de 
Hlfios,  considérés  comme  écrivains, 

J.  J.  Rots5F.AU  a  l'éloquence  du  gciiie  , 
Bullon  le  génie  de  Téloquence. 

Rousseau  analyse  chaque  idée  ,  Buflon  gé- 
néralise la  sienne  ,  et  ne  daigne  particulariser 
que  lexpression. 

liousseau  deméle  et  réunit  toutes  les  sensa- 
tions qu'un  objet  lait  naître  ,  DuITon  ne  choisit 
que  les  plus  grandes ,  et  les  combine  pour  en 
«onjposcr  de  uouvellcs. 
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Rousseau  semble  avoir  écrit  pour  des  auJi- 
teurs,  et  Buffon  pour  des  lecteurs. 

Dans  les  belles  amplifications  auxquelles 
s'est  livré  Rousseau  ,ou  voit  qu'ils'euivre  de  sa 
pensée  -,  il  s'y  romplait  et  tourne  autour  d'elle 
jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  épuisée  dans  ses  plus  pe- 
tites nuances.  C'est  un  cercle  qui ,  dans  l'onde 
la  plus  pure  ,  s'élargit  souvent  au  point  de 
disparaître.  Lorsque  Bulïon  présente  une  vue 
générale,  ou  dirait  un  faisceau  ,  une  masse 
d'idées  dont  le  mouvement  est  toujours  ac- 
céléré par  de  nouvelles  pensées  ,  et  qui  frap- 
pent avec  d'autant  plus  do  force  ,  qu*elles 
sont  plus  éloignées  du  point  d'où  elles  partent. 

Rousseau  ,  par  une  suite  de  son  caractère  , 
se  fait  presque  toujours  le  centre  de  ses  idées; 
elles  lui  sont  plus  personnelles  qu'elles  ne  sont 
propres  au  sujet,  et  l'ouvrage  ne  présente  que 
l'ouvrier.  Buffon,  par  une  connaissance  in- 
time et  du  sujet  et  de  l'art  d'écrire ,  rassemble 
toutes  les  opérations  de  l'esprit  pour  révéler 
les  mystères  et  développer  les  œuvres  de  la 
nature  -,  il  grave  tout  ce  qu'il  peint ,  et  fécoude 
tout  ce  qu'il  touche. 

Enfin  Rousseau  ,  par  l'activité  de  son  génie , 
a  imprimé  le  mouvement  à  tous  les  sens  que 
donne  la  nature  ;  et  Buffon  ,  par  une  plus 
grande  activité  ,  semble  s'être  créé  un  sens  dck 

plus.  Hi-RAULT  DE   SfiCHELLES. 
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Conx'fi sation  entre  J.  J.  Rol'sseau  et 

GoLDOMI' 

J\.  -  ïT.v  -  pftiis  dans  le  tcmjis  que  l'illiistie 
(joliloni  fit  son  Bourru  Bien/aisunc  , 
J.  J.  Housscau  revint  à  Paris.  Chacun  s'em- 
pressait (le  le  voir,  mais  il  n'était  pas  visible 
pour  tout  le  monde.  Goldoni  ne  connais- 
sait le  philosophe  de  Genève  que  de  réputa- 
tion. U  avait  envie  d'avoir  \i\\  entretien  avec 
hii ,  et  de  montrer  sa  comédie  à  im  homme 
qui  connaissait  si  bien  la  langue  français  et  la 
littérature.  11  fallait  le  prévenir  pour  être  sur 
d'cire  bien  reçu.  Goldoni  prit  le  parti  de 
Jui  écrire  ;  il  lui  mar(|ue  le  désir  qu'il  avait  de 
faire  connaissance  avec  lui.  J.  J.  Housseau  lui 
icpondit  très-poliment  qu'il  ne  sortait  pas,  et 
<jue  s'il  voulait  se  donner  la  peine  de  monter 
quatre  escaliers  ,  rue  Plàtriére  ,  il  lui  ferait  le 
plus  grand  plaisir.  Le  Molière  de  l'Italie  ac- 
cepta l'invitation;  et  ,  quehjucs  jours  a[)rès, 
il  se  rendit  chez  le  (itoyende  Genève.  Monté 
au  quatrième  étage ,  à  l'hôtel  Plâtrière  ,  il  frap- 
pa :  on  ouvrit,  il  vit  une  femme  qui  n'était  ni 
jeune  ,  ni  jolie  ,  ni  prévenante.  M.  Rousseau 
c»t-il  chez  lui  ?  —  11  c'y  est  pas  )  voire  uoin  t 
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'"-^  Goldoni.  —  Monsieur ,  on  vous  attendait  ^ 
fit  je  vais  vous  annoncer  à  mon  mari.  Gol- 
doni entre  un  instant  après.  Il  voit  l'auteur 
d'Emue  copiant  de  la  musique.  11  en  était 
prévenu  ,  et  frémissait  en  silence.  Rousseau  le 
reçoit  d'une  manière  franche  ,  amicale.  Il  se 
lève,  et  lui  dit,  tenant  un  cahier  à  la  main  ; 
«  Voyez  si  personne  copie  de  la  musique 
»  comme  moi  :  je  défie  qu'une  partition  sorte 
3>  de  la  presse  aussi  belle  et  aussi  exacte  qu'elle 
»  sort  de  chez  moi.  Allons  nous  chauffer.  »  Ils 
ne  firent  qu'un  pas  pour  s'approcher  de  la 
cheminée.  Le  feu  était  çteint.  Rousseau  de- 
mande une  bûche ,  et  c'est  sa  femme  qui  l'ap- 
porte. Goldoni  se  lève,  se  range,  offre  une 
chaise  à  madame.  «  Ne  vous  gênez  pas ,  dît 
»  le  mari ,  ma  femme  a  ses  occupations.  3> 
Goldoni  avait  le  cœurnavré.  Voir  l'homme 
de  lettres,  l'homme  qui  avait  des  talens  si 
supérieurs,  faire  le  copiste;  voir  sa  femme 
faire  la  servante ,  c'était  un  spectacle  déso- 
lant pour  ses  yeux.  Il  ne  pouvait  cacher  son 
embarras  et  sa  peine  :  il  ne  disait  rien,  Jean- 
Jacques  s'aperçut  bien  qu'il  se  passait  quelque 
chose  dans  l'esprit  de  Goldoni  ;  il  lui  fit 
des  questions  -,  celui-ci  fut  forcé  de  lui  avouer 
la  cause  de  son  silence  et  de  son  étonnement. 
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J.     J.     ROUSSEAU. 

Comment ,  vous  me  plaignez  parce  que  je 
m'occupe  à  copier  ?  Vous  croyez  que  je  ferais 
mieux  de  composer  des  livres  pour  des  gens 
qui  ne  savent  pas  lire,  et  pour  Fournir  des 
articles  à  des  journalistes  médians  ?  Vous  êtes 
dans  Terreur,  J'aime  la  musique  de  passion  ; 
je  copie  des  originaux  excellens  -,  cela  me 
donne  de  quoi  vivre,  cela  m'amuse,  et  en 
voilà  assez  pour  moi.  Que  faites-vous  ,  vous- 
même  ?  vous  êtes  venu  à  Paris  pour  travailler 
pour  les  comédiens  italiens  :  ce  sont  des  pa- 
resseux -,  ils  ne  veulent  pas  de  vos  pièces  ; 
allez-vous-en  ,  retournez  chez  vous  ;  je  sais 
qu'on  vous  désire,  qu'on  vous  attend. 

GOL  DONT. 

Vous  avez  raison.  J'aurais  dû  quitter  Paris 
d'après  l'insouciance  des  comédiens  italiens; 
mais  d'autres  vues  m'y  ont  arrêté.  Je  viens  de 
composer  une  pièce  en  français. 

J.  J.  BoussEAU  (^  d'un  air  étonné)» 
Vous  avez  composé  une  pièce  en  français  t 
que  voulez-vous  en  faire  ? 
G  o  L  D  o  N  r; 
La  donner  au  théâtre. 

J.    J.    ROUSSEAU. 

A  quel  théâtre  ?  j 
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G  O  L  D  O  N  t. 

A  la  Comédie  française. 

J,    J.    ROUSSEAU. 

Vous  m'avez  reproché  que  je  perdais  mon 
temps  -,  c'est  bien  vous  qui  le  perdez  ,  sans 
aucun  fruit. 

G  o  L  D  o  K  I. 

Ma  pièce  est  reçue. 

J.    J.     ROUSSEAU. 

Est-il  possible  !  Je  ne  m'en  étonne  point; 
les  comédiens  n'ont  pas  le  sens  commun  ;  ils 
reçoivent ,  et  ils  refusent  à  tort  et  à  travers  ; 
eUe  est  reçue  ,  peut-être  ;  mais  elle  ne  sera 
pas  jouée  /et  tant  pis  pour  vous  si  on  la  joue. 

GOLDONl. 

Comment  pouvez-vous  juger  une  comédie 
que  vous  ne  connaissez  pas  ? 

J.    J.    ROUSSEAU. 

Je  connais  le  goût  des  Italiens  et  des  Fran- 
çais -,  il  y  a  trop  de  distance  de  l'un  à  l'autre  ; 
et  avec  votre  permission  ,  on  ne  commence 
pas  à  votre  âge  à  écrire  et  à  composer  dan^ 
une  langue  étrangère. 


G  o  L  D  ON  T. 


Vos  réflexions  sont  justes,  mais  on  peut  sur- 
monter les  difficultés.  J'ai  conOe  mon  ouvrage 
à  des  gens  d'esprit,  à  des  connaisseurs,  et  il» 
en  paraissent  coatens. 
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j.  j.  Rousseau; 

On  vous  flatte,  on  vous  trompe,  vous  en 

serez  la  dupe.  Faites  -  moi  voir  votre  pièce  ; 

je  suis  franc  ,  je  suis  vrai  ,  je  vous  dirai  la 

vérité. 

Sur  la  Conversation. 

J  'ai  rencontré  dans  le  monde  plusieurs  hom- 
mes célèbres.  Chacun  avait  une  tournure  d'es- 
pric  ditVerente  ,  et  cette  différence  se  taisait 
sen  tir  dans  leurconversation.  Je  lésai  beaucoup 
observés,  car  je  suis  entré  jeune  dans  la  so- 
ciété ,  et  j'ai  long  -  temps  fait  le  rôle  d'écou- 
teur. Aujourd'hui  que  je  me  rends  compte  de 
ces  observations  ,  il  m'a  semblé  que  l'on  auraic 
un  prodigieux  avantage,  soit  comme  homme 
du  monde  ,  soit  comme  orateur  ,  si  l'on  était 
venu  à  bout  de  réunir  : 

Le  ton  tantôt  éloquent  et  fort  de  M.  Thomas. 

L'air  inspiré  ,  l'expression  enthousiaste  et 
poétique  de  l'abbé  Arnaud. 

La  tournure  piquante  ,  élégante ,  acadé- 
mique de  l'abbé  Delille. 

La  voix  forte  et  mâle  ,  le  port  noble  ,  co- 
lère ,  le  geste  majestueux  ,  la  beauté ,  la  Iraii- 
ch,i«e  ùèie  et  bonne  de  Larive. 
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L'affabilité  gaie  et  chevaleresque  du  comte 

de  Mer 

Les   pinces   mordicantes    de    l'esprit    de 
Charapfort. 

La  liberté,  l'aisance, la  grâce  théâtrale  et 
sociale  de  Mole, 

Le  ton  noble  et  poli ,  l'esprit  de  justice  de 
M.  Ducis. 

La  répartie  piquante  et  soudaine  de  M^^  de 
Mongl 

L'attitude  et  la  voix  poétique  ,  soutenue  , 
royale  de  M^'^  Clairon. 

L'accent  bas,  calme,  profond,  gascon  ec 
léger  ;  le  ton  de  découverte  ,  l'œil  roulant  et 
fixe ,  la  manière  de  lever  la  tête  ,  de  plier  le 
front ,  de  M.  Garât. 

La  conversation  analogique  ,  métaphysique 
et  haute;  l'existence  rustique,  désabcrsée  , 
maritime  ,  patiente  ,  provoquante  ,  à  projets  ; 
Tégoïsme  littéraire  de  ISL  La  S  

La  parole  deviseuse  ,  précise  ,  vouée  à  de 
grands  objets  ,  soit  politiques  ,  soit  gracieux  , 
de  M.  Cerutti. 

L'air  d'un  homme  â  part ,  isolé  ;  le  ton  bon- 
homme qui  conte  des  histoires  et  sème  les 
vérités ,  de  M.  de  Buffon. 

Les  manières  sensibles,  naturelles  et  sim- 
ples de  Gerbiei. 
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Le  silence  du  célèbre  Franklin. 

L'audace  verbeuse  et  brillante  de  l'abLii 
Faucher. 

La  facilité  intrépide  ,  la  voix  liante  do  Jîon- 
nières. 

Le  coup  de  gueule  dur  et  ferme  <lc  Martin. 

Le  débit  concentré,  riche  d'iullexionsi  les 
éclairs  soudains  et  perrans  du  fameux  Le 
Kain. 

Les  poumons  infatigables  et  vastes  ,  l'air 
simple  et  convaincu  du  V.  Beauregard. 

La  candeur  jeune ,  intéressante  de  la  dé- 
clamation de  Saint-Phal. 

Les  beaux  gestes,  les  mains,  l'accent  pa- 
ternel ,  l'éclat  vigoureux  et  entraînant  dans 
le  débit ,  de  Lrizard. 

Les  harangues  longues  et  soudaines ,  la 
présence  d'esprit  ,  la  voix  forte  de  d'Lspre- 
niesnil. 

La  manière  de  conter  de  d'Alembert. 

La  parole  vive  et  exj)ansive  de  Lavater. 

L'entretien  continu  et  bien  français  de 
Marmontel. 

Le  feu  d'artifice  ,  les  étincelles  piquantes  de 
Larthe. 

La  tournure  simple,  mais  supérieure  et  en- 
tièrement exempte  de  ce  qu'on  appelle  mi- 
sères |  l'esprit  sérieux,  étendu  ,  calculateur  , 


géomètre  ,  instruit  dans  tous  les  genres  ;  l'ha- 
bitude constante  et  l'amour  des  détails,  la 
f^icilité  d'y  apporter  une  philosophie  saine  , 
des  vues  politiques  et  administratives  ,  une 
connaissance  du  cœur  humain  ,  un  peu  de 
malignité  ,  même  dans  les  récits  de  3L  de 
Condorcet. 

Le  génie  d'analyse,  le  scepticisme  et  l'in- 
telligence chercheuse  de  M.  de  la  Grange. 

Il  est  un  autre  homme  dont  la  conversation 
fait  souvent  mon  bonheur.  Elevée  ,  soutenue  , 
en  général  calme  et  constante  ,  presque  tou- 
jours heureuse  ,  piquante  et  même  gaie  quel- 
quefois, remplie  de  ces  tournures  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  un  esprit  tin  et  étendu  ,  enfin 
brillante  et  pure  ,  et  par  -  dessus  tout  claire 
comme  un  rayon  du  soleil ,  cette  conversation 
ressemble  à  une  belle  lumière  qui  ne  demande 
qu'à  être  approchée  de  beaucoup  d'ol'jets,  et 
qui  répand  un  jouF  enchanteur  sur  la  vie. 

Rousseau  avouait  souvent  les  obligations 
qu'il  avait  à  Diderot  ,  celui  de  tous  les  hommes 
qui,  par  la  parole,  influait  le  plus  puissam- 
ment sur  ceux  qui  l'ecoutaient,  celui  dont  on 
a  dit  que  la  conversation  valait  mieux  qu'un 
livre  ,  parce  qu'elle  instruisait  et  persuadait  , 
ce  que  les  livres  ne  font  pas  toujours. 

Rousseau  brillait  peu  lui-même  dans  la  conr 
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versâtion  ,  comme  La  Fontaine  et  Corneille^ 
et  5on  ciitietien  ne  laissait  pas  nièinc  suiip- 
ronner  ce  style  énergi«jue  ,  inipctucux  ou 
tou(  haut  qui  caractérise  ses  écrits.  Mais  au 
tlt'fdut  lie  la  parole  ,  son  regard  était  toujours 
tlu.|ueMt  ,  et  l'on  sentait  bien,  en  le  voyant , 
£]ue  (  e  rcganl  n'était  pas  celui  d'un  honinio 
oriiinaire.  Dans  la  conversation  niciue,  Hous- 
scau  ne  se  négligeait  jamais.  11  ponctuait 
singulièrement  bien  toutes  ses  paroles  ,  A 
moins  (]u  un  sentiment  ne  l'agitât  et  ne  le 
fit  sortir  de  luiiiicme.  l\ousscau  parlait  quel- 
quefois avec  cbaleur.  Ce  n'était  pas  de  la 
chaleur  d'cclat,  c'était  une  cbaleur  concentrée 
qui  agitait  ses  membres. 

Lorsfjue  Diderot  n'avait  rien  à  dire  que  des 
choses  ordinaires  ou  de  peu  d'eflét,  il  |)renait 
tju  ton  doux  et  clair. 

Hjïrault  de  Skchelles. 


V^^V\^.'V'\%X\^'V\XV^%X'\'* 


IX  MARQUIS  DE  LOMELMNOS. 

vJ  N  jour  qu'un  marquisde  [-omcllinos  m'en- 
tretenait de  conversation  chez  l'ambassadeur 
«l'Espagne  ,  et  me  faisait  (juestion  sur  (jucs- 
liou,  sans  que  je  pusse  deviner  quel  était  sou 
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but,  l'ambassadenr  s'approclie  de  moi ,  et  me 
dit ,  dans  son  accent  iberien  :  «  Moussu  le 
»  Conseiller  ,  y  voilà  l'un  gentilhomme,  que 
»  iious  réclamons  nous  autres,  quoiqu'il  soit 
»  de  la  votre  nation  ;  car  il  est  du  pays  de 
«  Soûle  :  mais  en  qualité  de  parent  de  M.  d'Os- 
i>  sune  ,  ma  cour  me  le  recommande.  Cette 
n  semaine  il  s'est  marié  sur  la  paroisse  de 
»  Saint-Fierre-aux-Bœufs  ;  il  n'a  jamais  vu 
»  Paris  -,  il  m'a  été  présenté  hier  ;  je  ne  sais 
»  point  ses  affaires  ;  il  m'a  seulement  dit  qu'il 
>5  avait  des  vues  pour  vouloir  se  fixer  dans  ce 
M  pays-ci  ;  je  suis  fort  charmé  qu'il  se  soit  ap- 
>j  proche  de  vous  ;  s'il  a  besoin  de  quelques 
»  avis  ,  je  serai  beaucoup  sensible  si  vous  lui 
»  en  donnez.  >'  L'ambassadeur  passe  dans  une 
autre  pièce  après  ces  mots  ,  et  me  laisse  avec 
le  marquis  de  Lomellinos» 

Ce  marquis  avait  dix-sept  ans  y.  et  paraissait 
fort  novice  ,  quoique  hérissé  de  prétentions.... 
J'ignorais  ,  monsieur  ,  lui  dis  -  je  ,  que  vous 
fussiez  marié.  —  Voilà  ma  femme  attablée  là- 
bas  à  un  brelan....  une  beauté.  — Assurément , 
elle  me  parait  telle.  —  Arrangement  assea 
singulier, — Comment  ? —  Je  ne  l'avais  jamais 
vue  ,  je  ne  la  connaissais  ni  d'Eve  ni  d'Adam  ; 
mais  j'ai  toujours  eu  le  désir  de  me  fixer  dans 
ce  pays-ci ,  et  quelqu'un  qui  savait  mon  projet 
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m\\  propose  «le  venir  clicrdior  à  P.iiis  ce  (pia 
je  <Ie«irai8  ,  et  <|ue  j'y  trouverais  sûrement.  Jo 
»iiis  riche-,  mes  biens  S4int  situes  le  long  tlu 
Gave-Suion  et  dans  le  Val  -  de  -.  Honial  , 
que  les  Pn  renée»  séparent  de  la  Soulc.  Jo 
possédai»  A  (out  lusaid  ,  depuis  plusieurs  .in- 
nées ,  une  lettre  sans  date  «le  M.  d'Ossunc  , 
mon  parent  ;  je  l'ai  daiec  et  présentée  liier  à 
^I.  l'ambassadeur,  et  me  voilà.  —  Cette  re- 
comniandatiou  ne  vous  avancerait  guère  ,  si 
vous  n'aviez  d'autres  entours.  Au  reste  ,  peut- 
on  ,  sans  indiscrétion  ,  vous  demander  (juellet 
sont  vos  vues  ? —  Assurément ,  monsieur  ,  la 
manière  dont  M.  l'ambassadeur  vient  de  vous 
parler  relativement  à  moi  ,  autorise  de  ma 
part  une  confiance  ()ue  votre  personne  m'au- 
rait seul   inspirée.  (Révérence.)  Vous   voyez 

nia  femme? grande  famille  de  Quercy  , 

mais  elle  n'a  rien.  —  Votre  fortune  ,  M.  le 
^larquis  ,  rae  parait  pouvoir  y  suppléer  -,  vous 
trouveriez  très- dilïicilement  réunis  le  nom, 
les  grâces  et  la  fortune.  —  Quand  je  dis  qu'elle 
n'a  rien, —  je  ne  suis  pas  trés-cxac  t,  oui  et 
non;  elle  u*a  point  de  bien  ,  cela  est  vrai  ; 
mais  son  tuteur  m'a  donné  la  connaissance 
d'une  personne  qui  va  remplir  mes  vues  en  me 
procurant  une  charge  que  j'acbète  ,  et  dont 
j'oblicus  l'agrémeut  par  sa  protection 
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(  Pendant  cette  tirade  ,  le  Marquis  quittait  sa 
plate  à  chaque  instant,  et  atïectait  de  ne  par- 
ler que  debout  et  le  dob  tourne  à  la  clieniinée  , 
dans  laquelle  il  y  avait  un  l'eu  à  rôtir  un  tau- 
reau   Je   me  disais  eu  moi-  même  :  Le 

païu^re  diable  se  grille  pour  faire  le  petite 
viaitre.  En  effet,  le  Marquis  retroussait  ses 
jambes  comme  un  cbeval  à  épârvins,et  il 
suait  à  grosses  gouttes  ,  quoi([u'il  fût  vêtu  à  la 
légère  ,  comme  l'eût  été  \\n  Basque.  Ainsi 
j'ajoutais  ,  dans  mon  soliloque  :  Cet  homme 
à  moitié  Espagnol  est  frileux  ;  mais  quelle 
diable  de  manie  d'être  vêtu  de  la  sorte  ?  que 
ne  prend-il  une  fourrure  comme  les  Russes! 
Cependant  je  repondais....  )  — Charge  mili- 
taire ,  sans  doute,  monsieur?  dans  l'état- 
major?  —  Non  ,  Monsieur  ,  je  n'ai  point  de 
frères-,  ma  chère  grand'mère  ne  veut  pas  que 
mon  nom  s'éteigne  ,  et  ne  m'a  substitué  les 
biens  de  Gave-Suzon  qu'à  cette  condition^  car 
ceux  du  Roncal ,  je  les  tiens  du  chef  de  ma 
jnère.  —  Charge  à  la  cour  ?  —  Oui ,  à  la  cour  -, 
niais  je  veux  du  grand.— Et  dans  quel  genre  ? 
—  Je  veux  ce  qui  peut  me  rapprocher  le  plus 
de  la  personne  de  mon  maître.  —  C'est  bien 
vu  ,  Monsieur  -,  il  y  a  des  charges  de  la  cou- 
ronne ;  mais  dans  ce  moment  personne  ,  que 
je  sache  ,  ne  veut  s'en  défaire.  —  Cependant 
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)e  signerai  n)on  traite tetie semaine. A  Ia  vérité 
je  ne  lounais  point  encore  mon  venileur  ,  mais 

je  suii  lixe Au  reste  ,  j'ai  promis  tle  ne  pas 

tlire  le  nom  de  ma  charge  ;  ma  femme  même 
l'ijjnore.--  Fondions  /  fonctions  ?  —  Oui  et 
non.  — C'est  à  dire  <pie  vous  pouvez  aisément 
vous  faire  remplacer/  —   Au  contraire,    le 
service  est  personnel ,  et  j.-  prête  serment  entre 
les  mains  du  roi  ;  et  ce  service ,  qui  dure  neuf 
mois  ,  est  forcé  ;   mais  ic»  trois  mois  qui  me 
resteront  me  sulfiseut ,  parce  que  mon  inten- 
tion  a  toujours  été   de   ne   pas  habiter  mes 
terres  plus  long  temps.  —  Et  ces  trois  mois  à 
votre  choix  ?  —  Non  ,  et  je  n'ai  de  lihre  ,  à 
bien    prendre  ,  que   les  trois  mois  d'été.  — 
C'est-à  dire  que  vous  ne  faites  pas  Compiègne. 
Mais  quelle  charge  cela  peut-il  être?  Serait-co 
c  olle  de  Forget ,  capitaine  du  vol  ?  il  n'a  ja- 
mais cte  à  Compiègne.  —  Je  ne  voudrais  pas 
de  cette  charge  pour  celui  de  mes  valets-de- ' 
cliambre  qui  porte  mon  or.  —  (Je  me  dis  : 
/-^oi/ù  de  ta  morgue  espagnole.  )  Peut  -  on 
TOUS  demander  la  linance  ?  —   Cent   mille 
écus.  —  Eat-ce  la  charge  de  grand-faucon- 
nier ,  ([c  grand  -  louvetier  ?  —  (  Avec  fierté.  ) 
Eh  non  ,  Monsieur  ,  tel  que  vous  me  voyez, 
j'étais  destiné  aux  négociations ,  et  mon  grand 
cousin  a  été  ministre  à  Cologne.  --  C'ctait  uu 
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grade  pour  aller  plus  haut.  —  11  mourut  de  la 
petite-  vérole  :  voilà  le  malheur  ;  c'était  i\n 

grand  sujet,  il  eût  été  à  tout (  Puis  de 

retrousser  ses  jambes  ,  de  taper  du  pietl ,  de 
témoigner  une  excessive  impatience,  de  lais- 
ser même  échapper  quelques  larmes  de  dou- 
leur  Je  disais ,  en  moi-même  :  Voilà  un 

singulier  homme;  m.ais  que  deviner?  et  je 
n'ose  lui  Jaire  certaines  questions,  )  —  Si 
cela  est ,  Monsieur  ,  que  ne  suivez-vous  tout 
simplement  la  carrière  de  M.  votre  grand 
cousin  ?  elle  est  noble.  —  Je  vous  en  ai  donné 
la  raison.  Une  ambai .ade  est  un  exil-,  ma 
chère  grand'mère  ne  veut  pas  me  perdre  de 
vue;  et  ici  ,  je  réunis  dans  mon  plan  moa 
goût,  mes  vues,  mon  devoir  filial D'ail- 
leurs, mon  amour-propre  se  trouve  flatté. — 
Etes-vous  secrétaire  du  cabinet  avec  la  plume  ? 
—  Place  subalterne  !....  Je  vous  ai  dit  que  je 
prêtais  serment  entre  les  mains  du  roi  •,  vous 
devriez  me  comprendre.  —  Point  du  tout,  je 
vous  jure.  —  Ce  serment  porte:  Que  je  ne 
recevrai  point  d'argent  de  l'étranger  y  que 
je  n'entretiendrai  aucune  correspondance 
avec   les  puissances  du  dehors  ,  que  je  ne 

révélerai Je  vous  dis  mon  secret.  —  Vous 

n'étés  pas  secrétaire-d'état  ?  On  finance  pour 
ces  charges  ,  à  cause  des  brevets  de  retenue; 
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mais  cppriulant  elle^,  ne  s'acbctent  point.  — ' 
J'aime  mieux  ma  place  que  celle  de  secrétaire- 
ci  état.  —  Je  n'y  suis  pas.  —  Je  l'aime  infuii- 
ineut  mieux  ({ue  celle  (le  premier  gentilhomme 
de  la  chambre....  (  Puis  de  {^rincer  los  dents  ; 
Jrs  mains  se  c  risjtairnt ,  le  vi5a{;e  en  c.Tctisme  , 
le  corps  en  contraction.  )  —  Je  m^ajierrois , 
JMonsieur  ,  depuis  long  -  temps  ,  que  vous 
soullrez  :  vous  trouveriez-vous  mal  ?  Vous  ne 
manqueriez  de  rien  ici  :  il  y  a  cinq  semaines 
cpi'unc  femme  y  pensa  accoucher,  les  dou- 
leurs cesse  rent  ,  et  on  la  transporta  ;  mais  le 
chirurgien  de  la  maison  est  très-habile  ;  ainsi , 
croyez-moi ,  ne  vous  contraignez  pas.  —  (Le 
marquis  de  Lomellinos  souriant.  )  Ah  .'Mon- 
sieur ,  si  je  vous  disais  la  cause  de  mon  martyr, 
vous  sauriez  tout.  —  Mais  je  vois  que  tout 
votre  corps  est  alTectéiVous  êtes  d.ins  uno 
sueur   abondante  ;  vous    avez  de   la  fièvre. 

—  Non  ,  je  me  porte  bien.  —  II  est  vrai  que 
ce  Icu  est  très-violent  ;  cjue  ne  vous  en  éloi- 
gnez-vous? Il  pleut  ,  le  lenq)S  est  doux  ;  les 
lumières  ,  le  tapis ,  ce  monde...  —  Kh  !  mais  , 
]\Ionsieur  ,  si  c'est  la  grande  chaleur  que  je 
*  herche  ?  —  Ouoi  î  de  vous  rôtir  les  jambes  ! 

—  Hélas  I  Monsieur  ,  j'y  ai  des  taches  larges 
comme  des  écus  de  six  livres  :  mon  valet-de- 
tlian\bre  ma  dit  c^ue  dans  ce  pays-ci   vous 
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appeliez  cela  des  maquereaux.  — Mais  votre 
but  ?  —  C'est  une  habitude  que  je  veux  con- 
tracter ;  je  cherche  à  m'y  faire  ;  je  ne  puis  pas 
me  vaincre  ;  la  tête  m'en  tourne.  —  Eh  !  Mon- 
sieur  —  Tout  tient  à  cela  ;  et  j'aurais  déjà 

signé  mes  provisions  si  l'on  ne  m'avait  conseillé 
de  voir  préalablement  à  tàter  de  la  position. 
—  Mais  que  voulez-vous  donc  dire  ?  —  Vous 
me  forcez  à  vous  révéler  mon  secret  ;  vous 
me  paraissez  avoir  une  ame  honnête....  ne  me 

trahissez  pas j'en  mourrais Tenez 

c'est  que j'f.xerce  ma  charge (Aces 

raots  je  regarde  attentivement  le  Marquis,  et 
je  soupçonne  que  l'esprit  s'aliène.  )  —  Je 
prends  la  liberté  de  vous  demander ,  Mon- 
sieur ,  où  vous  souffrez  ?  C'est  par  intérêt  pour 
vous  ;  je  ne  parle  plus  de  charges  -,  je  me  suis 
mal  expliqué.  (  Et  des  excuses.  )  —  Je  vous 
dis  que  j'exerce.  Je  m'efforce  ,  je  cherche  à 
m'habituer.  —  Mais  à  quoi?  —  Ehbiep  .'puis- 
qu'il faut  vous  parler  net,  je  suis  écran  du 
Ror....  Ainsi  au  conseil-d'état ,  ainsi  dans  le 
secret,  ainsi  au  milieu  des  travaux  les  plus 
particuliers,  etc. ,  etc. ,  etc Vous  m'enten- 
dez, à  présent  ?  H  y  avait  la  charge  d'écran  de 
la  maîtresse  ,  à  vendre  ;  je  l'aurais  préférée  ; 
mais  on  m'a  dit  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
grands  seigneurs  y  visaient  -,    les   cardinaux 
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même  ne  la  dôilai';ncnt  pas  ,  et  sont  sur  K  > 

rangs. —  F-li  !  Monsieur,  vous  m'éi  lairc/ 

je  tonipreiuls  cnlui Quelle  extrava^aiu  t: 

vous  lait  ou  lairc  ?  Vous  me  paraisse/  un  ^i- 
lant  homme....  (  Le  Marquis  ,  très-en  colère.  ) 
—  Comment?  et  (ju'appclez.  -  vous?  il  n'y  a 
parJieu  pas  Wx  tle  j>laisanterie.  Cette  cliarge 
est  ma  dot.  Madame,  que  vous  voyez,  m'a 
été  livrée  nue  :  j'ai  dépose  un  pot-de-vin  de 
douze  mille  livres  ,  et  mes  fonds  sont  prêts... 
et  je  m'en  félicite:  fonctions  honorables,  sans 
contrainte;  je  suis  le  roi  partout,  même  à 
l'a-rnêe  ;  je  connais  les  secrets  du  conseil 
mieux  qu'aucun  de  vos  ministres;  je  ne  suis 
chargé  de  rien  ;  rien  ne  roule  sur  moi  ;  {l'aii- 
leut . ,  point  sujet  aux  vicissitudes  de  la  cour  ; 
les  intrigues  naissent  et  meurent  à  mes  pieds  ; 
je  les  vois  se  former  ,  s'ourdir  ,  se  tramer,  se 
grossir  comme  on  aperçoit  un  nuage  quand 
on  est  sur  la  cime  des  l'yrénées.  Pas  un  être 
à  la  cour  qui  ne  me  rerpecte  et  ne  m'envie  ; 
je  sais  tout ,  je  ne  parle  point  ;  mais  mon  re- 
gard s'interprète  ;  on  tremLle  en  ma  pré- 
sence  je  ne  connais  rien  de  plus  élevé 

ISlais,  lielasî  helas  !  tout  s'évanouit ,  si  je  ne 
ptiis  pas  remplir  mes  fonctions  ,  et  voilà  ma 
4ouleur  !....  (Et  de  retrousser  les  jambes  ,  et  de 
irépi^uer,  taper  du  pied  et  presque  pleurer.) 
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' — Elî  î  Monsieur  ,  à«jui  avez-vous  déposé  ces 
douze  mille  livres?  *—  Au  nommé  Marie  , 
procureur.  —  Eh  î  oui ,  oui  ,  Marie  ,  procu- 
reur au  Chàtelec,cour  du  Palais. —  Précisé- 
ment.—  Et  précisément,  Moisieur,  vous 
êtes  là  dans  un  bois,  au  milieu  d'un  tas  «le 
roués.  Marie  est  le  dépositaire  du  chevalior 

d'Arcq  ,  agent  de  M"'"  Sébastien Von» 

devez  voir  ce  que  je  ne  veux  pas  dire. —  Com- 
ment,  Monsieur ,  vous   croyez? (et  lès 

yeux  de  s'allumer.)  Dans' ce  moment  l'am- 
bassadeur pa:;se  ,  je  le  retiens ,  et  lui  explique 
tout  en  deun  mots  ;  et  Son  Excellence  ds 
partir  d'un  grand  éclat  de  rire.  Cependant  il 
eut  la  bonté  de  charger  son  secrétaire  d'am- 
bassade ,  le  chevalier  de  Carron,  de  suivre 
cette  filouterie.  On  parvint  à  faire  rendre  au 
Marquis  de  Lomellinosles  douze  raille  livres; 
mais  la  femme  lui  resta. 

MjRAB'JAU. 

LE    BAL   JIASQLÉ. 

IVl .  DE  LA  Tagnf.rette  n'a  pas  vingt  ans  , 
est  très-joli,  ressemble  au  feu  roi,  et  Yoa 
assure  qu'on  peut  se  ressembler  de  plus  loin. 
Son  teint  ferait  bontç  auxpkis  jolies  blonde»;;, 

h 
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•a  Bain  est  charmante  ,  ses  yeux  su|>erbes, 
ses  «lents  le  ilisputent  aux  plus  belles.  Dan» 
un  bal  particulier,  des  dames  rhabillent  eu 
leinmc  ,  et  le  serrent  de  laron  ,  etanl  lort 
gras  ,  qu'on  lui  donne  de  la  gorge  aux  dépens 
de  ton  esiomac.  11  passe  une  capote  ,  et  met 
un  loup  ,  sorte  de  masque  qui  laisse  voir 
pre(|ue  toute  la  figure.  Sa  voix  de  bal  joue  la 
petite  maîtresse  à  s'y  méprendre.  On  arrive  à 
l'Dpera  :  il  se  lait  donner  le  bras  par  un  grand 
jeune  homme  qui  a  de  Tesprit,  mais  l'air  du 
monde  le  plus  niais.  L'espiègle  travesti  avertit 
les  dames  de  ne  pas  le  quitter  sans  l'em- 
Lrasser.  Cependant  ,  à  peine  est-il  aperçu  , 
que  tous  les  jeunes  gens  disent  :  ^4h  !  ali  ! 
voilà  des  provinciaux  ;  et  le  couple  ,  en  cl- 
iei ,  alfeciait  beaucoup  d'étonnemcnt.  On  le» 
«erre,  on  les  tourmente  ;  ils  repondent  mal  , 
gauchement  ,  mais  d'une  manière  ribible  : 
«nfin  arrive  un  homme  très  -  connu  ,  qui  , 
trouvant  jolie  la  jeune  provintiali-  ,  le  lui  dir. 
fclle  riposte  d'une  grande  réverenc  e  ;  car  Je 

marquisde avait  un habitsuperbe. Enhardi 

par  la  contenance  de  la  belie  stupide ,  il  prend 

ia  patole Madame  ou  mademoiselle    est 

étrangère  ?  —  Oui  ,  monsieur.  —  De 
quelle  province,  s'il  vous  plait  7 —  De  Cham- 
pagne ec  de  Kheims.  —  Coinmcot  I  iuais  J9 
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«onnais  tout  Rheims.  (  I/espîègle  le  savait 
bien.  )  —  Ah  !  Monsieur  connaît  donc  telle  , 
tel  ,  etc.  ,  etc.  —  Mon  dieu  ,  oui  ;  mais  n'y 
aurait-il  pas  d'indiscrétion  à  vous  demander 
qui  est  M.  votre  père  ?  —  Monsieur  ,  mon 
I  père  est  procureur.  (Le  Marquis,  voyant  qu'il 
ne  s'agit  que  d'une  grisette  ,  prend  un  air  plus 
aisé  ,  et  dit  à  l'oreille  :  )  —  Ma  belle  enl'ant, 
étes-vous  là  avec  votre  amoureux  ?  —  Oh  ! 

non  ,  Monsieur ,  c'est  mon  cousin  l'avocat 

(  Et  le  cousin  de  faire  la  révérence.)  Le  Mar- 
quis lui  témoigne  de  rintérét ,  lui  oftre  ses 

services  ,  lui  conseille  de  rester  à  Paris 

(  Et  le  cousin  de  faire  la  révérence.  ) —  Moa 
dieu  !  je  suis  bien  lasse. —  Si  Mademoiselle 
voulait  me  donner  son  autre  bras.  —  Mon- 
sieur, vous  êtes  bien  honnête  ;  mais  ra  vous 
gênerait. — Non  ,  non  :  aimez-vous  les  glaces  ? 
—  Oh  !  j'en  suis  folle.  —  Eh  bien  !  venez  au 
foyer.  —  Au  foyer  ,  dit  le  cousin  ,  en  ouvrant 
de  grands  yeux  ;  et  où  est-ce  que  c'est  ça  ?  — 
A  deux  pas  ,  reprend  le  Marquis  ,  et  il  les  en- 
traîne. On  apprête  des  glaces,  ils  en  avalent 
le  diable;  les  garçons  n'y  fournissent  pas.  Le 

Marquis   est  émerveillé Il  propose   une 

goutte  de  liqueur,  elle  accepte des  oran- 
ges   elle  emplit  ses  poches  et  celles  du 

cousin.  Pendant  ce  temps  là,  le  Marqui&baisftic 
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%A  parce  blanche  avec   une  arilenr ei  la 

pccile  ne  s'elTaroucliait  pas  ;  car  on  r si  [>u(ineuv 
en  province.  U  voulut  monter  plus  haut.... — 
Ali  !  Monsieur  ,  finissez  doue  ;  nianian  m'a  tlit 
qu'il  ne  laiiaiipas  se  laisser  prendre  ra.  (  La 
provint  iale  avait  ses  raisons  pour  arrêter  telle 
entreprise.  )....  Lnfm, comme  cela  s'écliauf- 
iait  ,  la  Tapneretle  donne  un  coup  de  coude 
au  cousin  ,(pii  dit  :  Ma  cousine,  ma  tante  est 
peut-»  tr<  bien  incpiiète  ,  et  puis  nous  reve- 
nons demain  ,  et  sûrement  nous  serons  assr/. 
heureux  [tour  retrouver  Monsieur....  Celui-ci 
fait  donuer  à  la  petite  parole  pour  le  len- 
demain. Le  cousin  demande  prrinission 
d'aller  lui  faire  sa  cour,  et  de  mériter  se» 

bontés Oui ,  mon  ami ,  avec  graud  jdai'iir; 

mais  soyet  secret....  Adieu  ,  petite  me(  iiautc. 
IS'e  manque«.pas  à  votre  parole  ,  au  moins... 

A  demain j'aurai  bien  des  cboses  à  voui 

dire. 

1-e  lendemain,  même  déguisement  ;  on  se 
retrouve;  inùme  scène  au  loyer,  toujours  bu- 
vant et  mangeant  comme  quatre  démons. 
Alors  le  Marquis  tire  Ja  belle  à  quartier.... 
Avez-vous  un  amoureux? —  Oh  !  mon  dieu 
non.  —  Aimez-vous  Paris  ?  —  Oh  I  mon  dieu 
oui  ,  d'autant  que  l'on  veut  me  marier  à  un 
vilain  procureur  bien  vieux  j  et  puis  il  est  si 
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Jai cl  î  —  Ah  ,  ma  clière  petite  I....  mais  j'ai  des 
moyens  d'empêcher  tout  cela. — Ah  !  Mon-» 
sieur  ,  serait-il  possible  ?  —  Oui  j  mais  il  faut 
de  la  confiance  en  moi  ;  il  faut  m'aimer  un 
peu. — Oh  !  s'il  ne  l'dilait  que  ça.  —  Non  ,  pas 
davantage.  (  Et  1  on  voit  d  ici  si  la  main  est 
baisée,  sucée  ,  dévorée.)  Tenez,  si  vous  per- 
mettez que  je  vous  conduise  dans  une  maison 

qui  m'appartient —  Ah,  mon  dieu  !  et 

maman.  —  Nous  lui  écrirons;  elle  saura  qno 
vous  êtes  bien  ,  que  vous  êtes  libre,  et  vous 
pourrez  faire  vos  conditions  pour  ne  point 
opouser  ce  vilain  procureur.  —  Monsieur  , 
vous  êtes  bien  bon  ;  mais  je  pourrai  donc  m'en 
aller  quand  je  voudrai  ?  —  Sans  doute ,  ma 
belle  amie  ;  mais  voudrez  -  vous  me  quitter, 
moi  qui  vous  adore? —  Ah!  non. —  D'ail- 
leurs tous  mes  gens  seront  à  vos  ordres;  ma 
voilure  ,  mes  chevaux  :  adorable  comme  vous 
«tes,  vous  embeUirez  les  diamans  ,  les  pa- 
rures que  je  vous  destine  ;  vous  serez  la  reine 
de  mon  cœur.  — Mon  dieu  !...  mais  maman  .'... 
et  puis  m'épouserez  -  vous  ?  —  Pas  tout  de 
suite  ;  mais  soyez  tranquille,  j'arrangerai  tout 

cela Enfin  le  Marquis  persuada  ,  séduisit 

si  bien  la  petite  provinciale  ,  qu  elle  consentit 
à  se  laisser  enlever  le  lendemain  ,  à  quatre 
heures  du  matin,  parla  petite  porte  du  palais 


(45») 
nui  lionne  sur  le  grand  escalier.  II  devait  lui 
duniier  U  main  ,  et  aprcs  quelques  tours  d«i 
bal,  perdre  le  cousin*,  son  coureur  et  un  autr« 
laciuais  le   recevraient  au  bas  du  petit  esca- 
lier,   et    le   portcraiiiit  lïdn^  la  voiture,  t|ui 
disparaîtrait  en  un  iiibtjnt.  l.e  cousin  ,  ctinituo 
on  croit  bien  ,  n'entendit  neu  ilc  tout  cela  ; 
et  le  Marquis  ,  qt^i    ne  &*éuit   p.is  jioninie  , 
croyait  ne  (ourir  aucun  ristpie.   U  (|tittte  sa 
belle  en  scellant  le  traité  d'un  chaste  baiser. 
l,c  lendrmain  (  c'était  le  mardi  gras  ) ,  la  pré- 
tendue belle  était  au  bal  à  «Icux  licurc;»  pré- 
cises ,  armée  just|u'aux  deols ,  car  le  jeune 
téméraire  craignait  ipie  par  malice  la  société 
ne  manquât  aux  précautions  qu'il  avait  dic- 
rci's.  La  tcnimc  qui  Taisait  la  mère  devait  se 
trouver  à  la   porte  fatale  à  l'heure  dite  ,  ac- 
compagnec   de  M.  le  duc  de  Chartres  et  de 
deux  ou  trois  hommes  de  sa  suite  ,  tous  mas- 
«|ues.    Des    valets    vigoureux   se    tenaient   à 
l'écart ,  prêts  à  s'clancerau  premier  signe  ,  en 
cas  digression  de  la  part  de  ceux  du  Marcpiis. 
Celui-ci    arrive  ,    joue    son    rôle  conune  un 
ange  -,    le  cuusiu  se  laisse   perdre.  Les  deux 
amans  arrivent  \  il  n'y  a  plus  qu'un  seul  j)as  à 
franchir:  dejàlecoureur  saisit  la  belle  ,  quand 
ia  mère  parait  et  jette  des  cris  aIVreux.  Le 
Marquis,  alors  mas<}ué  ^  brave  l'orage  y  traacbe 
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du  grand  seigneur ,  parle  de  Sainte-Pélagie^ 
d'ordres  du  roi  ,  de  main-forte  ,  pendant  que 
la  Tagnerette  était  obligé  de  distribuer  de 
vigoureux  coups  de  poing  au  laquais  qui  l'en- 
levait très-sérieusement.  Le  duc  de  Chartres 
et  sa  société  mirent  fin  à  cette  étrange  scène 
eu  se  démasquant  ,  et  ce  qui  ne  fut  pas  le 
plus  plaisant  pour  le  Marquis,  en  démasquant 
le  jeune  homme ,  et  ea  forçant  l'enleveur  à  en 
l'aire  autant. 

Mirabeau. 
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LE   RICHE  ANGLAIS. 

LJ  N  Anglais, possesseur  d'une  immense  for- 
tune ,  voulant  en  jouir  selon  son  goût,  avait 
acquis  une  petite  maison  magnifique  ,  où  tout 
ce  que  le  luxe  peut  imaginer  de  plus  raffiné 
pour  les  plaisirs  des  sens  ,  se  trouvait  réuni. 
Voici  le  récit  qu'en  donne  un  de  ses  compa- 
triotes ,  qui  avait  été  témoin  de  son  genre  ds 
■vie.  M.  B s'était  fait  une  règle  de  satis- 
faire chaque  jour  ses  cinq  sens,  jusqu'au  plus 
haut  degré  de  jouissance  dont  ils  étaient  sus- 
ceptibles. Une  table  exquise,  des  parfums, 
1««  charmes  de  k  musique  et  de  la  peintur*  ^ 
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enfin  lotit  re  que  l'art,  aide  dç  la  iiatiiie  , 
peut  crcer  d'cncbantour  ,  Uaitaît  successive-  a 
niL-ni  son  goût  ,  son  odorat  y  ses  oreille»,  ses  1 
^t•llx.  (^)uclcjuo  rcchen  lies  qui."  russciii  ces  » 
plaisirs,  ceux  du  silicate  srns  Itssurpassaicuc 
cm  ore  d.ivaniage.  Daus  un  salon  superbe  où 
il  me  <  onduisit  ,  étaient  six  jeune»  bcanui 
Labilices  d  une  manière  extrnQrdinaire ,  dont , 
au  premier  coup-d'œii ,  la  ii^urc  ne  nie  parut 
pas  étrangère.  11  ino  scnibi.iit  avoir  di  j  i  vu 
ces  ]ili>sionon)ies  là  plus  tl'une  lois.tt  |  allais 
les  aborder  en  couM^ipienre  ,  lorsjjue  M.  l>..., 
souriant  de  mon  erreur ,  m'en  expli(|ua  la 
cause.  «  J'ai  «lans  mes  .nmours  ,  me  dit-il  ,  un 
a>  poiitpar;i(  ulicr.  Lft  plus  rare  beautf<de  (Jir- 
•>i  caisio  n'a  aucun  j)iix  à  nie»)  eux  si  elle  ne 
X  ressemble  au  portait  de  quelque  fcmmo 
\>  célèbre  des  sièilcs  passes-,  et  tandis  rpio  les 
»  amans  iont  cas  d'une  miniature  qui  rend 
M  liùclemenL  les  traits  de  leur  maîtresse  ,  je 
»  n'estime  les  miennes  qti'auiantriuVllcs  sont 
»  ressemblantes  à  il'am.ieiis  portraits.  D'apn's 
ï>  t  ettc  idée  ,  j'ai  lait  voyager  l'intendaut  de 
31  mes  plaisirs  par  toute  Tliurope  ,  avec  des 
u  portraits  choisis  ou  des  gravures  copiées 
>)  d'après  les  originaux.  Il  a  réussi  dans  se» 
«  re^herthe5  ,  comme  vous  le  voyez  ,  puisque 
V  vous  avez  cru  reconnaître  ces  dames  quo 
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«  rousn'avei  jamais  vu,  mais  dont  vous  aurez 
^   sans  doute  rencontré  les  ti^ures.  Leur  lia- 
»  biilement  doit  avoir  contribue  à  votre  mé- 
»  prise   ;    elles    ont    toutes  le    costume   du 
»  personnage  qu'elles   rejTesenteut  ;   car  je 
»  veux  que  toute  leur  personne  soit  pitto- 
»  resque.  Par  ce  moyen  j'ai  regagné  plusieurs 
îj  siècles  ,  et  je  suis  en  possession  des  beautés 
«  que  le  temps   avait   placées  bien  loin   de 
j>  moi.  »  On  servit  le  souper.  M.  B....  s'assit 
entre  la  reine  d'Ecosse  et  Anne  de  Boulen; 
je   me   plaçai  vis-à-vis  ,  ayant  à  mes  côtés 
Ninon  de  Lenclos    et  Gabrielle  d'Estrées  ; 
plus  bas  était  Rosaraoude  etNelly  Gwinu  (i ,. 
Il  y  avait  au  haut  de  la  table  un  fauteuil  vide  , 
surmonté  d'un  dais,  et  destiné  à  Cléopâtre  , 
qui  venait  d'Egypte ,  et  dont  on  attendait  l'ar- 
rivée au  premier  jour. 

M.  Mercier. 
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SUR  L'ARIOSTE  ET  LE  TASSE. 

>  ous  n'avez  consulté  ni  mes  facultés  ni  mes 
forces  ,  en  exigeant  que  je  prononce  sur  le 
mérite  de  l'Arioste  et  du  Tasse.  Vous  savez  d  e 

(i)  Maîtresse  de  Chaiiss  II. 
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^ucl  trouble  et  de  quelle  conrution.  fut  agiti 
]»•  I*ariiâ»se  italien  ,  lor»<|iie  lo  GodeJi<u  pa- 
rui  ]K>ur  disputer  le  premier  rang  au  Roland 
J'unenx  ,  qui ,  avec  tant  de  juaiice  ,  en  était 
déjà  en  |>o»»e»sion  ;  vous  lavei  avec  quel 
acharueraeutles  l'cllcgrioi ,  les  Hos»i  ,  les  S«- 
liaii ,  et  reiil  autres  champions  destleuxpoctoa 
f«lij;urrcnt  les  f)resscs  ;  vous  lotinaissc/  le» 
inutiles  cITorts  du  pacili([ue  Horate  Aiioste  , 
descendant  de  Louis,  j>our  mettre  d  a»  oord 
les  contendans.  En  vain  il  leur  répéta  que  Ict 
poëmvs  de  ces  deux  divins  génies  étaient  d'un 
genre  si  différent,  qu'il  ne  permettait  pas  do 
Ici  (  oniparrr  ;  que  Tonpiato  s'était  proj)oso 
de  ne  jamais  (piitterla  trompette  ,  et  qu'il  avait 
nierveilleusoment  rempli  ce  but;  cpie  Louis 
avait  voulu  attacher  les  lecteurs  par  la  variété 
du  style  et  des  tons  ,  en  mêlant  agréablement 
l'hcioïsme,  les  grâces  et  la  gaite,  et  qu'il  y 
avait  admirablement  réussi  -,  <pie  le  premioc 
avait  lait  voir  tout  ce  que  valaient  les  ressorts 
de  l'art  -,  le  second  ce  que  peuvent  la  Iran- 
chise  et  la  liberté  de  la  nature;  que  l'un  ce 
l'autre  avaient  obtenu  l'admiration  univer- 
selle ,  et  qu'ils  étaient  parvenus  tous  deux  au 
plus  haut  degré  de  la  gloire  poétique  par  une 
route  diUércnte  ,  et  sans  avoir  auc  une  dis[)ute 
•ulre  eux.  Vous  ne  pouvez  ignorer  culiu  U 
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tlistinction  célèbre  ,  mais  plus  brillante  qua 
solide ,  qui  décide  que  le  GoiLj'roi  est  un 
meilleur  poëme  ,  mais  que  TAriosteest  un  plus 
grand  poète.  A  quel  titre  prétendez-vous  qua 
jose  après  cela  m'arroger  le  droit  de  pronon- 
cer sur  une  question  que  tant  ds  discussion* 
littéraires  et  de  conflits  très-obstinés  ont  en- 
core laissée  indécise  ?  S'il  ne  me  convient  pas 
de  m' asseoir  sur  le  tribunal  ,  en  qualité  de 
juge,  dans  un  si  grand  procès  ,  il  m'est  au 
moins  permis  de  vous  rendre  historlquemenc 
compte  des  effets  qu'a  produits  sur  moi  la  lec- 
ture de  ces  excellens  poèmes. 

Lorsque  je  commençai  à  entrer  dans  la  car- 
rière des  lettres,  je  trouvai  le  Parnasse  divise 
en  deux  partis.  Le  l}'cee  illustre  dans  lequel 
j'eus  le  bonheur  d'être  accueilli  ,  suivait  celui 
de  l'Homère  ferrarais  avec  tout  l'excès  d« 
ierveur  qui  accompagne  ordinairement  les 
controverses.  Mes  maîtres  ,  pour  seconder 
1  inclination  qui  me  poitait  aux  muses  ,  me 
conseillèrent  de  préférer  la  lecture  de  ce  der- 
nier à  la  servile  régularité  (  ce  sont  leurs  ex- 
pressions) de  son  rival.  L'autorité  me  persuada, 
et  le  mérite  infini  de  l'écrivain  m'occupa 
ensuite  à  tel  point ,  que  ne  me  lassant  jamais 
de  le  relire  ,  j'en  appris  une  grande  partie  par 
«œur  j  et  malheur  alors  au  téméraire  qui  aurait 
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•si  nir  sfmtcnir  que  l'Afioste  pntiv.iit  .nvoîr 
tiii  rival.  Il  y  avait  cepen(!.ïnt  des  personius 
c|ui  y  pour  me  séduire,  me  rocit.iiejudetemp» 
en  temps  quelques-uns  des  plus  beaux  mor- 
ceaux de  la  Jt^ru.xn/rm  ilr/niree^  et  je  ne 
pouvais  me  défenilre  d'en  t'tre  ému  ;  mais  , 
lidêle  à  ma  secte  ,  je  détestais  ma  <  omplai- 
sancc, comme  une  de  ces  inclinations  vit  ieuse» 
de  la  natiirc humaine corro''mpue  ,  qu'il  est  de 
notre  duvoir  do  réprimer.  C'est  d.ins  «es  scn- 
tiniens  que  je  passai  ces  années  pondant  les- 
ijuriles  noire  jugement  n'est  <pie  l'imiiatioii 
de  relui  d'autrui.  Arrivi*à  l'âge  où  je  pus  avoir 
des  idées  à  moi ,  les  combiner  ,  les  peser  à  ma 
propre  bal.mte,je  lus  enfin  le  Codffrni ,  plus 
déciiliî  par  l'ennui  ou  par  le  dfsir  de  varier 
n>cs  lectures,  que  par  resjioir  d'en  tirrj  beau- 
coup de  plaisir  ou  de  profit.  11  ne  m'est  pa» 
possible  de  vous  peindre  l'étrange  changement 
que  cette  lecture  occasionnadans  mon  esprit. 
I.e  spectacle  que  je  vis  s'olTrir  A  ma  vue  , 
comme  dans  un  cadre  ,  d'une  action  grande  et 
nue,  cl.iirement  exposée,  conduite  en  mairre 
«.i  parfaitement  terminée;  la  variété  do  celte 
multitude  d'évcnemens  qui  la  produisent  et 
l'enrichissent  sans  la  nmitiplier  ;  la  magie 
d'une  versification  toujours  claire,  tonjoji..» 
•ubiimc,   toujours  ioaoïe  ,    euuobli^i^ant  ]«• 
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sujets  les  plus  communs  ;  le  coloris  vigoureux 
employé  dans  lesdescriptiouset  dans  les  com- 
paraisons; la  chaleur  séduisante aveclaquelle 
le  poète  narre  et  persuade  ;  les  caractères  vrais 
et  constamment  soutenus;  la  liaison  des  idées, 
l'étendue  des  connaissances,  le  jugement,  et 
par-dessus  tout  cette  inconcevable  force  de 
génie  qui,  loin  de  s'affaiblir,  comme  cela 
n'arrive  que  trop  souvent  dans  un  long  tra- 
vail, semble  s'accroître  jusqu'au  dernier  vers, 
meprocurèrentune  surprise  etunesatisfactioa 
que  je  n'avais  pas   connues  jusqu'alors.   Ils 
m'inspirèrent  une  admiration  respectueuse , 
un  vif  regret  de  ma  longue  injustice,  et  une 
colère  implacable  contre  ceux  qui  croyaient 
injurieuse  à  l'Arioste  la  seule  comparaison  de 
Torquato.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  remarquasse 
dans  ce  dernier  quelques  traces  de  Timper- 
fection  humaine  ;  mais  qui  peut  se  flatter  d'en 
étie  exempt!  Serait-ce  son  illustre  prédéces- 
seui  ?  Si  quelquefois  la  lime  trop  visiblement 
employée  déplait  dans  le  Tasse,  est-on  satisfait 
de  la  voir  trop   fréquemment  négligée  dans 
l'Arioste?  Celui  qui  voudrait  ôter  à  l'un  quel- 
ques  concetti  indignes  de  lui ,  laisserait-il 
volontiers  à  l'autre  quelques  plaisanteries ,  peu 
décentes  à  un  poète  qui  a  des  mœurs?  Fa 
désirant  que  l'amour  fût  un  peu  moins  cloquent 
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dans  le  GoJf/roi  ,  serait-on  ftché  qu'il  ne  Tût 
|)ds  ai  nactirel  dans  le  Roland  ? 
^  Il  y  aurait  a»itaiit  do  vanité  que  de  nialiro 
et  de  pédaiitisnie  à  relever  avec  mépris,  dans 
ces  deux  ouvra-jcs  brillans,  les  tadit-s  r.iios 
et  petites  qui  s'y  trouvent. 

Tout  cela  ,  dircz-vous,  ne  répond  jinint  à 
ma  question.  Vous  voulez  savoir  nettement 
quel  est  tclui  des  deux  poëines  e|ui  mérite  la 
picéniinenc  e?  Je  vuus  ai  déji  témoigne  com- 
bien je  répugnais  à  me  charger  d'une  décision 
si  liardic.  l'our  vous  satisfaire,  atitant  qu'il 
m'est  possilde,  je  vous  ai  exposé  fidèlement 
les  impressions  qu'ont  faites  sur  moi  ces  deux 
divins  poètes.  Si  cela  ne  vous  siilTit  pas,  voici 
encore  ,  après  un  long  examen  de  moi-même , 
les  dispositions  dans  lesquelles  je  me  trouve  à 
présent.  Si ,  pour  manifester  sa  puissance  ,  il 
venait  à  notre  bon  père  Apollon  la  latitaisie 
de  faire  do  moi  un  grand  poète,  et  qu'il  m'or- 
donnât ,  jioiir  cet  eflet,  de  lui  déc  larcr  libre- 
ment auqurl  des  deux  poëmes  je  désirerais 
que  ressemblât  relui  qu'il  me  promettrait  de 
niedicter,très-rertainpmenf  j'hésiterais;  mais 
je  sens  que  mon  goût  naturel  ,  et  peut-être 
excessif  pour  l'exactitude  et  l'ordre,  décide- 
rait àia  iiu  mou  choix  pour  le  Cotlc/'roi, 

MÉTASlAbE. 
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L'ABBÉ    YELLA. 

V^u'uN  Bas-Breton,  faufilé  chez  un  riclie 
seigneur  de  Wesrphalie  qui  voulait  faire  ap- 
prendre l'italien  A  ses  enfiins  ,  se  donne  pour 
expert,  et  vende,  pendant  une  année  entière, 
à  ces  bons  campagnards  ,  son  bas-breton 
pour  de  l'italien  ,  il  n'y  a  là  rien  de  bien 
étrange  ;  et  au  bout  du  compte  ,  que  les  petits 
barons  et  les  baronnes  estropient  dans  leur 
château  ,  pour  Tidiôme  de  Florence  ,  celui  de 
Quimpcr  -  Corentin  ,  le  mal  n'est  pas  très- 
grand  ;  mais  qu'à  la  face  d'un  gouvernement 
respectable  et  de  toute  l'Europe  ,  dans  un 
pays  où  les  lettres  et  les  arts  sont  en  honneur, 
un  paysan  maltais  se  donne  pour  professeur 
do  langue  arabe  ;  qu'il  soutienne  son  rois 
pendant  plusieurs  années;  qu'il  livre  de  fausses 
traductions  de  manuscrits  orientaux  ;  qu'il 
en  suppose  d'autres  fabriqués  par  lui-mérae  , 
où  d'anciennes  lois,  d'anciens  usages  ignorés 
jusqu'alors  ,  paraissent  au  grand  jour,  mena- 
cent la  fortune  de  presque  tous  les  particu-' 
liers,  et  l'Etat  même,  d'une  révolution  :  es 
sont  là  des  faits  assez  extraordinaires  pour 
n'ctre  pas  crus,  si  ie  royaume  de  Naples  no 
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vrilâie  il't.lTnr  au  monde  liutjdireccsiugulier 
{>ljt'Uomt>ii«. 

Josr|)lt  Vclla  iia(|iiit  ver»  1740  <le  paren» 
)viitvre« ,  tl<ins  uiio  iliaumiiic  ilc  Ttlc  do 
M«lto.  L«s  Arabe»,  eu  ayant  jadis  été  maîtres 
pcatiant  plus  de  Jeux  siècl<  » ,  y  ont  laissé 
leur  )Mii<;tie  ,  f]in  ,  nu'le»e  à  (jtirlijue  peu  d'au- 
fjcn  pui]i(|ur  et  d  italien  moderne,  a  dii;e- 
ïu-rc  tn  un  jar^^ou  grossier  ,  «pie  jiarle  lo 
peuple  de»  campagnes,  raudis  que  dans  les 
\il|p*ou  parle  italien.  Vella  ayant  fait  quel- 
«pje»  études,  et  étant  ordonné  pr«'tre  ,  suivit 
la  route  de  quantité  d'autres  Maltais  ,  (pii 
vont  en  Sicile  pour  y  clicrxhcr  fortune,  là  ,  il 
obtint  un  petit  vicariat,  et  il  rrsidait  ù  l'a- 
]prnie,en  178a,  lorscpio  l'ambassadeur  ma- 
rocain ,  Mohammed  Ben-Osman  ,  retournant 
tic  Ndplcs  à  Mekinès  ,  fut  pousse  j>ar  un  gros 
temps  vers  cette  ville  ,  et  y  relâcha  pi  ndant 
f]uel(|ueK  jours.  Le  niai^istrat  do  f'alerine  s'om- 
pres^a  de  traiter  avec  distinction  lo  seigneur 
africain  ,  lui  fit  voir  tout  ce  que  h  ville 
et  les  environs  pouvaient  lui  odrir  d'inté- 
ressant. tJepuis  le  commencement  du  neu- 
vième sièt le  ius(|u'à  la  fin  du  onzième,  la 
Sicile  a  été  possédée  par  les  Miiliometans  : 
aussi  l'ile  est-elle  encore  parsemée  de  mos- 
«piCL'S   et  d'autres  monunieiis   qui   «itcsieut 
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leur  ancien  séjour.  Le  superbe  aqucfîuc  de 
PaJeime,  qui  conduit  l'eau  de  sources  loin- 
taines jusque  dans  la  ville  et  jusqu'aux  étages 
les  plus  élevés  des  maisons  ,  est  encore  un 
de  leurs  ouvrages.  L'embarras  ,  cependant  , 
était  de  trouver  un  interprète  qui  conduisit 
l'ambassadeur.  Faute  de  mieux  ,on  prit  Velia, 
dont  il  sembla  comprendre  le  baragouin  mal- 
tais y  et  il  sulfit  à  cette  fonction,  à-peu-près 
comme  un  paysan  picard,  qui  se  trouverait  à 
Maroc  ,  pourrait  servir  de  guide  et  d'inter- 
prète à  un  ambassadeur  français  ,  sans  qu'il 
puisse  pour  cela  déchiffrer  une  page  de  ]Me- 
zerai  ni  de  IVTontfaucon.  Quoi  qu'il  en  soit , 
personne  ne  put  s'assurer  jusqu'à  quel  point 
l'Arabe  marocain  était  content  de  son  inter- 
prête-, on  les  vit  seulement  causer  ensemble 
et  s'entendre  tant  bien  que  mal.  Depuis  lors  , 
Vella  se  donna  l'air  d  un  homme  profondé- 
ment veisé  dans  l'arabe  ;  le  public  len  crut 
sur  sa  parole  :  de  tous  côtés  il  lut  consulté 
sur  d'anciennes  inscriptions,  sur  des  points 
d'histoire  et  de  littérature.  Jamais  on  ne  le 
trouva  en  défaut  ;  il  jépondit  à  tout  avec  une 
assurance  inimaginable,  brouillant,  couion- 
dant  tout ,  géographie,  chronologie  ,  usages; 
et  quand  ou  lui  faisait  apercevoir  ses  erreurs  , 
jamais  il  ne  manquait  de  réplique  et  d'uu 
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tonte  Forgé  à  projios  pour  se  tirer  d'arTaire» 
Ou  cite  de»  cxc-iuplos  tiès-plaisans  <lo  rcs 
tours*  lie  passe  -  passe  littéraires  ,  où  l'on  no 
sait  ce  cpron  doit  le  plus  admirer,  ou  de 
J'atlresse  de  l'imposteur,  ou  de  la  crédulité 
de  ccftx  cpii  le  lon&tdtaient  ,  parmi  Icstpicls 
il  se  trouve  des  f;ens  <le  trôs-liaut  parafe. 

La  réputation  du  savant  Arabe  commcnrait 
à  s'étendre  -,  les  présens,  les  cncouragcnuns 
])leuvaicnt  (  lie/,  lui  -,  le  métier  lui  scndilait 
doux  ,  et  il  se  proposa  de  le  continuer  av(  r. 
suite  et  méthode.  D'abrtrdil  répandit  «ju'il 
tenait  du  «^rand-maitre  l'into  un  manuscrit 
arabe  renfermant  dix-  sept  livres  de  'lite- 
Live  ,  de  ceux  qu'on  croyait  perdus.  On  sait 
tjuc  des.  cent  »piaranre-<leux  «ju'a  écrits  cet 
historien  ,  il  n'en  est  venu  à  nous  que  trente- 
cinq.  On  sait  aussi  que  sous  les  califes  ,  les 
Arabes  cultivaient  les  lettres  grecques  et  la- 
tines ,  qu'ils  traduisirent  la  plupart  des  écri- 
vains de  ces  deux  nations  ,  et  que  noiis  en 
avons  connu  plus  d'un  ,  jiar  sa  traduction 
arabe  ,  avant  que  de  posséder  l'orij^inal.  ]\c- 
lativement  aux  ouvrages  d'Aristote  ,  par 
exemple,  que  ne  devons-rioiispasà  Averroés? 
Vella  lit  donc  grand  bruit  de  son  Tite-Livc, 
mais  sans  jamais  le  montrer  à  personne ,  ni 
Je  iâire  impriiner  ,  bieu  qu'il  eu  hit  vivenieu-C 


C  45i  ) 
sollicité  ,  et  que  latly  Spencer  ,  voyageant 
alors  en  It.ilie  ,  ofrric  une  somme  considérable 
pour  les  frais.  Cependant  le  nouvel  érudit  eut 
l'imprudence  de  publier  comme  essai  de  soiî 
grand  travail ,  la  traduction  italienne  du  6o"'«' 
livre  de  l'historien  latin  ,  lequel  est  un  de 
c  eux  qui  nous  manquent.  Mais  ce  60*^'^  li\  re 
ne  contenait  qu'une  page  d'impression  ;  ec 
qu'etait-ii  enfin?  rien  que  lépirôme  connu 
de  tout  le  monde,  qui  se  trouve  dans  tou'es 
les  bonnes  éditions  de  Tite-Live,  et  qu'eu 
attribue  à  Florus. 

Cette  lourde  supercBçrie  ne  démasqua  pni  ne 
Vella.  Au  contraire,  elle  redoubla  son  crédit, 
et  lui  attira  des  éloges  ,  même  dans  une  uni- 
versité d'Allemagne.  11  comprit  alors  qu'il 
fallait  travailler  à  des  ouvrages  plus  soluies  , 
et  qui  lui  rapportassent  plus  que  des  éloges. 
L'habitant  de  la  Sicile  attache  un  grand  prix 
à  l'histoire  ancienne  de  sa  patrie  ;  on  en  a 
rassemblé  avec  des  dépenses  et  des  soins  in- 
finis tous  les  monumens.  Cependant  il  se 
trouve  dans  les  annales  siciliennes  unelncune 
cousidérable.  Après  fer^pulsion  des  Arabes  par 
le  prince  normand  Roger,  l'inquisition  s'a- 
charna contre  tous  les  restes  infidèles  qui  souil- 
laient encore  l'ik ,  et  la  purgea  si  bien  da 
livres  arabes,  qu'il  n'en  échappa  pas  un  seul. 
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tt  que  tons  le»  monurae.is  tle  Miistoire  <îo 
|ilus  tic  «leux  siècles  lurent  constiiiu-s  par  les 
llaiDiiies.  Celte  laninc  a  toujours  viv  l'objet 
«les  regrets  du  gouvfniemt'ut  et  des  partie  u- 
liers ,  et  il  n'était  pas  douteux  que  celui  cpii 
parviendrait  à  la  remplir  n'en  lût  magnili- 
quemcut  rét-on)|)rnsé.  L)ans  la  blbliotlu'rjuo 
«le  Tabbaye  de  Saint-Martin  près  de  l'aleruie  , 
étaient  trois  niaiiust  rits  arabes,  (pren  1744 
les  nuiiues  avaient  adietes  à  la  vrn'e  d'un 
don  la  Farina,  qui  les  avait  apportes  d'Es» 
pagne.  V^ella  les  avait  vus  eu  accompagnant 
l'ambassatleurde  Maroc.  Il  jeta  les  yeux  sur 
le  plus  volumineux  des  trois,  et  répandit  que 
t'était  un  recueil  précieux  de  pièces  et  de 
i  liartrcs  concernant  l'iiistoii  e  de  Sicile.  L'ar- 
chcvècjue  de  l'alerme  ,  le  roi  de  Naples  ,  ravi» 
de  la  dcconverte ,  comblèrent  Vellade  bien- 
faits ,  et  liient  remettre  entre  ses  mains  le 
précieux  volume.  C'était,  disait  celui  -  ci  , 
une  histoire  complète  ,  depuis  la  première 
descente  des  Sarrasins  en  827,  renlermée 
dans  des  lettres  authentiques  et  oilicielles  des 
commanHans  arabes  à  leurs  su[iérieurs  en 
Alri(]ue  ,  les  Mulcisde  Cairvan  ,  et  des  émirs 
ou  gouverneurs  particuliers  des  «listr  cts  de 
l'ile  ,  au  grand-erair  qui  résidait  à  l'alerme  ; 
^iluS;  uue  correspoiidauce  de&  chefs  arabes 
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avec  d'autres  j-rinces  d'Europe  ,  et  notam- 
ment avec  des  papes.  11  nomma  ce  recueil 
le  Codex  mnrtinien y  nom  sou5  lequel  il  est 
connu  dans  l'Europe  savante  ,  et  en  livra  un 
commeucement  de  traduction  italienne  (  six 
volumes  in-4^.  )  ,  qui  ont  coulé  des  sommes  * 
très-fortes  à  imprimer,  sous  le  titre  de  Codice 
diplomatico  di  Sic  il  i  a  sotto  il  go\)erno  degli 
Arabi.  Cette  singulière  iictiou  de  Vella  a  été 
traduite  en  français,  en  allemand  ,  et  je 
pense  aussi  en  anglais.  Et  cependant  que 
renfermait^e  fameux  Codex?  pas  une  lettre, 
pas  un  mot  de  la  Sicile  ,  d'émirs  ni  de  Mul- 
cis  :  c'était  tout  bonnement,  comme  on  l'a 
reconnu  depuis,  une  vie  de  Mahomet,  et 
quelques  détails  sur  sa  famille. 

L'habile  inventeur  ne  s'en  tint  pas  là. 
L'histoire  des  princes  normands  qui  rempla- 
cèrent les  Arabes  est  aussi  obscure  et  incom- 
plète. 11  dérouvrit  donc  un  nouveau  livre 
arabe  qu'il  fabriqua  lui-même  et  qu'il  nomma 
le  Codex  normand.  Là  se  lisaieut  les  auti  • 
ques  lois  du  royaume,  les  titres  sur  lesquels 
devaient  se  fonder  tous  les  droits.  Ceux  de  la 
couronne  y  gagnaient  sans  doute  ,  mais  pres- 
que tous  ceux  desparticuliers  étaient  anéantis. 
Par  exemple  ,  une  loi  de  Roger  déclarait  que 
tous  les  bords  de  la  mer  appartenaient  aa 
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roi  ,  inrrnlUait  à  tous  «;os  siicrosfsnirs  iVcn 
alii'iu'r  l.i  plus  [)ctitc  [jortion  ,  et  proiunicait 
lii  |>eiiicile  ronlist  aiioii  ilc  tous  les  hioiis  j>o»»r 
(]iii(-on(]ue  s'en  aitrihuerait  une  parcelle.  On 
sent  rombien  de  telles  détouvertes  mirent 
tous  les  esprits  en  rumeur.  Le  premier  vo- 
lume tlu  Codex  normand  parut  en  i7<j5  , 
décoré  d'un  luxe  vraiment  royal,  avec  do 
magniliqiios  pravures  et  vignette»,  sous  lo 
titre  tic  Lil>ro  drl  consitio  di  Egitio  ,  en 
arabe  et  en  italien. 

Vella  était  devenu  Torac  le  universel  pour 
ce  qui  foncernait  la  péoprapliie,  l'iiistoire  , 
les  coutumes  ,  les  lois  et  la  jurisprudence.  Ses 
décisions  étaient  reçues  avec  respect.  Les 
praces  de  la  cour  s'accumulaient  sur  sa  tête. 
11  obtint  successivement  l'abbaye  de  Saint- 
Pan  cra/io ,  qui  valait  dou7,e  cents  ducats  de 
rente  ;  une  place  de  professeur  en  langiîc 
arabe  ,  avec  un  traitement  ;  et  eiilin  une 
pension  de  deux  cent  cincpiante  scudis  par 
mois.  Les  grands  de  Naples  et  de  vSit  ile  ,  (|ui 
lui  adressaient  questions  sur  questions  tou- 
chant «les  ajitifjuités  orientales,  le  récom- 
pensaient mai:iiiH(pieraent  de  ses  réponses. 
L'arcbevéquc  de  l*altrme  acheta  de  lui  ,  pour 
h«'au<  oup  d'arpent ,  des  titres  originaux  éi  rit» 
par  lui  ,  de  prétendues  médailles  arabes  qui 
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n'avaient  jamais  été  frappées  ,  mais  bien  cou- 
lées par  lui  ,  et  sur  lesquelles  ,  tant  dans  lea 
emblèmes  que  clans  les  devises  ,  on  voit  les 
plus  grossières  erreurs.  11  prétexta  des  cor- 
respondances en  Afrique  ,  dont  il  se  fit  payer 
les  mémoires  très -cher;  il  feignit  même  la 
nécessité  d'y  faire  des  voyages  qu'il  ne  fit  pas  , 
mais  dont  il  toucha  les  frais  d'avance.  Enfin 
il  n'est  sorte  de  mensonges  et  d'escroqueries 
auxquelles  il  ne  se  livrât  ,  et  qu'il  ne  soutînt 
avec  un  front ,  un  sang  froid  et  une  adresse 
imperturbables. 

11  n'était  bruit  dans  toute  l'Europe  que  du 
savant  abbé  Vella ,  qui  expliquait  tout  cou- 
rant des  choses  auxquelles  personne  n'en- 
tendait rien.  Le  célèbre  de  Guignes  ,  à  Paris  , 
l'historien  des  Huns  ,  fut  le  premier  qui  cria 
à  la  fraude.  M.  Eichhorn  ,  profond  orienta- 
liste à  l'université  de  Gottingue,  s'en  aperçut 
aussi  ;  rxiais  le  nombre  des  éiudits  en  Eiiroj.'e 
qui  ne  Furent  point  dupes  de  l'abbé  sicilien  , 
e»t  très-petit.  Quant  à  lui  ,  comme  on  peut 
croire  ,  il  n'était  pas  fort  tranquille.  Il  passa 
une  fois  plusieurs  semaines  enfermé  chez  lui 
pour  y  défigurer  à  soji  aise  le  manuscrit  arabe 
qu'il  avait  décoré  du  titre  de  Codex  marti- 
nien  ;  et  pour  que  personne  à  l'avenir  ne  pût 
h  coiivaiiicre  en  dechiffiaut  cette  pièce  ,  il 
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en  avait  transposé  les  feuillets  et  altéré  let 
rarac  it'res  ,  parmi  lesquels  il  en  avait  intrrpolé 
darbiiraires  ,  toui-à^lait  de  son  invention 
de  sorte  qu'il  en  rcsultait  un  barboi:iilaf;e 
presque  mcv'onnaissablc.  C'était  à  dépareilles 
précautions  qu'il  passait  son  temps  ,  tandis 
«pi'aii-deliors  on  respectait  ses  doctes  veilles  , 
qu'on  crovaitsi  utilement  occupées.  11  se  plai- 
{jnait  liii-rncnic  de  ses  travaux  exorbitans  ,  de 
ralTaiblissenient  de  sa  santf  ,  et  même  de  la 
perte  d'un  ccil.  Dans  une  lettre  flatteuse  que 
lui  écrivit  le  pape,  en  1790,  Sa  Sainteté  fait 
mention  de  cette  circonstance ,  et  invite  le 
vénérable  abbé  à  suspenilrc  quelque  peu  son 
ardeur  pour  letude. 

La  manirrc  dont  il  avait  altéré  tous  les 
caractères  du  manuscrit  des  moines  de  Saint- 
Alartin  est  très-curieuse  ;  il  y  avait  mêle  une 
foule  de  caractères  de  sa  façon  ,  de  [loinrs  .  de 
traits  qui  le  rendaient  indecbitlrable.  C'est 
encore  de  la  sorte  qu'il  publia  des  lettres 
qu'il  tlisait  de  divers  papes  ,  écrites  en  ita- 
•  lien  (  dans  un  temps  où  l'on  n'écrivait  encore 
rien  dans  cette  langue),  mais  avec  des  ca- 
ractères arabes  ;  et  enlin  qu'il  fit  imptimcr 
son  Code  normand ,  arabe  et  italien  ,  qui 
acbcva  de  donner  contre  lui  les  plus  violciite« 
suspicions. 
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Son  Beure  était  arrivée  ,  et  le  fourbe  allaic 
se  voir  arracher  publiquement  son  masque. 
En  1794  ,  M.  Hager,  habile  orientaliste  al- 
lemand ,  faisant  quelque  séjour  à  Palerme  , 
dans  le  cours  de  ses  voyages,  s'assura  que 
tout  ce  qui  était  avance  par  Vella  était  con- 
trouvé  ,  que  ses  découvertes  n'étaient  que  des 
fictions.  Il  en  dressa  un  mémoire  ,  qu'il  en- 
voya ,  en  partant ,  à  S.  M.  sicilienne  ,  et  où 
il  mettait  au  grand  jour  la  supercherie  aussi 
bien  que  l'ignorance  du  personnage .  !M.  Hager 
reçut  bientôt  une  invitation  de  la  cour  de 
Naples  j  en  vertu  de  laquelle  il  retourna  à 
Palerme  ,  où  l'instruction  Fut  commencée  ju- 
ridiquement contre  le  pauvre  abbé.  Croi- 
rait-on que  le  savant  étranger  qui  venait 
ouvrir  les  yeux  et  rendre  un  service  important 
à  toute  une  nation,  fut  traversé  et  contrarié 
par  quantité  de  gens  qui  se  complaisaient  dans 
leur  erreur  ?  On  lui  adjoignit  une  commission 
de  cinq  membres  ,  dont  aucun  ne  savait  un 
mot  d'arabe.  Vella  ,  lui-même ,  épuisa  le  reste 
de  sa  ruse  et  de  sa  fallace;  à  chaque  interro- 
gatoire, c'était  un  nouveau  roman,  une  nou- 
velle explication.  Quand  il  s'agit  de  lui  faire 
exhiber  la  longue  correspondance  qu'il  pré- 
tendait avoir  entretenue  en  Afrique  ,  en 
Espagne   et  en  Oiient  j   il   dit  que   quatre 
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hommes  masqués  étaient  venus  la  lui  enlever 
lie  forte  ))en(lant  la  nuit.  Ses  valets  interro{;t'«s, 
réponiiircnt  (iu'cm  cllet  (]uel(juos  jours  auj>a- 
ravani  leur  maitro  avait  l'ait  transporter  hors 
de  t  he/.  lui  une  caisse  considérable.  H  montra 
cependant  cinq  ou  six  feuilles  ,  selon  lui  ve- 
nant de  Maroc.  On  découvrit  qu'elles  étaient 
fornues  <lu  papier  (jui  se  vendait  publique- 
ment à  Palcrmc.  Knlin  ,  l'imposteur  se  sentit 
vaincu  ,  et  avoua  ses  tromperies  ,  mais  tout 
en  soutenant  qu'il  avait  été  trompé  lui-même  , 
et  nommant  plusieurs  de  ses  collaborateurs  , 
Tant  en  Sicile  qu'à  Malte.  Il  fut  prive  do  toutes 
ses  charges  et  pensions  ,  et  relègue  pour 
quinze  ans  dans  une  forteresse.  On  trouva 
dans  ses  papiers  des  recettes  pour  faire  de 
l'or,  pour  entretenir  la  beauté  du  teint,  pouc 
faire  croiire  les  cheveux  ,  etc.  11  en  avait  sans 
contreditde  fort  bonnes  pour  jeter  de  la  poudro 
aux  yeux.  Cet  homme  a  des  rapj)orts  Irappans 
avec  le  trop  fameux  Joseph  Balsamo  ,  counu 
•ous  le  uora  de  Cagliostro. 

M.  Charles  Villers, 
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POESIES. 
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PROLEGOMENES. 


JL  ouTES  les  pièces  de  vers  qui  composent 
cette  dernière  partie  de  noire  recueil  ne  sont 
pas  également  bonnes,  mais  toutes  sont  éga- 
lement curieuses  ;  il  en  est  peu  que  le  nom 
de  l'auteur  ne  recommande  pas  à  l'attention 
du  lecteur  -,  nous  devons  même  avouer  que 
plusieurs  de  ces  pièces  doivent  moins  à  leur 
mérite,  qu'au  nom  de  celui  qui  les  a  compo- 
sées ,  la  place  qu'elles  occupent  dans  ce  vo- 
lume. Mais  comme  nous  avons  ,  depuis 
long-temps ,  expérimenté  que  le  mérite  du 
nom  valait,  dans  pins  d'une  circonstance, 
beaucoup  mieux  que  le  mérite  de  l'ouvrage, 
nous  nous  y  sommes  attachés  de  préférence. 
Mirabeau  disait  aux  manœuvres  litlérairea 
qu'il  employait  à  ramasser  et  souvent  même 
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à  «'laborcr  les  matériaux  tirs  oiivrapes  qu'il 
|uiljliait  «ou»  son  nom  :  Faites-moi  tic  la  pi- 
quelle  ,  j'y  metirat  le  bouchon.  Ce  mot  n'est 
plaisant  que  pane  qu'il  renferme  un  sens 
vrai.  En  elVei,  il  est  tel  de  ces  ouvra{;es  «pii  , 
public  sou»  le  nom  tle  son  véritable  auteur  , 
n'aurait  [^cut  -  rire  eu  pour  tout  lc(  leur  qur 
l'imprimeur  charge  de  revoir  les  épreuves; 
qui ,  afTublé  de  la  livrée  de  Mirabeau  ,  lut  Iti 
par  tous  les  partis  ,  admiré  par  les  uns  ,  dé- 
chiré par  les  autres,  réfuté  par  ceux-ci  , 
difcn<lu  par  ceux-là.  Tant  il  est  vrai  que  le 
proverbe  a  raison:  ITohenl  suafata  lihrlli. 

Je  ne  connais  point  d'axiome  plus  vrai  fjue 
celui  là.  (^u'a-t-il  manqué  A  l'auteur  de  la 
Jérusalem  délivrée  pour  se  voir  élevé  r.u  mémo 
depré  d'admiration  (pie  l'autour  de  l'Iliade  et 
«le  rOdyssee  ?  Ce  qui  maivpio  à  <ju«l(]ues-uns 
de  nos  desservans  de  l'Almanac  li  «les  Muses 
pour  se  voir  admis  A  cette  gloire  qui  fut  le 
partaj^e  des  Chapelle,  des  Jîachaumont  ,  des 
Papillon  ,  des  Lafarre  ,  le  temps, qui  lait  tout 
â  l'alfaire  ,  en  dépit  du  proverbe. 

C'est  en  littérature  sur-tout  que  la  vétérance 
est  un  beau  titre.  Vainement  les  modernes  so 
sont-ils  avisés  de  faire  beaucoup  mieux  (pic  les 
anciens  dans  plus  d'un  genre  décomposition, 
lesauLicas,  jtlus  jaloux  de  leur  dioiLd'aîncsso 
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qu'Esaîi,  n'ont  pas  daigné  nous  admettre  i 
leur  gloire.  Ouelle  admiration  devons-  nous 
donc  conserver  pour  ces  prétendus  cliefs- 
d'œuvres  qui  n'ont  même  pas  eu  aux  veux  de 
nos  pères  le  mérite  d'un  plat  de  lentilles. 

C'est  pourtant  moins  aux  anciens  qu'à 
nous-mêmes  ,  fjue  nous  sommes  redevables 
de  cet  orgueilleux  dédain  ;  tout  le  monde  sait 
que  c'est  notre  admiration  exclusive  pour 
l'antiquité  qui  en  est  coupable.  Il  faudrait  être 
impartial  pour  associer  Racine  à  Euripide 
dans  son  enthousiasme  ;  or  ,  je  vous  le  de- 
mande ,  qui  de  nous  voudrait  être  impartial 
à  ce  prix  f  Qu'un  Boileau  ,  qu'un  Voltaire, 
que  quelques  autres  esprits  de  la  même  hau- 
teur aient  été  assez  téméraires  pour  se  déclarer 
en  état  d'admiration  en  faveur  de  tout  ce  qui 
leur  semblait  admirable,  sans  égard  pour  le 
siècle  ,  pour  le  pays ,  pour  la  langue  ,  pour  le 
nom  des  auteurs,  c'est  une  infraction  crimi- 
nelle de  tous  les  préjugés.  Aussi  ,  quel  autre 
qu'un  de  ces  hommes  assez  affermis  contre 
la  monarchie  littéraire  pour  en  braver  impu- 
nément tous  les  abus  ,  voudrait  être  assez 
libre  de  préventions  pour  confondre  dans  soa 
admiration  Corneille  et  Sophocle  ,  ranger  sur 
la  même  ligne  Molière  et  Aristophane?  Esope, 
a\  ec  sa  bosse  et  ses  autres  difformités  ,  p:.  ait 
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tfaiicoup  mieux  fait  ,  «ux  yeux  dp  rcnainr» 
j.cr»ounc»,  c|(ie  noue  bon  1,4  Kontaiiic,  awc 
loiuc»  le»  |;r4ic»  naïve»  de  »ou  »i>lt ,  de  •« 
jtertoune  ei  de  »on  caraciêre. 

li  en  etr  do  râdruiraiton  de  ce»  personnes 
comme  do  Tombre  (|iie  versent  1rs  rayons 
inourans  du  soleil  :  elle  s*dtrroit  de  la  de- 
troiftsance  de  la  liimirre  ;  envrloppre  dans 
\cs  prcmirrc»  ebaiu  lies  de  rintclligcni  e,  tllc 
refuic  de  suivre  la  marche  progressive  do  l'es- 
prit humain;  les  premiers  pas  du  gcnic  sont 
pour  elle  le  terme  de  sa  «ourse.  Celle  adini- 
raiion  myope  ,  circonscrite  dans  le»  bornes 
riroites  d  une  conrie  intelligenc  c  ,  s'assied 
ftur^  la  tombe  de  I'ih  rivain  cpiVUe  adopte  , 
comme  un  cul-dc-jaiic  sur  le  seuil  d'une 
porte  inhospiialirre  :  ses  paroles  demandent 
1  aumône  à  la  raison  ,  qui  demeure  inixo- 
rablc;  et  pourtant  sa  demande»  cm  bien  nio- 
«IcMe  ;  »obre  en  tout  p.>inl  ,  elle  n'txipc  do 
J'ouvrapc  au(juel  elle  s'est  vouée,  qu'une  dose 
dV&prit  «-f^alc  à  celle  qu'elle  lui  donne.  Vou» 
conviendrez  qu'il  serait  diilicile  d'ctre  moin» 
exigeant.Ceite  économie  explique  la  lidéle  pré- 
dilection qu'elle  a  jurée  à  tant  de  livre*  médio- 
cres. Juste  pour  le»  autres  autant  que  pour  elle- 
iTK-nic  ,  elle  se  plait  à  pioporiionncr  se»  goût» 
«  ses  moxciis  :  pour  cllc,lcj  première»  ebau- 
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clies  du  génie  sont  les  derniers  chefs-d'œuvre» 
de  la  perfection.  Al'en  (  roire ,  l'esprit  humain 
aurait  eu  l'enfance  d'Hercule;  ties  monstres 
étouflés  auraient  été  les  |)remiers  jeux  de  son 
enfance  ;  le  Druide  n'eût  point  sacrifié  sur 
une  pierre  brute  et  sans  art;"  les  premiers 
siècles  payons  auraient  transmis  à  Phidias  le 
modèle  de  son  Jupiter  -,  celui  qui  se  mit, entre 
les  ais  mal  joints  d'une  cabane  grossière  ,  ;i 
l'abri  des  outrages  de  l'air,  aurait  jeté  les 
fondemens  du  l'artlicnon  ,  aurait  élevé  la 
gloire  de  Saint  -  Pierre  de  Rome  ;  Dibutade 
aurait  enfanté  le  miracle  de  la  transfiguration 
de  Raphaël  -,  Thespis  eût  donné  de  bons  con- 
seils à  Sophocle  ;  saint  Bernard  eut  appris 
l'éloquence  à  Bossuet  ;  Villon  eût  donne  de 
l'esprit  à  Voltaire  ;  Racine  devrait  ses  plus 
beaux  vers  à  Jodelle  ,  à  Garnier;  Corneille 
n'eût  point  été  sublime  sans  Hardv  ;  Lesueur 
devrait  toute  sa  gloire  aux  enluminures  du 
fjuator/ième  siècle  ;  La  Fontaine  son  génie  à 
Esope  -,  Molière  ses  comédies  aux  jongleurs  , 
aux  trouvères  ,  aux  troubadours  ;  que  sais-je  ? 
C'est  peut-être  aux  chroniqueurs  des  onzième 
et  dAzième  siècles  que  nous  devons  les  ex- 
cellentes histoires  de  Hume  ,  de  Gibbon,  de 
Bobertson-,  tout  le  monde  sait  que  sansBodin, 
Woutesquieii  n'gùt  point  été  immonel:  que 
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snair  (!r\ rnu  Houssc.iti ,  si  Montaigne  no  lui 
avait  point  fait  Tanniûne  île  ses  idées  ;  où  ru 
serait  JiulToii  Mns  l'entremise  de  Pline,  Iw.i- 
leau  sans  Lal'renaye  ,  Drlille  sans  Martin  , 
^^«•grâi» ,  et  ttutres  miséialjjcs  iradnrieuis  «le 
Virgile? 

Mais  tl'où  part  celle  aveugle  ilûlcrcnt  e  «juo 
nous  portons  A  ces  #tre«  jiassif»  qui  les  mu 
élevés  sur  le  pavois  des  préjugés  ,  qui  les  ont 
portés  en  trionij)h«  au  travers  des  agos ,  au 
travers  des  révolutions  du  monde  |.li)si(|ue 
et  moral  ;  par  «pjel  (  harme  secret  pouvons- 
nous  demeurer  attachés  â  ces  admirations 
automates  qui  ne  s'extasient  qu'avec  l'aido  du 
mouvement  purement  mécanique  qui  les  lait 
agir?  Je  ne  serai»  pas  éloigné  de  croire  «pi'il 
eut  été  moins  dillicile  à  Vaucanson  de  faire 
«le  [)arrillcs  admirations  ,  »pic  son  llùteur  au- 
tomate ;  exilées  au  fond  d'une  obscure  ma- 
tière ,  elles  n'en  sortent  que  pour  mettre  dans 
un  plus  grand  jour  l'ingratitude  de  l'inielli- 
gcnce  à  leur  égard.  Kpouses  de  la  doclo 
antiquité,  elles  ressemblent  à  ers  femmes 
disgraciées  de  la  nature  ,  qui ,  furieuses  A|e  ne 
pouvoir  être  aimées  par  les  autres  hommes  , 
reportent  sur  leurs  maris  tous  les  sentiniens 
qu'elles  n'ont  su  où  j)lacer  ailleurs  ,  et  deve- 
liucs  fidtltà  ca  dépit  qu'elles  en  ont,  jurent 
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d'aimer  malgré  lui  le  patient  que  l'iiymen  a 
condamné  au  ridicule  de  leur  tendrcise  ;  rien 
ne  peut  les  distraire  de  celte  conjugale  occu- 
pation -,  c'est  vainement  qtje  les  ATuses  ra- 
jeunies essayeraient  d'en  rompre  les  liens  ; 
vainement  que  les  grâces  retrempées  dans  les 
ondes  régénératrices  d'une  autre  Castallie  , 
étaleraient  à  leurs  yeux  des  beautés  incon- 
nues *,  vainement  que  le  Pinde  ,  repeuplé  de 
nouveaux  dieux  ,  tressaillerait  aux  accens 
d'une  nouvelle  harmonie;  vainement  qu'une 
gloire  plus  brillante  renaîtrait  du  tronc  vieilli 
de  l'arbre  de  Daphné;  vainement  que  des 
ondes  plus  fraîches  et  plus  limpides  désalté- 
reraient les  bords  de  l'Hyppocrène-,  vaine- 
ment qu'Apollon  lui  -  même  échangerait  sa 
cornemuse  usée  contre  les  touches  mélo- 
dieuses du  piano  ;  inaccessibles  à  des  séduc- 
tions qui  ne  doivent  l'empire  qu'elles  exercent 
sur  les  hommes  qu'à  l'organisation  perfec- 
tionnée de  leur  intelligence  ,  elles  s'imaginent 
que  pour  avoir  été  moins  petits  que  leurs 
contemporains  ,  les  objets  de  leur  culte  ont 
grandi  avec  les  âges  ;  que  debout,  au  milieu 
des  générations  amoncelées,  ils  ont  conservé 
cette  attitude  haute  et  puissante  qui  domina 
si  majestueusement  l'ignorance  de  leur  siècle; 
elles  ne  voient  pas  que  les  faibles  luœièrôs 


q\j'elles  osent  prt'ferer  à  ces  ralsceaux  do 
8|)Ionileur  erliappcs  par  torrcns  île  Icu  des 
t'spiils  incendidires  (]ui  investissent  li-s  siècle» 
«'ntiers  de  leur  vaste  pensée,  ne  sont  dan» 
limnieiise  ttendiic  des  conceptions  humaines 
(}u*unc  lampe  pâle  et  sans  chaleur  au  milieu 
des  tcnchres  du  monde  intellectuel  encore 
envclopjK*  du  crêpe  de  l'ignorance  ,  et  cjuVdlo 
éilaire  à  peine  des  rayons  timides  d'une  ci- 
vilisation (]u'ï  ne  fait  (pjc  d'éc.lore  ;  ettousces 
<logmaii<pies  admirateurs  qui  prennent  pour 
la  physionomie  antique  du  génie  cette  vieille 
enfance  de  la  pcnsre  primitive ,  ressemblent 
à  ces  âmes  passives  qui  confondent  la  force 
de  l'inertie  avec  l'énergie  du  mouvement. 
Combien  de  fois  n'est-il  pas  arrivé  à  leur 
aveugle  admiration  de  donner  les  anciens 
pour  modèles  d'un  genre  que  les  anciens  n'a- 
vaient pas  cultivé  î 

Malheur  à  celui  qui  voudrait  s'aviser  de  les 
rappeler  de  leur  erreur  !  Les  anciens  qu'ils 
protègent  deviennent  leurs  protecteurs;  ils 
font  à  la  raison  ime  guerre  de  <  itatious  qui 
tourne  toujours  à  leur  avantage.  Tout  lemondo 
«ait  que  les  vers  d'Homère  sont  de  plusieurs 
centaines  d'années  plus  beaux  fpie  ceux  de 
Virgile.  Qu'un  livre  séculaire  est  une  belle 
{:ho6e  l  mon  admiration  pour  lui  est  pourtant 


sujette  à  un  petit  scrupule.  Je  voudrais  bien 
savoir  si  cette  auguste  vieillesse  des  produc- 
tions de  l'esprit  ,  qui  domine  avec  tant  de 
majesLé  sur  toutes  les  littératures  modernes  , 
n'aura  point  sa  décrépitude  comme  le  reste 
des  choses  humaines  ;  je  sais  bien  qu'elle 
s'enrichit  des  dépouilles  du  temps  :  mais  qui 
me  dira  que  le  temps  ne  s'euricTiira  pas  à 
«on  tour  de  ses  dépouilles? 

On  a  répété  jusqu'à  satiété  que  la  vie  était 
le  patrimoine  delà  mort.  Ne  serait-il  pas  plus 
vrai  de  dire  que  la  mort  est  le  patrimoine  de 
la  vie  ?  L'esprit  suit  le  cours  des  générations  , 
il  remonte  de  la  tombe  au  berceau  ,  et  tou- 
jours reproduit  par  lui-même ,  il  se  montre  à  la 
terre  sous  mille  aspects  diiïérens  :  tantôt,  sous 
la  forme  d'un  poème  épique ,  il  fonde  l'im- 
mt)rtalité  d'Homère-,  tantôt,  avec  la  plume  de 
Tacite  ,  il  fait  pâlir  les  tyrans  au  récit  de 
leurs  crimes;  il  passe  de  l'épopée  à  riiistoire  , 
de  l'histoire  à  la  tragédie  ;  échange  le  poi- 
gnard de  Melpomène  contre  le  luth  d'Ana- 
créon  ;  plonge  le  crime  dans  les  gouffres  du 
remords,  ou  eHeuille  les  roses  du  printemps 
sur  la  coupe  de  la  volupté  -,  il  est  à  lui  seul 
les  neuf  Muses  à-la-fois  -,  c'est  lui  qui  vous 
enchante  sous  la  figure  de  Racine  -,  c'est  en- 
core lui  qui  vous  tnnuie   sous  la  forme  de 
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M.  Aignan;  c'est  lui  (|ui  trame  soiirJcniRnt 
Id  t  onsniration  du  burin  île  i  acitc  contre  les 
ryrans,  et  c'est  encore  lui  (|ui  remet  à  la 
toiomlie  d'Anacreon  des  couplets  pour  Ba- 
t}lle.  Celui  qui  a  chanté  la  désobéissance  du 
premier  lunnmc  ,  allume  dans  le  i  œur  de 
l'âne  de  lialaani  une  flamme  impure  pour  une 
cliaste  i-ucclle  :  Prothée  ingénieux,  il  prend 
tous  les  tons,  passe  du  f^rave  au  doux,  du 
plaisant  au  sévère,  et  toujours  dilïérent ,  il 
est  toujours  le  même  -,  rien  ne  lui  est  indil'- 
férent;  Cousin  d'Avalou  et  Chateaubriand, 
lionaldctFantin  Desodoarts  sont  également 
les  irtstrumens  dont  il  se  sert  pour  attacher 
de  ren(  ro  à  du  papier. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  mon  admiration 
comme  des  laveurs  de  certaines  courtisanes 
qui,  pour  mieux  être  à  tout  le  monde,  ne  sont 
exclusives  pour  personne  ,  j'avoue  pourtant 
qu'il  m'en  coûte  de  la  donner  ù  certains  au- 
teurs ;  car  enfin  on  a  des  princij.es  :  je  sais 
bien  qu'il  est  plus  d'un  moyen  de  transiger 
avec  eux,  mais  qu'importe;  il  reste  toujours 
un  ibnds  de  scruj)ule  qu'il  n'est  pas  donné  à 
tout  le  monde  d'étoulFer  entièrement.  Qu'un 
journaliste  dise  qu'un  ouvrage  qu'il  a  promis 
de  vanter  est  admirable  ,  je  ne  trouve  dans 
ion  admiration  rien  que  do  fort  simple  ;  il  eu 
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est  de  la  conscience  d'un  journaliste  comme 
d'une  maison  vendue  à  la  folle  enchère;  elle 
est  dévolue  de  droit  au  plus  offrant  et  dernier 
encliérisseur  :  mais  si  le  même  journaliste 
veut  me  donner  cette  même  admiration  qu'il 
étale  sur  le  papier,  pour  l'expression  d'un 
sentiment  qu'il  éprouve,  ma  crédulité  ,  de- 
venue tout-à-coup  moins  facile  ,  refuse  de 
partager  un  sentiment  qui  ne  saurait  être  sin- 
cère ni  de  part  ni  d'autre. 

Pourquoi  donc  donnerais-je  à  des  auteurs 
qu'en  bonne  conscience  je  ne  saurais  admi- 
rer, une  estime  que  me  demande  en  vain  le 
folliculaire  pour  le  livre  que  protègent  ses 
éloges?  Le  nom  d'un  auteur  célèbre  attaché 
au  titre  d'un  mauvais  livre,  ressemble  à  cette 
enseigne  accréditée  suspendue  sur  la  porte 
d'une  mauvaise  auberge  :  le  gîte  a  beau  la 
démentir  ,  le  prestige  de  l'enseigne  est  là ,  qui 
fait  tout  passer,  tout  louer,  tout  applaudir,  tout 
trouverbon.  Je  ne  serais  pas  étonné  qu'il  en  fût 
de  même  pour  plusieurs  des  vers  que  nous  avons 
recueillis  dans  ce  volume.  Quelques  per- 
sonnes,  libres  des  préjuges  d'une  réputation 
illégitime,  pourraient  bien  les  appréciera 
leur  juste  valeur,  et  séparant  l'auteur  de 
l'ouvrage,  refuser  à  celui-ci  ce  qu'ils  auraient 
accorde  à  celui-là  pour  de  meilleures  pro- 
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onctions.  Mais  cette  classe  de  Iccteurc  est  Kt 
Hcu  nombreuse,  que  je  la  tiens  pour  quirte 
du  ju^cnicnt  qu'elle  pourrait  porter  sur  les 
poésies  que  nous  avons  rassemblées  tlaus  ce 
Yoluine. 

Mais  cr  serait  mal  entendre  ses  iniérèrs  que 
J'rtOîther  la  môtncindiflV'rence  pour  l'opinion 
qu'une  autre  classe  de  lecteurs  ne  nian({uera 
pas  d'énoncer  sur  cette  partie  de  notre  re- 
cueil. Aus*i ,  nous  sommes-nous  empressés  do 
prévenir  tons  les  goûts  ,  d'aller  au-devant  da 
toutes  1rs  fantaisies.  Il  sera  facile  au  lecteur 
éclaire  de  juger  du  degré  d'intérêt  (pic  nous 
aitacbons  k  ses  suffrages  ,  par  les  efiorts  que 
nous  avons  faits  pour  les  mériter.  Nous  ne 
craignons  pas  d'être  rappelés  A  la  modestie  en 
déclarant  avec  franchise  rpie  nous  n'avons 
rien  négligé  de  tout  ce  qui  pouvait  nous  rendre 
dignes  des  éloges  des  bons  esprits.  11  ne  faut 
que  jeter  les  yeux  sur  les  dilVercns  morceaux 
de  poésies  que  nous  avons  rccufillis  ,  pour 
nous  admettre  à  l'honneur  des  sullrages  que 
nous  croyons  mériter.  Vous  auriez  pourtant 
tort  de  vous  imaginer ,  ami  lecteur ,  que  tous 
les  vers  que  nous  vous  offrons  ne  se  recom- 
mandent que  parle  nom  de  ceux  qui  les  ont 
comjjosés  ;  il  en  est  plusieurs  dont  les  Muses 
les  plus  tclèbrcs  se  feraient  lioimcur  :  les  iu-; 
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dicfcer  serait  faire  injure  à  la  délicatesse  cîe 
votre  goût  -,  aussi  nous  garderons  -  nous  biea 
d'en  désigner  aucune  -,  nous  résistons  même  à 
la  tentation  de  vous  l'aire  connaître  celles  des 
poésies  rassemblées  dans  cet  ouvrage  qui  sont 
imprimées  pour  la  première  fois ,  quoique  , 
selon  notre  façon  de  penser,  ce  soit  les  poé- 
sies les  plus  curieuses  ,  je  dirais  presque  les 
ineilleurss  de  ce  volume. 

Je  ne  serais  pas  étonné  qu'il  se  trouvât  des 
personnes  assez  injustes  pour  ne  vouloir  nous 
tenir  aucun  compte  des  peines  que  nous  a 
données  la  recherclie  de  la  plupart  des  poé- 
sies.que  nous  leur  présentons  aujourd'hui.  Je 
sais  jusqu'où  peut  aller  l'injustice  des  liom- 
ines  ;  j"ai  plus  d'une  fois  éprouvé  combien 
leur  baine  était  plus  facile  à  conquérir  que 
leur  amitié,  alors  même  qu'on  fait  tout  pour 
mériter  celle-là  ,  et  rien  pour  irriter  celle-ci. 
Malheur  à  l'homme  assez  ignorant  des  autres 
hommes  pour  croire  que  le  bien  qu'il  pourra 
leur  faire  sera  pour  lui  un  litre  à  leur  recon- 
naissance !  II  y  a  plus  de  bienfaits  protestés 
dans  la  vie,  que  de  billets  de  commerce  sur 
la  place.  L'ingratitude  n'est  pas  autre  chose 
qu'une  banqueroute  morale  ;  je  ne  vois  entre 
elles  nulle  différence  ,  si  ce  n'est  que  laban-^ 
queroute  ne  mène  souvent  qu'à  la  fortune  j^ 
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ranilis  que  l'ingratitude  peut  aussi  rondniro 
aux  honneurs.  1  es  exemples  <lp  sa  pros[)t'rifé 
en  ce  genre  sont  trop  connus  pour  cjn'il  soit 
jjt*ies5aire  île  les  mettre  sous  les  )l'Ux.  ilu 
lecteur. 

Janst'nius  prétendait  que  le  pape  n'était 
point  inlaillible  ;  qu'y  a-t-il  donc  d'ctonnaut 
que  la  reconnaissanre  ne  le  soit  pas  ?  Ne  sait- 
on  pas  (]ue  tout  faut  dans  ce  momie  :  car,  ne 
nous  y  trompons  pas,  la  nîort  n'est  elle-mèmo 
qu'une  faillite  qui,  pour  cite  involontaire, 
n'en  est  pas  moins  réelle. 

Je  m'étonne  que  dans  ce  monde  ,  où  tout 
naît  pour  faillir,  il  y  ait  si  peu  d'auteurs  qui 
sai  lient  se  mettre  dans  la  tète  qu'il  est  aus^i 
possible  à  l'immortalité  d'être  infidèle  à  leurs 
ouvrages,  qu'à  leur  plume  «l'être  lidèle  à  la 
raison.  Nous  craindrions  nous-mêmes  de  por- 
ter atteinte  â  cette  auguste  vérité,  en  poussant 
plus  loin  ces  prolégomènes  :  nous  nous  hâtons 
donc  d'y  mettre  fin  ,  en  souhaitant  à  nos 
lecteurs  les  sentimens  d'admiration  dont  nous 
sommes  pénétrés  nous  mêmes  pour  la  gloire 
de%  noms  ,  abstraction  faite  des  ouvrages. 
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ÉFITRE  A  M.  LESUEUR  , 

Mi.ITR£    UE    CHAPELI-E    DE    La.    METROPOLE    SE    PAFSIS. 
1787. 

D'OU  naissent  tes  chagrins,  enfant  de  Tliarnionie'? 
Quoi  !  déjà  tes  rivaux  .  armant  la  calomnie, 
Pont  siftler  contre  toi  ses  serpens  odieux  ! 
L'artiste  sans  génie  est  faux  ,  insidieux  , 
Heureux  du  mal  d'autrui  ,  tout  succès  le  déchire. 
Il  devient  ennemi  du  moment  qu'il  admire. 
Quel  ennemi,  grand  dieu  !  qu'un  rival  oûensé  r 
D'un  immortel  éclat  le  vulgaire  blessé  , 
Au  mérite  émineut  paie  lui  tribut  d'envie, 
J  uste  envers  les  tombeaux,  ingrat  pendant  la  vie. 
Chantre  du  Portugal  (1)  ,  ù  chantre  infortuné , 
De  ton  pays  entier  tu  meurs  abandonné  ; 
Tu  meurs  dans  l'indigence  ,  et  ton  ombre  plaintive , 
Sur  les  rives  du  Tage  ,  errante  et  fugitive , 
Souvent  durant  la  nuit  ,  pleure  ;  et  de  ton  trépas 
Accuse  un  souverain  et  des  peuples  ingrats. 
Partout  de  l'injustice  an  voit  de  grands  exemples  -^ 
Partout  ces  demi-dieux,  qui  méritaient  des  temples^ 
IS  obtenant  que  la  haine  et  souvent  le  mépris  j 
A^oltaire  à  soixante  ans  ,  loin  des  murs  de  Paris  , 
Fuyant  avec  la  gloire  ,  et  cherchant  un  asile  ; 
Les  cités  se  fermant  devant  l'auteur  d'Emile, 
Le  vainqueur  de  Térence  à  peine  enseveli  , 

(1)  Le  Caaaoens. 
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C4>rorillr  virilliitant  presque  mis  on  oubli  , 
Alilton,  rhr»  le»  Aii);)ni»  ,  mourant  knn»  rrmuniiu-^, 
I.it  muse  «le»  Tofttuii«  à  Kerrare  op|irim<^(* , 
l't  les  in«|uUileur>  ,  «u  lond  d'unr  )iriw>n, 
1*r«*t  du  «leux  (îjlih^e  rnieriiiaiil  la  tuiftun, 
V.i  la  faim  ronkumaiit  rA|H-lle  «le  lu  IVame  , 
(Jtuiiil  .Mtf4iiarilel  Lebrun  vivaient  dan»  ropulciuo. 
Ami  ,  ri^nun>s-lu''  si  l'un  de  lr\  aïeux 
Par  M*«  dtN  (es  tiMvaux  sut  cnihaiilrr  nos  veux  , 
1-c  peintrr(l)dnut  l'Europraduiiro  rneor  b-s  veilles, 
Voit  un  1er  sat  rilet:r  insulter  ses  merveilles. 
Nobles  cnlan»  dr*  art»  ,  actoum  ,  vrngex-voui  ^ 
l'uuissrt  un  rival  qui  vous  «Wlipsr  tous  , 
l>e<  liiie»  ,  uiUlib'S  ces  Yivanl«  «  images  , 
JS"ép.irj;nr»  au<  un  trait  ,  vosmupssorude»  hommages  ; 
ÎVIai\  bien  plutôt  briser,  vos  stériles  pinrrnux  ; 
QuAn<l  \\t\i\  aurirx  détruit  ses  c*U»]uens  tableuux  , 
D'ua  ù  lAchc  drpit  réiléitante  mémoirn 
Kût  seule  éternisa  votre  lionu-  rt  s.i  gloire. 

NutreàgeofttmoinsbriUant,  niait  plus  sage  et  jdus  dou 
Tu  \aincras  l'ignorance  et  tes  rivaux  jaloux, 
l.'aiiiinble  vérité  sort  eoCn  du  nuage, 
l'n  jour  serein  s'élève  el  dissipe  l'orage  : 
Ceux  qui  t'ont  nu^counu  ,  roniraiuls  de  s'éclairer, 
Ilougikseni  de  leur  faute  el  voat  la  réparer. 
<.'est  un  si  beau  devoir  !  Eh  1  quelle  ame  inflexible, 
Au  charme  le  plus  pur  quelle  ame  inaccessible  , 
^Méprisant  les  talens  ,  pères  du  doux  loisir, 
A  g^ner  leur  essor  peut  mettre  son  plaisir? 

Heureux  imitateur  deschautsde  l'Ausonie, 
Cluique  jour  rejnplis-toi  de  son  divin  génie  ; 

(i)  Lo  Sueur 
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Et  montant  rliiqne  jour  «le  succès  en  sucrrs, 

D'un  nouvean  Per^olèse  étonne  les  Français. 

iîMais  laisse  autour  de  toi  gronder  quelquesprofanes^ 

Des  préjugés  obscurs  imbéi:illes  organes. 

Ces  pompes,  ces  accords,  ces  cliants  harmonieux  , 

Plaisent  au  roi  des  rois  ,  au  dieu  des  antres  dieux. 

Des  éternels  concerts  c'est  là  mortelle  image  ; 

Des  arts  qu'il  a  créés  il  accepte  Iboumiage; 

Oflrande  nohle  et  simple  ,  encens  digne  du  ciel  ! 

Ce  ciel  a  tressailli  quand  le  roi  d'Israël 

Offrait  au  dieu  jaluux  un  glorieux  cantique  y 

Agitait  devant  lui  sa  lyre  piopliétique  , 

Et  poussant  dans  les  airs  ses  accéns  généreux  ^ 

Contre  les  Philistins  conduisait  les  Hébreux  ; 

Où  ,  lorsque  dans  les  jours  de  jeûne  et  de  prière , 

Pâles  ,  couverts  de  cendre ,  au  fond  du  sanctuaire  , 

De  l'antique  Lévi  les  enfans  éploiés  , 

Comme  eux  faisaient  gémir  les  instrumens  sacrés» 

Habitaiis  du  vallon  ,  secondez  la  nature  : 
De  ce  jeune  arbrisseau  dirigez  la  culture. 
Faudra-t-il  que  son  front ,  déjà  triste  et  penché  , 
Au  niveau  des  sillons  se  courbe  desséché  ? 
Portez-lui  le  tribut  de  ces  ondes  fertiles  , 
Faible  et  timide  encor ,  à  ses  rameaux  fragiles  , 
Habitans  du  vallon,  prêtes  un  sur  appui. 
Du  doux  éclat  des  lleurs  il  se  pare  aujourd'hui  : 
De  plus  beaux  temps  viendront,  qui  seront  votre  ouvrage ■ 
Je  veux  un  jour  vous  voir  assis  sous  son  ombrage  , 
Quand  l'ardent  Sirius  enflammera  les  cieux , 
Coûter  avec  transport  ses  fruits  délicieux. 

CB£2fI£R* 
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LE  CIMETIERE  D'AMCOISE. 

J'kime  à  porter  mes  pas  dans  l'asile  tirs  morts  : 

Là  ,  mourant  au  m«'nson{;;e,  ilme  faulinoinsd'tiroits 

Pour  comprcudrt'  h-ur  langue  et  saisir  leur  pensée  j 

Car  les  morts  ne  l'ont  pas  cette  itlce  insensée 

Que  tout  s'éteint  dans  l'homme.  En  eux  tout  est  vi\  ;-nt 

Pour  eux  ,  plus  de  silence.  Auprès  d'eux  l'on  entend 

Les  sanglots  du  pécheur  ,  les  fureurs  de  l'impie  , 

Les  cantiques  du  sage  ,  et  la  douce  harniouio 

De  ceux  dont  l'amitié  ,  le  zèle  et  la  vertu 

N'ont  formé  qu'un  seul  cœur  pendant  qu'ils  ont  vécu. 

Hojume  ,  c'est  ici  bas  qu'il  a  pris  la  naissance, 
Ce  néant  où  l'on  veut  condamner  ton  essence  ; 
El  c'est  ta  propre  erreur  qui  lui  sert  de  soutien. 
Tu  sais  tout,  tu  peux  tout,  et  tu  veux  n'être  rien!... 
N'être  rien!....  et  saisir  et  juger  la  lumière  !... 
Laisse  à  l'homme  égaré  ces  rêves  de  la  terre  : 
Nous  n'étions  qu'assoupis  dans  nos  corps  ténébreux. 
Quand  le  temps  nous  arrache  à  leurs  débris  fangeux, 
L'heure  qui  nous  réveille  est  une  heure  éternelle. 
Oh  !  juste,  quels  transports  !  quelle  splendeur  siouvelle 
Tu  prends  un  autre  corps  au  creuzet  du  tombeau  , 
Va  vif  éclat ,  toujours  plus  brillant  et  plus  beau  , 
Un  coup  d'œil  plus  per^-ant  ,  une  voix  plus  sonore. 
Un  cœur  même  plus  pur.  Ainsi,  quand  j'évapoie 
Ces  fluides  grossiers  où  le  sel  est  captif, 
Son  feu  repreiul  sa  force  ,  et  devient  plus  actif. 

Sur  ce  tertre  voisin  du  lieu  qui  m'a  vu  naître , 
J'errais  seul.  Nos  tuxabeaux,  pour  ce  site  champêtre 
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."M'inspiraient  un  attrait  doux  et  religieux. 

Saoe  Burlamaqiii ,  c'est  non  loin  de  cç.^  lieux 

Que  tu  sanctifiais  l'aurore  de  mon.  âge  -, 

Qu'un  feu  sacré  ,  sorti  de  ton  profond  ouvrage  , 

Agitant  tout  mon  corps  de  saints  frissonnemeus  , 

De  la  justice  ,  en  moi  ,  grava  les  fondemens  : 

Taveurs,  dans  mon  printemps ,  si  neuves,  si  divines  , 

^lais  qui  cachaient ,  hélas  !  de  cuissantes  épines  ! 

Le  temps  les  fit  éclore  ;  aussi  je  méditais 

Sur  nos  jours  de  douleur.  Pensif,  je  mesurais 

Ce  long  aveuglement  qu'on  appelle  la  vie. 

Quels  tourmens  1  quels  dégoûts!  dans  ma  mélancolie 

Je  ne  distinguais  rien.  Tout  autour  de  ces  champs  , 

A  peine  je  voyais  ces  jardins  élégans 

Où  Choiseul  déploya  le  faste  et  l'opidence  5 

Ces  modestes  rochers  qu'habite  l'indigence  ; 

Ce  célèbre  château  qui  vit  naître  autrefois 

Les  malheurs  trop  fameux  du  règne  des  Valois. 

XJn  deuil  me  semblait  même ,  ô  plaintive  nature  , 

Voiler  tous  ces  trésors  dont  tu  fais  ta  parure  : 

Ces  moissons ,  ces  forêts  ,  ces  animaux  épars  , 

Ce  fleuve  ,  ce  beau  ciel  offert  à  mes  regards. 

Heureux  qui  peut  encor ,  contemplant  tes  ouvrages, 

Y  puiser  chaque  jour  de  sublimes  images  ; 

Et  sachant  y  répandre  un  brillant  coloris  , 

Attendrir  tous  les  cœurs  en  frappant  les  esprits  ! 

Mais  ,  homme  ,  cher  objet  de  ma  sollicitude  , 

C'est  toi  qui  m'interdis  cette  attrayante  étude  ; 

C'est  ta  laain  qui  couvrit  la  nature  de  deuil , 

Et  qui  fit  de  son  trône  un  lugubre  cercueil. 

Et  quand  tout  m'est  ravi  dans  ce  lieu  de  détresse  , 

Ta  raison  ,  agravant  le  chagrin  qiù  m'oppresse  , 

Veut  encor  me  fermer  le  chemin  de  ton  cœur, 
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El  ldiu«*i  <I«in«  It  mien  l'ikulcr  inn  .K.iiU  ur. 

Du  «tr»  jr  ioiupaïai»  \vt  «iilVt'rrus  i  upriri-i , 
l-t>  »u«(i«»  ,  If»  if\iM»,  le»  birits  ,  \e%  iiiiiiDlicr*  , 
J^ii  Mvriiglrs,  tortaiit  cic  tr»  avf'Uj;1r«  iiinin», 
Kii  iivrtij;lci  ,  kiiivnitt  le»  dvtni^luA  liiiiuiiin«. 
Trille,  jf  lur  tli».i(»  :  ^alls  itiif  loi  «ouiiiiuiio  , 
<^tii  H.iili>  luliiii^âl  «rs  jeuk  clr  la  rortiiiu'  , 
l't  qui  ,  IIOU.S  uiiiftSAiit  par  un  tlctlin  i*^>(l  , 
D.di.t  iioirr  oitkiiiritr  imius  fti-rvit  tic  iaii.il  , 
J^'hiiiniiir  ne  s;ttiT.iil  plua  ({ucllc  v«t  M>n  oii^inr  ^ 
Se.croynnl  sépan'  de  l.i  aourtr  ili\iiir  , 
Il  %c  crcerail  desilieux,  fl  m»  \ani)L  tinpruilrns, 
Aux  uatcc-s  ,  nu  Imparti,  ullrirnirnt  son  iiutiis. 
Miiis  IV  S4-v<>ii'  arrêt  qu'une  lui  koiivrraiiir 
Prononce  avec  éiXat  à  l.i  lantilU-  Imui.iinr  , 
O  décret  qui  ne  dit  qu'à  non»  :  Tu  dois  mourir^ 
JU  que  nous  savons  seuh  uv.lnt  de  le  subir, 
A  de  pareils  t^cirls  oppose  sa  barrière  , 
lit  répand  sur  noire  être  une  vive  lumière. 
La  mort,  en  nous  for^aul  à  la  irntetnitt^  , 
Vrut  peindre  à  notre  esprit  celte  sainte  unité  , 
Où  l'amour  nous  attend,  où  li»  pieté  brille; 
Où  ,  dans  un  séjour  pnr,  le  père  de  (kinille  , 
Procliguant  des  trésors  sans  cesse  renaissans, 
S>e  plait  à  se  ronl'ondre  avec  tous  ses  niliins, 
lit  ij'tt  rit-n  qu'a,vcc  eux  son  cœur  ne  le  partage. 

De  la  nature  ici ,  prenons  le  témoii;iiaj;e. 
Tout  corps  rst  le  produit  d'élémens  cuncentiés, 
Qui  d«'  U'ur  libti  ti-  .s<-uiblent  être  IVuslrrs. 
tihaïuu  d'eux  ,  «-n  (|uittiiiit  la  forme  rorpoiellc, 
3'ar  degrés  va  trouver  sa  base  originelle. 
•Si  dans  nous  il  existe  un  elémrnl  divin  , 
l'uui  lui  la  même  loi  lucuc  à  la  même  lin. 
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Nous  devenons  des  dieux  quand  on  nous  d<'compose-, 
Et  pour  fLuimue  la  mort  est  une  apothtose. 

Ainî>i  cette  unité  reparait  à  nos  yeiïx  ; 
Et  si  nous  ne  pouvons  la  voir  que  dans  les  cieux, 
Ici ,  dans  ce  désert ,  sou  image  est  présente. 
Qui  n'y  verrait  pas  même  une  main  bienfaisante  ? 
L-'Iiouime  lit  son  arrêt  dès  ses  premiers  instans  , 
Pour  que  ,  nouveau  Lévite  ,  il  médite  long-temps  , 
Dans  ce  livre  5âcré  ,  les  lois  des  sacrifices  , 
Et  s'instruise  à  quel  prix  ils  devenaient  propices. 

Ces  lois  ,  dans  Tanimal,  n'ont  rien  à  ranimer: 
Il  ignore  sa  mort ,  il  ne  sait  pas  aimer. 
Que  serait  donc  pour  lui  cette  éloquente  image 
Dont  il  n'est  pas  adiuis  à  cojnprendre  l'usage  1 

IMais  toi  ,  mortel  ,  mais  loi ,  qui  sous  des  traits  divers 
As  lu  cotte  unité  dans  l'homme  et  l'univers, 
Et  ne  peux  rien  toucher  qui  ne  te  la  révèle  , 
Comment  jus'ilier  ton  erreur  criminelle? 
Dans  tes  vastes  projels,dans  tes  nobles  eflbrts  , 
Ta  peusée  est  Jcujours  l'idole  de  ton  corps  ; 
Cejt  toujours  àVesprit  que  tu  te  sacrifies, 
Tu  vas  montroat  partout  des  dieux  et  des  génies  ; 
'CoiiJ:icraiit  chaque  objet,  chaque  jour,  chaque  lieu, 
Et  divinisant  tout  enfin  ,  excepté  Dieu. 

J'aborde  en  ces  momens  le  temple  funéraire  : 
O  morts  ,  consolez-moi  dans  ma  tristesse  amère; 
Je  ne  veux  qu'à  vous  seuls  confier  mes  chagrins. 
Ils  ne  me  croiraient  pas,  les  malheureux  himiains, 
Si  je  leur  dépeignais  mes  profondes  blessures. 
Entiers  à  leurs  dédains  ,  entiers  à  leurs  murmures, 
Que  produiraient  sur  eux  les  larmes  d'un  mortel  ? 

Là  ,  mon  penchant  m'entraîne  à  prendre  pour  autel 
Qut'l'.|u'uJi  de  ces  (ombeâuxdont  l'euceiateett  leiuplie  j 


I.V'lre  ,  dont  la  (Io{>ouillc  y  dort  cut^Telic, 
l)r«dit  MTvir  d'ulTiaiidi*  :  une  invisible  inuin  , 
8.II1S  douin  ,  nit*  guid;iil  dans  ce  pirux  dcssoiii. 
}Miiii  «hrtix  nr  tuuilm  point  »ur  rcux  qucla  ii.iInn.iiu  «•, 
I>*  fortune*  ,  l'orjjiU'il  d'un»*  vjiin<'  «ti«-nt  <  , 
Aboient  environne»  d'un  ^tlat  enipiuntr  , 
J'nuraiv  craint  que  dans  eux  quelque  diriuruiii/  , 
i^uelque  tat  lie  nViU  fait  rejeter  mon  oUranile. 
Pour  l'avoir  pure  ,  uiu^i  que  I.i  loi  le  deni.inde  , 
Un  niourenient  serret  lit  incliner  mon  choix 
Sur  le  jeune  Alexis  ,  un  hund>le  villageois  , 
Qui,  dans  la  pièl»',  le  travail,  la  misère  , 
Venait  de  Irrniiner  une  courte  carrière. 
Ce  nouveau'Jért^mie  inonda  de  «es  pleurs 
Os  champs  où  chaque  jour  il  versait  ses  sueurs  ; 
Ce»  champs  où  maintenant  sa  dépouille  repose. 
Nos  erreurs  ,  nos  dangers  eu  étaient  seuls  la  cause  : 
Ce  nVtaient  point  ses  maux  ,  il  se  trouvait  coulent. 
Malheureux  journalier  ,  mais  actif,  patient  , 
ÎMalgr»*  son  infortune,  on  sait  dans  la  contrée 
&i  jamais  dans  son  cœur  la  plainte  était  enin'c  : 
Cliacun  le  regardait  comme  un  ^nge  de  paix. 
Les  pauvres  ,  fréquemment  éprou\ant  ses  bienfaits, 
Ilecevnient  de  sa  main  sa  propre  subsistance. 
£t  <{uand  nous  lui  disions  :  Alexis,  la  prudence 
Te  permettrait  d'agir  moins  généreusement, 
I.e  sensible  Alexis  répondait  en  pleurant  , 
Ainsi  que  l'Indien  au  bon  missionnaire  : 
Voyez  que  dieu  par  là  devient  mon  tributaiic. 

Tel  était  cet  agneau  qui  ,  par  moi ,  fut  «  Jioi»i. 
Dans  le  zèle  brûlant  dont  mon  cœur  est  saiii  , 
E'  quel  xèle  jamais  parut  plus  légitime  ! 
JLn  esprit ,  près  de  moi ,  je  me  pciui  lu  >itliiue  ; 
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la  prends  ,  la  prépare  ,  et  la  mets  sur  l'autel  ; 
-Ua  uiain  l'arrose  d'iiuile  et  la  couvre  Je  stl  ; 
Mes  désirs  et  mes  pleurs  me  servent  d'eau  lustrale, 
Et  bientôt  de  mou  sein  un  long  soupir  s'exhale  : 
«Dieu  d'amour  et  de  paix,  qui  d  mslliommeassem» 
Des  germes  de  ta  gloire ,  et  qui  ne  l'as  formé 
Que  pour  les  cultiver  ;  par  toi  ,  je  te  conjure 
!De  te  rendre  à  mes  vœux  ,  si  la  victime  est  pure. 
Ces  morts  qui  sont  ici  ,  qui,  de  leurs  tristes  jours  , 
Sous  lœil  de  la  justice  ont  accompli  le  cours  , 
Ne  pourraient-ils  servir  aux  plans  de  ta  tendresse  ? 
Pour  guérir  tes  enfans,  ô  profonde  sagesse, 
Tout  n'est-il  pas  au  rang  de  tes  puissans  moyens? 
I-evez-vous  ,  morts,  ô  vous  ,  mes  vrais  concitoyens  , 
Dieu  le  permet  ,  quittez  le  séjour  de  la  vie; 
Revoyez  un  instant  votre  humaine  patrie  , 
Vos  ajnis  ,  vos  parens  ;  que  tous,  dans  ces  cantons , 
Par  vous  ,  de  la  sagesse  ,  apprennent  les  leçons  ! 
I-e  sépulcre  ,  en  s'ouvrant  à  leurs  fragiles  restes  , 
X.'n  jour  engloutira  leurs  passions  funestes. 
Ils  y  verront  dormir  ,  auprès  de  lassassin  , 
Ceux  à  qui  sa  fureur  aura  percé  le  sein  ; 
L'indigent  famélique  à  côté  de  Tavare 
Qui  l'aura  repoussé  dans  sou  dédain  barbare  j 
A  côté  de  l'ingrat  son  zélé  bienfaiteur  , 
Et  l'innocent  auprès  de  son  persécuteur. 
Tenez  leur  exposer  ces  tableaux  prophétiques  ; 
Présentez  au:»'  vivans  ces  leçons  pacifiques  , 
Et  que  tous,  dès  ce  monde,  y  soient  autant  d'amis.» 

Une  voix,  que  je  prends  pour  celle  d'Alexis, 
D'en  haut,  sur  mon  auiel ,  soudain  parait  descendre: 
Jiisqu'au  fond  de  mon  cœui  elle  se  fait  entendre  ; 
Je  l'écoutais  j)axler ,  rempli  d'un  iaint  effroi  j 

4» 
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Ellf  «««mblait  me  dure  :  *»  Ami,  muurr-to!  , 
Tr%  Tcrus  «ont  purs  ;  le  dieu  irainonr  ri  dv  ju&tu* 
D'un  regard  l'avorablc  u  vu  ton  sairifit-i*. 
Jusqu'au  plu»  haut  df» lieux  ton  encens  ejt  inontr 
lil  «  r  ne  keru  point  À  ta  teule  rite 
Que  le»  luoit»  prêteront  leur  appui  SAlut.tire. 
In  jour  iU  p.iri-oununt  tous  le»  lieux  de  \»  terre  , 
Pour  ntder  >un  murage  en  des  teuip»  di'sastriux. 
j/tnj(|uile  k'acrrnit  ;  ces  «on»  injurieux  , 
Ce»  Ida^pltfmes  «cirtis  du  «ein  de  riirroj;nnre 
Bientôt  ,  du  ciel  lui-ni^uie,  nrmeront  \n  puisxnnre 
Dju»  ce»  jours  malheureux  ,  partout  l'nir  gnuira  ^ 
I^es  n»lres  pleureront ,  le  marbre  se  plaiudra  ; 
T.ir  I4  force  du  feu  le»  ratix  seront  taries  , 
l'.ii  1.1  force  de»  vents  naîtront  mille  înrendies  ; 
']"ou»  le»  volcans  du  globe  à-la-fois  vomiront  ; 
I-es  <^l<imens  en  guerre  ,  entre  eux  se  lieurteront  j 
Tous  prendront  la  parole  ,  et  d'effroyables  si^jnes 
Aux  mechan.s  apprendront  de  quel  sort  ils. sont  digues 
Alexis  ,  qui  t'annonre  aujourd'hui  ces  (leaux  , 
Vi>ant  ,  nVtait  pas  seul  à  pleurer  tous  ces  maux  ; 
Kt  même  il  compte  rncor  dans  les  murs  de  ta  >illu 
Trois  Irere»  de  douleur.  Il  en  compterait  mille 
i^ui  veillent  dan»  la  France.  Aucune  nation, 
Dn  peut  dire  ,  aucun  lieu  ,  qui  n'ait  part  à  ce  don. 
Dieu  ne  surprend  jamais  *,  et  sa  bout^  suprême, 
Sans  iehl«be,  aux  mortels,  peint  leur  pt-ril  extrême, 

»,  1  oi  donc  qui  reiuisles  morts  tt'-niuins  de  tes  tuurffl 
Que  tes  larmes  aussi  s'adressent  aux  vivans  ; 
Que  riiumme  du  torrent  entend.»  ton  lanj;age  ; 
L'œusre  est  grajide;  elle  doit  enflammer  ton  courage 
Elle  est  ta  r.  compense.  Heureux  d'avoir  goùtô 
JUt  stiildc  la  justice  et  <le  la  \6ri\é  I 
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La  sagesse  te  voit  ;  sa  bonté  paternelle 
Ddiis  son  esprit  de  paix  dirigera  ton  lèle.  »> 

Ce  discours  ,  mes  tlesirs,  celui  qui  ine  parlait, 
Tout,  dans  moi,  faisait  naître  un  l'eu  qui  me  brûlait, 
Mais  d'une  flamme  au  monde,  hélas!  trop  inconnue. 
jMa  langue  était  muette.  Alexis  continue  : 

«  Aux  doctes  de  la  terre  expose  leurs  erreurs; 
Dans  leur  cœur,  s'il  se  peut,  fais  passer  tes  douleurs: 
Qu'ils  pressentent  par  là  cette  époque  future  ' 
Dis-leur  :  Vous  qui  veillez  auprès  de  la  nature  , 
Le  compas  à  la  main  ;  vous  ,  dont  les  arts  divers 
Savent  peser  ,  nombrer  ,  mesurer  l'iuiivers , 
Croyei-vous  que  celui  dont  il  tient  la  naissance 
Se  borne  à  demander  à  votre  intelligence 
D'en  tracer  la  figure  ?  A  vos  puissans  crayons 
N'en  aurait-iboffert  que  les  dimensions  ? 
Et  n'ètes-voaf  charges  par  lui  que  de  décrire 
Les  murs  de  ce  palais  ,  qu'il  se  plut  à  construire? 
Quel  artiste  pourrait  limiter  ses  succès , 
En  peignant  des  héros  ,  à  crayonner  leurs  traits? 
Ne  s'efïorce-t-il  pas  de  nous  montrer  tracées 
I^urame  toute  entière  ,  et  leurs  grandes  pensées  , 
Afin  qu'en  nous  charmant  par  ce  magisme  doux  , 
Leur  esprit  nous  attire  et  s'unisse  avec  nous  ? 
Et  celui  qui  du  monde  ordonna  la  structure  , 
Ke  trouverait  chez  vous  ni  peintre  ,  ni  pemture  ! 
3N"on,  ces  majestueux  et  sublimes  desseins 
Qu'il  conçut  en  formant  cette  œuvre  de  ses  mains  ; 
Ces  ressorts  animés  de  la  nature  entière  , 
Ce  mot  d'ordre  que  1  "homme ,  au  sein  de  cette  terre , 
Prend  de  Dieu  chaque  jour,  ce  signe  solennel 
Qui  doit  la  préserver  au  nom  de  l'Eternel  : 
6avau5 ,  c'était  à  vous  d'exposer  ces  merveilles  j 
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%'oili  ce  que  SA  "toîn*  atlrndnit  ilr  \o\  yciWri. 
Mai*  que  lui  rcvirnt-il  de  vo«  (lr<u  ripiiuns  ? 
Tandis  cju«*  »ous  venri ,  p«r  vos  lonpufii  Icjons  , 
Siiins  nourrir  nos  rsprits  ,  chargrr  notro  in»*nu«iru  > 
Il  rrste  s«ns  couronne,  et  jeûne  »lr  sa  };lo.re. 

Kt  la  triste  nature  ,  en  proie  à  tous  les  uiau\  , 
£llc  qui  de  nos  soins  attendait  le  repos  , 
Que  riionime  a  pu  plonj;er  daiis  le  deuil  et  la  p«'ne  , 
list-ceen  pesant  ses  fer$,est-reen  toisant  su  <.  bainc. 
Que  voos  ramènerez  ces  jours  de  liberté  , 
Et  1*  ronsolerei  de  sa  viduité  ? 
X^  llauilM>au  du  soleil ,  s'il  brille  dans  le  monde, 
C'est  moin%pi>ur  l'tklairer  que  pour  qu'il  le  frcontle. 

Dis-leur  :  Cet  unirers  qui,  n»al};T«*  sa  laiij;ueur, 
Est  votre  seul  moyen  pour  prouver  »on  auteur  , 
^'e  vous  montre  de  Dieu  que  la  moindre  puissance: 
Son  ojnour,  sa  sagesse  et  son  intelligence  , 
Kous  les  ignorerions  ,  si  notre  être  divin 
Ke  servait  de  miroir  X  ce  Dieu  souverain  ; 
Et  c'est  TOUS  qui  deviez  ,  dans  ce  miroir  (idèle  , 
^'ous  indiqiter  les  traits  du  stiprAme  mo<lile. 
Mais  cet  homme,  votre  œil  n'y  voit  qu'obscurités  , 
"Vous  n'aviez  pas  encor  yiesé  ses  iacullés. 
Vous  prétendez  tantôt  que  l'idée  est  innée  , 
Tantôt ,  que  par  les  sens  elle  nous  est  donnée. 
jL'idée  ,  objet  profond  cjui  vous  divise  tous  , 
^"est  pas  innée  en  vous,  mais  à  cMé  de  vous. 
Ces  animaux,  ces  iVuits,  dont  lapluspure  essence  ^ 
Vous  prèiant  son  secours,  soutient  votre  existeme, 
Sont  aussi  conuue  innés  auprès  de  votre  corps. 
Sont-ils  innés  en  lui?  non  :  mais  grâce  aux  ressort» 
Dont  la  sage  nature  a  pourvu  vos  viscères, 
Ces  substances  pour  lui  ue  sont  potut  étiau^èrei-', 
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Ses  sucs  avec  leurs  sucs  se  peuvent  allier, 
Et  votre  s\ng  enfin  se  les  approprier  : 
De  vos  doutes,  par-là,  les  bornes  sont  fixées. 
Vous  naissez  ,  vous  vivez  au  milieu  des  pensées  ; 
Et  ce  qui  vous  lait  homme  est  le  droit  merveilleux 
D'adv.iettre  en  vous  ces  fruits ,  de  former  avec  eux 
U  A  doux  lien,  fondé  sur  votre  analogie  ; 
D'aller,  avec  ce  titre  ,  aux  portes  de  la  >-ie  , 
Vous  faire  délivrer  ce  pain  de  chaque  jour, 
Qui  sans  cesse  renaît  dans  l'éternel  amour. 
Mais  sur-tout  faites- vous  un  esprit  assez  sage 
Pour  discerner  les  fruits  dont  vous  faites  usage. 
Combien  de  fruits  peu  mûrs,  corrompus,  vénéneux!... 
Xes  sables  de  la  mer  ne  sont  pas  plus  nombeux. 

Dis-leur  :  L'homme  est  bien  grand,  son  esprit  vous  pardonne 
lia  méprise  où  ,  sur  lui  ,  le  vôtre  s'abandonne. 
Il  ne  s'ofîense  point  des  cris  d'im  peuple  enfant. 
Tandis  que  votre  voix  le  condamne  au  néant  , 
Il  pense,  il  s'affranchit  du  joug  pesant  des  heures  ; 
Il  parcourt  librement  les  célestes  demeures  , 
Ces  lieux  où  le  bonheur  ne  se  suspend  jamais. 
Quand  il  s'est  rajeuni  dans  ce  séjour  de  paix  , 
H  revient  contempler  ces  étonnans  prodiges 
Dont  lunivers  au  sage  offre  encor  des  vestiges  j 
Avec  l'aveu  du  maitre  il  peut  les  approcher  ; 
Il  a  droit  de  les  voir ,  même  de  les  toucher , 
De  les  électriser  par  sa  vive  influence  , 
Et  d'en  faire  jaillir  des  traits  de  sa  puissance. 

Dis-leur  :  Vous  voyez  là  le  culte  souverain  , 
Qui,  du  suprême  amour,  fut  la  suprême  fin. 
Quand  ce  germe  fécond  reçut  Tordre  d'éclore, 
Ees  livres ,  les  écrits  n'existaient  pas  encore. 
Jl  est  le  texte  mère  ,  et  les  traditions 
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NVn  sont  que  des  reflets  et  des  traductions. 

Ce  culte  fut  foudé  sur  l'homme  et  la  uature. 

C'est  un  appareil  vif,  caUjui'  sur  la  blessure  ; 

Et  de  la  gui^rison  étant  le  vrai  tanal  , 

11  dut  prendre  l'empreinte  et  les  formes  du  mal. 

jD'alnis  faits  en  son  nom  un  torrent  nous  inonde  : 

ÎMais  vous ,  qui  vousdonnei  pour  les  ilambeaux  du  nioad 

K'allet  plus  repliant  que  tout  rulte  pieux 

K'est  et  ne  fut  jamais  que  superstitieux. 

Les  l)a%es  désormais  en  sont  justifiées  : 

hi  le  monde  est  rempli  d'erreurs  sanctifiées, 

Si  partout  l'imposture  ajoute  à  ces  abus  , 

Chaque  tn;art  ,  de  leur  source,  est  un  témoin  de  plus: 

L'homme  qui  chaque  jour  nous  montre  sa  faiblesse  , 

Sans  le  fruit  de  la  vigne  eût-il  connu  l'ivresse^ 

L'avarice  sans  l'or  ,  sans  Dieu  l'impiété  ? 

Et  le  mensonge  enfin  ,  sans  une  vérité  ? 

Abjurez  ,  croye/.-moi  ,  vos  frivoles  études  , 

Aisément  éblouis  jjar  des  similitudes, 

Au  plus  grossier  écueil  l'erreur  nous  a  conduits. 

"Voyant  à  tous  les  pas  ,  dans  ces  diilerens  fruits  , 

Mêmes  faits  ,  mêmes  lois ,  mèjues  noms ,  mêmes  nombr 

'\'^ous  n'avez  pas  eu  l'art  de  trier  ces  décombres. 

Le  zodiaque  écrit  dans  Henné  Tintyra, 

Les  cultes  de  tout  temps  avaient  ce  type-là. 

Du  nombre  empreint  sur  lui,  le  source  est  éternelle. 

Et  le  cercle  lui-même  en  oÛie  le  modèle. 

Qu'imporieut  des  erreurs  que  les  âges  roulans 

Auraient  vu  se  glisser  dans  les  dates  du  temps  ! 

X'n  calcul  taux ,  qu'adopte  ou  produit  rignorance  > 

Des  bases  ne  détruit  ni  l'objet  ni  l'essence. 

!Montez  donc  à  ces  lois  qui  ne  changent  jamais  : 

L'esprit ,  dans  la  uature  ,  aime  à  graver  se&  traits  ; 
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V.u  elle  ,  exactement,  cette  empreinte  est  suivie  ; 
La  luûit  même  ne  fait  que  copier  la  vie. 
Mais  quand  l'esprit  vous  peint  ces  grandes  notions» 
Et  vous  r'ouvre  par-là  ses  saintes  régions  , 
Lhomme  en  fait  le  tombeau  de  l'erreur  et  du  criiue, 
Et  marche  en  côtoyant  le  néant  ou  l'abîme. 

Dis-leur  ;  Vous  ,  écrivains  ,  illustres  orateurs  , 
Qui  venez. ,  dites- vous,  dissiper  nos  erreurs , 
Aux  plus  beaux  de  vos  droits  ne  pourriez- vous  atteindre? 
Ce  que  la  poésie  a  l'audace  de  feindre  , 
"Votre  vive  éloquence  a  droit  de  lopérer. 
Dans  la  chaire  tâchez  de  ne  jamais  entrer  ; 
Qu'au  seul  nom  de  celui  d'où  provient  la  parole  f. 
Les  prodiges  alors  remplissant  votre  école  , 
Sauront  de  la  sagesse  assurer  les  progrès  : 
De  même  qu'un  poète  instruit  de  ces  secrets , 
Qui  de  l'art  de  parler  serait  vraiment  l'oracle  , 
Ne  ferait  pas  un  vers  qui  ne  fit  un  miracle. 
Oui,  noslangues  pourraient  n^avoir  qu'à  nous  bénir  : 
Mais  si  vous  préférez  de  vous  faire  applaudir  , 
Si  de  l'illusion  étant  les  interprètes  , 
Vous  venez,  parmi  nous,  comme  les  faux  prophètes. 
Détourner  la  parole  à  votre  seid  profit , 
Ou  bien  dire  en  son  nom  ce  qu'elle  n'a  point  dit , 
Vos  paroles  un  jour  vous  sercat  imputées, 
Ou  ,  comme  un  faux  métal,  elles  seront  traitées. 

Dis  à  l'homme  de  bien  :  INIarche  le  cœur  brisé,. 
Gémissant  sur  le  mal  ,  et  san»  cesse  embrasé 
De  ièle  pourtonDieu,d'amourpour  ton  semblable^ 
De  ton  maître  divin  suis  l'exemple  ineffable. 
Si  tu  sais  comme  lui  porter  tous  tes  désirs 
Vers  l'œuvre  de  ton  père  ,  et  vivre  de  soupirs  , 
Pour  qu'il  regarde  l'homme  et  pour  qu'il  le  guérisse  > 
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AK>r!i,  te  rnnplis^ant  do  Ir^pril  «li-  jusiir^, 
T<u\  ne  le  tnuriitMa  sans  (^uinuvoir  t.i  foi  , 
V,t  Miits  fairr  sortir  une  vertu  de  toi.  » 

Iii  ,  suit  le  pouvoir  de  ma  douic  e%péranre  , 
.Soitqueses  grands  de&tiiisse  mouliiissent  truviiriee, 
Je  .srtiiliU:  pressentir  qu'à  d«-<i  flintix  aflreux 
(iucfédr raient  pour  nous  de»  moiuen.t  plus  heureux. 
Je  crus  voir  In  8.ii;esse  nnsise  .sur  un  tr«\ne  , 
IletrAyant  «le  nos  jour»  ce  c|uc  dit  Unlivlonn  , 
!Lorsqu*.TU  milieu  d'un  clianip,  U  voix  dlv/.ét  liiel 
Fit  revivre  et  manher  tous  les  morts  d'Israël. 
Je  crus  sentir  qu'enlin  cette  suinte  sagesse  , 
Accomplissant  pour  nous  sa  divine  promesse  , 
jNous  rendrait  nos  tn'sors,  par  Babel  arrachés, 
Qu'elle  ranimerait  tous  nos  os  desst^chés  , 
i^nv  l'homme  renaîtrait;  que  les  tribus  captives, 
Pirlui  ,  du  vrai  Jourdain  ,  regagneraient  les  rives  , 
El  que  Jérusalem  r«!verrait  ses  enfans. 

<f  Oui ,  me  dit  Alexis  ,  ils  auront  lieu  ces  temps 
Où  l'homme  rentrera  dans  la  terre  promise. 
Au  vrai  Uieu  ,  par  son  bras,  elle  sera  soumise  : 
ISlais  annonce  aux  mortels  qu'ils  ne  l'habiteront 
Qu'autant  que  pour  leur  maître  ils  la  «ultiveront.  » 

Ces  mots  sont  les  derniers  qu'Alexis  lit  entendre. 
Quand  j'eus  louélcscieux  , quand  j'eus  béni  sa  cendre, 
Tout  rempli  de  ce  feu  qui  brùbtit  duus  mon  sein, 
J)e  mon  paisible  toit  je  repris  le  chemin  , 
Espérant  en  secret  qxe  ces  saines  lumières 
Trouveraient  quelqu'accèâ  ilans  le  cœur  de  mes  frères. 
5AJ>-T-JMARTi:f  {f Illumine). 
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ÉPITRE   A   EUGÉME. 

Belle  et  séduisante  Eugénie  , 

L'essaim  des  amours  suit  tes  pas  ; 

Des  jeux  la  troupe  réunie 

Sourit  à  tes  jeunes  appas  : 

Mais  décrier  ce  qu'on  envie  , 

Ménager  ce  qu'on  ne  craint  pas  , 

Telle  est  l'iiistoire  de  la  vie. 

Les  sots  craignent  les  gens  d'esprit  j 

Les  laides  redoutent  les  belles  : 

Des  bégueules  simpitemelles 

Contre  toi  le  courroux  s'aigrit. 

Aimer  est  le  soin  de  ton  âge  , 

Ma'ïr  est  leur  triste  partage  : 

Tu  nous  plais ,  c'est  les  outrager. 

Plais- no  us ,  s'il  se  peut,  davantage, 

Pour  les  punir  et  te  venger. 

La  prude  Arsinoé  tempête 

En  voyant  briller  sur  ta  tète 

La  rose  et  les  jasmins  nouveaux  : 

Ce  sont  les  fleurs  de  la  jeunesse  j 

Celles  de  la  triste  vieillesse 

Sont  les  soucis  et  les  pavots. 

Vainement  la  grave  matrone  , 

Que  scandalise  la  gaîté  , 

D'un  ton  lourdement  apprêté  , 

Se  vante  elle-même  ,  et  nous  prôn« 

Le  bon  ton  quelle  connaît  peu  : 

j^en  déplaise  à  sa  pruderie^ 
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I/ennui ,  qui  la  suit  en  tout  Hou  , 
lîst  très-iuauvnise  couip.ignir. 
Loin  dv  la  split-rc  di-s  tlt-votes, 
l£ntrn(Is-tu  liontltT  les  amours 
Par  des  iiiL-disantes  moins  sotlfs  , 
iNon  moins  aigres  dans  Icuis  discours  j 
Pur  nos  Armandi's  ,  nos  Bt^ises  , 
Ces  plu'nomî'UL's  ,  ct's  esprits 
Composant  de  petits  écrits 
Qui  sont  pleins  de  jurandes  sottises  ? 
I/une  suit  Newton  <lans  les  tieux  ; 
l'olitique  par  excelhnce  , 
JL'autre  pèse  dans  sa  balance 
les  llousseaux  et  les  Montesquieux  j 
Celle-ci,  malgré  tout  le  monde  , 
Se  proclame  Saplio  seconde 
Au  Parnasse  de  TLélusson  ; 
Cette  autre,  folle  Kunenlable, 
"Veut  que  l'on  quitte  pour  le  diable  , 
Fielding  ,  Lesage  et  Ilichardson. 
Or,  sus  que  leur  front  sec  et  jaune 
Soit  ceint  d'une  épaisse  couronne 
Non  de  laurier  ,  mais  de  chardon  i 
Et  que  Despa/.c  le  gascon  , 
Qui  dilFame  tout  ce  qu'il  vante. 
De  son  gosier  rauque  les  chante 
Au  fond  des  marais  d'Hélicon  : 
Crois-moi ,  leur  éclat  pédantesque 
N'a  rien  qui  te  doive  éblouir  ; 
Ris  de  cette  gloire  grotesque 
Qu'un  jour  voit  naître  et  voit  mourir  : 
A  la  nature  plus  docile  , 
Cultive  ea  paix  l'art  difiicile 
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D'aimer ,  de  plaire  et  de  jouir. 
I.oin  du  triste  charlatanisme  , 
lioin  du  fastueux  jansénisme 
De  la  bégueule  Maintenon  , 
JBu  suivant  les  lois  d'Epicure, 
Ainsi  dans  sa  retraite  obscure 
Vécut  cette  aimable  Ninon  , 
En  amour  connaissant  l'ivresse  , 
Mais  très-peu  la  lidélité  ; 
Pleine  d'honneur  ,  de  probité  , 
Si  ce  n'est  en  fait  de  tendresse  ; 
Bel  esprit  sans  fatuité  , 
Et  philosophe  sans  rudesse. 
Paris  tour-à-tour  enviait 
Yillarceaux  ,  Sévigné  ,  Gourville  , 
Et  Lachàtre  ,  dormant  tranquille 
Sur  la  foi  de  son  billet. 
Affrontant  la  troupe  hargneuse 
Des  médisantes  par  métier  , 
Elie  osait  être  plus  heureuse 
Que  les  prudes  de  son  quartier  ; 
Tous  les  arts  venaient  lui  sourire  ; 
Douce  amitié,  tendres  amours 
Egayaient  ses  nuits  et  ses  jours  ; 
Le  trait  jaloux  de  la  satire 
3S"e  l'atteignait  point  dans  leurs  bras 
Tartuffe  pouvait  en  médire  , 
jMais  IMoIière  en  faisait  grand  cas. 
Afin  de  varier  la  vie  , 
Chemin  faisant ,  elle  avait  eu 
Mainte  faiblesse  fort  jolie  : 
On  parlait  peu  de  sa  vertu  , 
Màià  on  l'aiioait  ù  la  folie. 
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T»>i  tlonc  ,  ilo  qui  la  vuluptt» 

A  ronstaiiiuu'iit  suivi  les  traces  ; 

Toi  qui  juins  rcnjouoiuciit  aux  gract-s  | 

L.a  gentillesse  à  lu  beaut<^ , 

Que  le»  pliiisiri ,  que  la  tendresse  , 

liivinités  île  la  jeunesse, 

[Ltnbelli.ssent  tes  doux   loisirs  ; 

Renils-leur  îles  hommages  durables  , 

Sans  ni'gliger  les  arts  aimables  ; 

Les  arts  sont  aussi  des  plaisirs  : 

Qu'agitant  les  cordes  dociles  , 

Sur  la  harpe,  tes  doigts  agiles 

Voltigent  ,  guidés  par  l'amour  ; 

Et  que  ta  voix  tondre  et  plainliva 

Chante  la  romance  naïve 

De  quelque   nouveau  troubadour. 

INIoissonne  le  champ  de  la  vie  , 

Tandis  que  les  sombres  hivers 

!N'ojit  pas  encor  glacé  les  air» 

Ki  desséché  l'herbe  fleurie  ; 

Tandis  qu'aurore  de  ses  pleurs 

Anime  et  féconde  la  plaioc 

Où  Flore  étale  ses  couleurs  , 

Et  que  zéphyr  ,  de  son   haleine  , 

Caresse  tes  cheveux  d'ébènc  , 

Couruuués  Je  myrte  et  de  fleurs. 

ChëM£R. 
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FRAGMENT 

D'UN    ESSAI    SUR    LA    SATIRE. 

De  Régnier ,  parmi  nous ,  Despréaux  fut  vainqueur; 
Gloire  au  grand  Despréaux  !  son  génie  et  son  cœur, 
Au  vrai  qu'il  adora  ,  furent  toujours  fidèles  : 
Ce  modèle  ,  à  jamais  ,  formera  des  modèles. 
Au  milieu  des  talens  qu'éleva  Port-Ruyal  , 
Seul  ,  exempt  de  rivaux  ,  l'ingénieux  Pascal , 
Pliant  à  tous  les  tons  sa  facile  éloquence  , 
De  sa  prose  classique  enrichissait  la  France. 
Despréaux,  s'illustrant  par  tle  nouveaux  succès, 
Assiua  les  honneurs  de  IHélicon  français  ; 
Dans  ses  vers  épurés  polissant  le  langage  , 
De  l'élégant  Malherbe  il  consomma  1  cuvrage  , 
Des  chefs-d  œuvres  d'Horace  atteignit  la  hauteur  , 
Et  du  prem'ier  des  arts  fut  le  législateur. 
Qiie  dis-je  ?  Il  détrôna  ces  faux  rois  du  Parnasse 
Dont  l'hôtel  Rambouillet  encourageait  l'aiidace  , 
Et  qui  ,  des  pensions  faisant  sur-tout  g^rand  cas  . 
Vendirent  à  Coll^ert  l'esprit  qu'ils  n'avaient  pas. 
Cotin,  de  plats  sonnets  importunant  les  belles  , 
Parlant ,  rimant  ,  prêchant  sur  le  ton  des  ruelles  '^ 
X'àpre  et  dur  Chapelain  ,  qui ,  sans  goiit  et  sans  art^ 
Tenta  de  rajeunir  la  rouille  de  Ronsard  ; 
Montfieury  ,  qui  se  crut  l'émule  de  Molière  ; 
Cet  ignoble  Pradon  que  vantait  Deshoulière  , 
Pradon ,  safts  la  satiie  ,  à  jamais  ignoré , 

.4a 
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MAis  au  ilivin  Rariiu'  un  moment  préfère  \ 
T>ii  I  os  jours  uù  ilAgncf  la  simpli*  lié  pure 
D«'s  .Marivaux  du  siètlf  obtenait  la  «l'usurc  ; 
t>ù  le  sul>Umi>  Alicstr  essuyait  des  iiu'pris  \ 
Où  du  ronieiiiplat«Mir  les  vers  étaient  proscrits  ; 
Où  tlans  plus  d'un  libelle  ,  ri  môme  «lans  la  eliaire, 
Tartufte  démas'|ue  touiinit  contre  Molière  ; 
Quand  «le  Britannieus  les  vers  mt-bulieux, 
lît  Tacite,    embelli  par  la  langue  des  dieux  , 
l^anguissalent  dissertes  sur  la  scène  avilie  ; 
Quand  d'ineptes  lecteurs  «iétlaignaient  Allialie  , 
Xes  cris  injurieux  d'un  public  abusé 
A  r«>racle  du  goût  n'en  ont  pas  imposé  : 
Despréaux  ,  signalant  son  utile  courage  , 
Au  jugement  vulgaire  opposa  son  suffrage  ; 
1-A  ,  payant  au  génie  un  tribut  mérité  , 
Prononça   les  décrets  de  la  postérité. 

ClTKMER. 

AA'\*X'\'W»V»'»».V-»VV^'»'%'«»\'»'»X-WX'»X/V\VV>V\'VV'V»'W\%V»*/VWV» 

L'ONCLE 

A    LA   MODL   DE    BRETAGNE. 

Dans  un  couvent  à  Bourg  en  Bresse  y 
XJn  Capucin  ,  plein  de  ferveur  , 
Prècliait  à  la  grille  du  cœur, 
Et  pendant  qu'on  cloîtrait  sa  nièce. 
Soudain  ,  au  fort  de  son  sermon, 
L.'entliousiasme  séraphique 
Exaltant  son  ame  et  son  ton  , 
JI  dit  d'une  voix  emphatique  : 
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CîpI  !  Jésus-Christ  ouvre  son  sein 
A  la  iiièce  d'un  Capucin  ! 
Il  l'épouse  !  elle  est  sa  compagne  ! 
Et  par  cet  hymen  ,  quel  honneur  ! 
Je  deviens  de  Dieu  ,  mon  sauveur, 
L'oncle  a  la  mode  de  Bretagne. 

Beaumarchais. 

»*-»^V\>.V\X'»/\W\'».-VV«.'V\^'V»'WV*-V-»X'«/\'\V»VVWWWVA.V\*V\V»» 

ÉPITRE 

A  M.  DE  NiERT  ,  sur  rOpéra.  (i) 

NiERT  ,  qui  pour  charmer  le  plus  juste  des  rois  (^2)*- 

Inventas  le  bel  art  de  conduire  la  voix  , 

Et  dont  le  goût  sublime  ,  à  la  grande  justesse 

Ajouta  1  agrément  et  la  délicatesse  ; 

Toi ,  qui  sais  mieux  qu'aucun  le  succès  que  jadis 

Xes  pièces  de  musique  eurent  dedans  Paris  ; 

Que  dis-tu  de  Tardeur  dont  la  cour  échaufiee 

frondait  en  ce  temps  laies  grands  concerts  d'Orphée,. 

"Les  passages  d'Atto  ,  ceux  de  Léonora  (3)  , 

Et  du  déchaînement  qu'on  a  pour  l'Opéra  ? 

De  machines  d'abord  le  surprenant  spectacle 

Eblouit  le  bourgeois  et  fait  crier  miracle  : 

]Mais  la  seconde  fois  il  ne  s'y  pressa  plus  , 

Il  aima  inieux  le  Cid ,  Horace  ,  Heraclius  ; 

Aussi  de  ces  objets  l'ame  n'est  point  émue  , 

(i)  Cette  pièce,  fort  rare ,  doit  piquer  la  curiosité.  On: 
•»  trouve  des  détails  sur  l'Opéra ,  qui  naissait  alors  e» 
France. 

(2)  Louis  XIII. 

^'3;  Fameux  musiciens  italiens  du  tempî^ 


Kl  infinr  rarement  ils  cuutruiciit  U  rur. 

(^uAïul  )>nlrniU  If  kitUft ,  |e  ur  truu\r  jdiuait 

l.r  «  lungriiicnl  û  projiipl  qur  je  uic  \c  ptoiii>'i>  ; 

S.iu«iM>t  au  plu»  bi-iiu  1  bar  1p  contre -poici»  rt^^iiklr  , 

In  diru  prnti  à  \a  torde  rt  crir  nu  madiiniMc  , 

In  rr»tr  de  t'urrt  drinrurr  dan»  lit  lucr  , 

Ou  lii   m<itli4^  du  tirl  au  luiliou  do  l'cnlcT. 

Quand  \e  thfkuv  »rul  ne  r<^Uft»iratt  j;ut*ir, 

La  cumédir  nu  uioin»  ,  mr  dira«-tu  ,  doit  pl.iirr. 

Lr»  ballets  ,  Ir»  ronrt  rU,  ac  peut-il  lirn  tir  uiirui 

Pour  tontrntrr  l'c^pril  et  rt*%eillpr  le»  y«*uxl 

<  <■»  bcautr»  ni^anmoin* ,  toute*  trois  séparât'*  , 

^i  tu  vfUK  l'aTturr  ,  trrairni  luirux  savoun^cs. 

Do  grnrr»  ki  divors  le  magnifique  appas 

Aux  roplo»  de  rh«i{ue  art  no  l'accominode  pn«. 

Il  n<'  faut  p«itnt  ,  kui>ant  le«  prérrptes  d'IIoi.K  <*  , 

i^uun  «rand  noud>rod'aclrur»lethoAlrci>nd>4ira»$e, 

«ju'on  %»  tnarbino  un  diou  vienne  tout  ajuster. 

l.r  b.>n  <  oinodion  ne  doit  jamais  chanter. 

l.r  ballet  fut  toujours  une  ai  tion  muette  ; 

L.»  voix  Teut  lothoorbc,  et  non  pas  la  trompette  ; 

ILi  t.t  viole  ,  propre  aux  plus  tendres  amours  , 

N°.i  jamais  jusqu'ici  pu  se  joindre  an\  tambours  ; 

]MaLs  en  ras  de  vertus,  Louis  (i)  ,  qui  par  pratique 

Sait  que  pour  en  avoir  une  seule  héroïque  , 

Il  faut  en  avoir  mille  et  toutes  à  lu  fois , 

Veut  voir  si  ,  comme  il  est  le  plus  puissant  des  rois  , 

Ln  joignant ,  roinme  il  fait ,  mille  plaisirs  <le  même  , 

Il  en  peut  avoir  un  dans  le  de^re  suprême. 

Comme  il  porte  au  dehors  la  terreur  et  l'amour, 

Humain  daus  son  armée  autant  que  dans  ^a  <our  , 
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Il  vput  snr  le  tUëitre  ,  ainsi  qu'à  la  ramii.ignr  , 

I.a  foule  qui  le*uit ,  l'éclat  <iui  l'accompague  , 

Et  son  peuple  qui  l'aime,  et  suit  tous  ses  désirs  , 

Se  conforiue  à  songoiit,  ne  veut  que  ses  plaisirs. 

Ce  n'est  plus  la  saison  de  Ravinoii  ni  d'Hilaire  (i). 

Il  faut  vin^t  clavecins,  cent  violons  pour  plaire. 

On  ne  va  plus  chercberau  fond  de  quel<|ue  bois 

Des  amoureux  berger»  la  (lùte  et  le  baulb«is  ; 

Le  théorbe  cbamianl  qu'on  ne  voulait  entendre 

Que  dans  une  ruelle  avec  tine  voix  tendre  , 

Poursuivre  et  soutenir  par  des  accords  touclians 

De  quelques  airs  dioisis  les  mélodieux  chants. 

Boisset,  Gautier, Hémr>n(2),Chambonières(3),  Labarre(4), 

Tout  cela  seul  déplaît  et  n'a  plus  rien  de  rare  : 

On  laisse-là  Dubut  (5),  et  Lambert  et  Camus  (6)  : 

Onne  veutplusqu'Alceste  ,  ou  Thésée,  ouCadmus(7)j 


(i    Célèbres  chanteuses  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV. 
j)   Habile»  musiciens. 

j)  Excellent    pour   le  clavecin.     Ce    maJtre    acquit    de 
grandes  richesses. 

(4;  Homme  étonnant  pour  la  flûte.  Houdart  de  la  flotte 
lai  a  adressé  une  ode.  Quelques  personnes  prétendent  que 
c'était  pour  rendre  hommage  au  rare  talent  de  Labarre  que 
Couston  avait  t'ait  la  fameuse  statue  du  flùteur  ,  et  que 
c'était  même  ce  miuicien  qu'il  avait  voulu  représenter  dan» 
cette  statue",  qui  est  un  des  beaux  omemens  du  jardin  de» 
Tuileries  ,  et  l'une  des  belles  productions  de  la  sculpture 
frauraise.  Ce  fut ,  dit-on  ,  cette  statue  qui  donua  à  Villustre 
Vaucanson  l'idée  de  son  flùteur  automate. 

;3  II  touchait  admirablement  le  luth  ,  dont  on  ne  faij 
plus  d'usage  depuis  long-temps. 

(6;  Ils  composaient  do  beaux  a:rs  ,"et  les  chantaient  avec 
beaucoup  de  goût. 

{'-)    Opéras  de  Lullj  et  de  Qtiinault. 

4»* 
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Qiip  l'on  n'y  trouve  pas  Ar  niiicliiiies  iioiiv«'lles  , 

Que  les  vers  soient  mauvais,  que  les  voix  soient  cruelles 

De  Baptiste  (i)  épuisé  ,  les  compositions 

We  sont  ,  si  vous  voulez,  que  répétitions-, 

Le  Franj^ais,  pour  lui  seul  contraij^uant  la  nature, 

^"a  que  pour  l'Opéra  de  passion  quitlurc. 

Les  jours  de  l'Opéra  ,  de  l'un  ù  l'aulre  bout, 

Saint-IIonoré  remplit  de  carosses  par-tout , 

Voit,  malgré  la  misère  à  tous  états  comiuune, 

Que  l'Opéra  tout  seul  lait  leur  bonne  lortune. 

Il  a  l'or  de  l'abbé  ,  du  brave  ,  du  commis  ; 

La  caquette  s'y  l'ait  mener  par  ses  amis. 

L'officier  ,  le  marchand  tout  son  rôti  retranclio 

Tour  pouvoir  y  porter  tout  son  gain  le  dimanche. 

On  ne  \  a  plus  au  bal ,  on  ne  va  plus  au  cours  : 

Hiver  ,  été  ,  printemps  ,  bref  Opéra  toujours  ; 

Et  quiconque  n'en  chante ,  ou  bien  plutôt  n'en  gronde» 

Quelque  récitatif,  n'a  pas  l'air  du  beau  monde. 

Avec  mille  autres  biens  le  jubilé  fera 

Que  nous  serons  un  temps  sans  parler  d'Opéra. 

ÏNIais  aussi  de  retour  de  mainte  et  mainte  église  , 

îS'ous  irons  pourcau;ier  de  tout  avec  franchise  , 

Et  donner  du  relâche  à  la  dévotion  , 

Che-.  l'illustre  Certain  (x)  iaire  une  station. 

(i)   Prénom  de  LuUy. 

(i)  Amie  particulière  de  BI.  de  îiiert,  premier  valtt-de« 
e'iambre  du  roi.  Cette  jeune  muse  ,  âgée  de  quinzi;  ans  , 
était  douée  de  la  plus  jolie  ligure,  et  parmi  beaucoup 
d'autres  talens  ,  avait  sur-tout  celui  de  touclier  supciliii- 
remeut  le  clavecin.  L'abhé  de  Chaulieu  envo3-a  le  madrijjal 
cuivant  à  un  homme  qui  faisait  la  cour  à  mademoiselle 
Certain.  U  l'iuvile  à  se  trouver  chez  elle  le  ioir ,  pour 
Tent^tlre. 

Je  dois  ce  soir  voir   une  belle  , 


(  499  ) 

De  cet  aimable  enfant  le  clavecin  unique 
^le  touche  plus  qirisis(i)  et  toute  sa  musique. 
Je  ne  veux  rien  de  plus  ;  je  ne  veux  rien  de  mieux 
Pour  contenter  Tesprit  ,  et  l'oreille  et  les  yeux. 
J.  La  Fontaine. 

A^-\WX'»V»-VXX'%-\.X1>.-».-»-WA-V\'V»'V'VVWW'WX'\W'VW\WXXWW\WV» 

I  M  P  R  O  31  P  T  U 

Sur  le  Poète  anglais  Wallf.r  ,  en  1679. 

Dans  un  souper  chez  M^*^  de  la  Sablière  , 
où  plusieurs  Anglais  assistaient,  les  convives 
ayant  appris  la  mort  de  "Waller  ,  chacun 
disserta  sur  la  question  de  savoir  quelle  classe 
d'ombres ,  soit  des  philosophes,  des  poètes 

Dout  le  savoir  et  la  beauté 

Font  douter  s'il  faut  qu'on  l'appelle  , 

Muse ,    grâce  ou  (livinité. 

Je  me  tais  un  plaisir  extrême 
De  pouvoir  partager  ce  plaisir  avec  vous  j 

Après  cela  ,  jugez  vous-même 

Où  je  vous  donne  un  reudez-vous. 
(i)  Opéra  de  Lully.  Il  s'y  trouve  une  furie  que  Boileau 
ïiomme  la  tranquille  Euménide ,  parce  qu'elle  demeure 
presque  toujours  sans  action.  Voici  ce  que  le  satirique 
raconte  à  ce  sujet.  «Etant  à  une  représentation  de  cette  pièce, 
je  remarquai  que  l'acteur  qui  jouait  le  rôle  de  la  furie,  s"eu- 
niiyaut  d'être  trop  long-temps  sans  rien  faire  sur  le  tLéàtre, 
bâillait  à  diverses  reprises  ,  et  qu'à  cliaq\ie  bâillement  il 
faisait  de  grands  signes  de  croix  sur  sa  boutl-e,  comm» 
font  les  bonnes  gens.  Je  dis  à  ceux  avec  qui  j'étais  ;  Voyez^ 
voyez  lajmit  qui  fait  de%  iignes  de  croix.  » 


(  5oo  ) 
ou  tics  amans  ,  recevrait  dans  l'EIvsée  l'Ana- 
créon  anglais.  La  Fontaine  répondit  par  cet 
impromptu  ,  cjui  n'a  été  recueilli  dans  aucune 
édition  de  ses  œuvres. 

-Les  beaux-esprits  ,  les  sages  ,  les  ajnaiis  , 
Sont  en  débats  dans  les  Champs-Elysées  : 
Ils  veulent  tous  ,  en  leurs  départemens  , 
Wallerpour  hôte,  ombre  de  mœurs  aisées. 
Pluton  leui-  dit  :  «  J'ai  vos  raisons  pesées  ; 
»  Cet  homme  sut  eu  quatre  arts  exceller, 
»  Amours  et  vers  ,  sagesse  et  beau  parler  : 
*j  Lequel  de  vous  l'aura  dans  son  domaine  ?)» 
Sire  Pluton  ,  vous  voilà  bien  en  peine  ! 
S'il  possédait  ces  quatre  arts  eu  effet  , 
Celui  d'amour  ,  c'est  chose  toute  claire  , 
Doit  l'emporter  ;  car  quand  il  est  parfait , 
C'est  un  métier  qui  les  autres  fait  faire. 

J.  La  Fontaike. 


VERS 

Tour  des  Bergers  et  des  Bergères  ,  dans  u 
Fête  donnée  à  Troyes  ,  en  1678. 

Telles  étaient  jadis  ces  illustres  bergères 
Que  le  Lignon  tenait  si  chères  : 

Tels  étaient  ces  bergers  qui,  le  long  de  ses  eaux , 
Menaient  leurs  paisibles  troupeaux  , 

Et  passaient  dans  les  jeux  leurs  plus  belles  années. 
Parmi  ces  troupes  fortunées  , 

Les  plaisirs  de  campagne  et  les  plaisirs  de  cour 


ne 


(  5o.  ) 

Trouvaient  leur  place  tour -à-tour. 
Comme  eux  ,  tantôt  on  nous  volt  sur  l'herbette 
♦Marquer  nos  pas  au  son  de  la  musette, 

Cueillir  et  présenter  les  ileurs 

En  y  mêlant  quelques  douceurs  : 

Tantôt  aux  bords  de  nos  fontaines 
Nous  chantons  de  l'amour  les  plaisirs  et  les  peines  ; 
Et  le  divin  Tircis  mêle  aussi  quelquefois 
Son  théorbe  divin  aux  accens  de  nos  voix. 
Parfois  à  sa  bergère  on  donne  sérénade  : 

Avec  elle  on  fait  mascarade  , 

On  danse  même  des  ballets. 
On  fait  des  vers  galans  ,  on  en  fait  des  follets. 
Nous  lisons  de  Renaud  les  douces  aventures  , 

Et  les  magiques  impostures 

De  la  belle  qui  l'enclianta  ; 

Tout  ce  que  le  Tasse  chanta  , 
Et  mille  autres  récits  que  la  galanterie 
Sejuble  avoir  inventés  pour  notre  bergerie. 
Kous  vous  dirons  aussi  que  nos  brillans  guérets 

Et  nos  sombres  forêts 
2Î011S  fournissent  parfois  de  quoi  faire grandchère; 

Mais  cela  paraîtrait  vulgaire  , 
Et  l'on  dirait  qu'en  discours  de  berger 
On  ne  parle  jamais  de  boire  et  de  manger  : 
Ainsi  passe  le  temps  ,  sans  tracas  ,  sans  cabale  ; 

Gens  d'une  humeur  assez  égale, 

Voila  nos  douces  libertés  : 

Qu'ont  de  mieux  vos  sociétés  (i)  ? 

J.  La  Foxtaix. 

(1;  Cette  pièce,  aiusi  c^ue  répître  précédente  ,  n'out  été 
recueillies  dans  aucun<«  de«  édiiion*  prétendues  complètes 
da  fabulittti. 


(  --^  ) 

VERS  »E  DF.Sl>UÉAt'\ 

FoDi    U'  portrait  tlu  P.  d'Ho/,  ir.R. 

TiK%  illustres  mauoos  il  publia  la  gloire  ; 
4»«*s  talnis  surprendront  tous  les  tlgos  suivnns  ; 
31  r.ndit  tous  lis  morts  vivons  (Uns  l.i  niûmuiie  j 
Il  ne  mourra  junais  dans  iclU-  tic»  vivans  (i). 


\'WV'V«'V«%« 


A  M»'' LA  PRINCESSE  DE  TINGRIS, 

Sur  son  troj»  grand  ajt[)eiit  aux  eaux  tlo 
Forges. 

>'e  i.mt  toujours  croire  son  appc^tit , 
Ou  soi-disant,  car  on  peut  s'y  méprendre  ; 
Mèjiie  en  amour  ,  le  cœur  est  si  petit 
Que  c'est  pitié  ;  partant  ne  peut  !>'ëten<lre; 
IN  entends  parler  du  grand  cœur  de  Tiugris, 
Cœurs  ainsi  fait*  devi)r«Taient  un  monde! 
Villes  et  l'orts ,  ce  sont  pour  eux  pois  gris  ; 
X.eur  ordinaire  est  la  machine  ronde. 
"Vous  ,  sa  Ji.olié ,  digne  d'un  tel  époux  , 
De  vivre  encor  ,  si  faites  quelque  estime  , 
Prenez  un  train  et  plus  leut  et  plus  doux  ; 
La  gloire  seule  exemple  de  régime. 


(i  ^  Ce  quatrain  ne  «•  trouru  iinprinit.*  dan*  aucuiiti  édi* 
tion  ilcf  triivrra  deDccpréntis  ,  pa«  mi-nio  tlaii»  reU;>-lifiito 
édition  de  c«  Irgiklateur  du  Paruattu  ,  puMiée  pat* 
M    DaiinQU. 


(i)Ce   badinage    de   lauteur  d'Atree  et   Thieste  n'avj^f 
JAmais  ctc  ioiprimé. 
•  a,    On  ne  trouvt  te  morceau  daiu  aii»uu«   J«t  éditiM» 

^e  la  HeuriAdc, 
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faut  se  borner  ,  uii  mets  seul  tous  sufiit; 
Mais  sur  ce  point  n'avez  trop  de  scrupule , 
Vous  vous  croyez  une  santé  d'Hercule, 
Et  mesurez  le  tout  à  votre  esprit.» 
Pour  celui-ci  ,  dont  je  connais  l'allure  , 
Il  peut  marcher  sans  frein  ni  cavesson. 
1  ivatité  n'a  besoin  de  mesure 
(^uaud  ,  pour  compa«ue,  elle  prend  la  raison  (i}. 
Crebillon. 
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SYSTÈME   DE    LAW, 

Faisant  suite  au  portrait  du  régent  de  France. 

Phiuppe  ,  garde-toi  des  prodige*  pompeux 
Qu'on  offre  a  ton  espr.t  trop  plein  de  merveilleux. 
Un  Ecossais  arrive  et  promet  l'abondance  ; 
Il  parle  ,  il  fait  changer  la  face  de  la  France  ; 
Des  trésors  inconnus  se  forment  sous  ses  mains  : 
L'or  devient  méprisable  aux  avides  humains. 
Le  pauvre  qui  s'endort  au  sein  de  l'indigence  , 
Des  rois  ,  a  son  réveil,  égale  l'opulence  ; 
Le  riche ,  en  un  moment ,  voit  fuir  derant  ses  yeux 
Tous  les  biens  qu'en  naissant  il  eut  de  ses  aveux. 
Qui  pourra  dissiper  ces  funestes  prestige!,  'f  (2) 

Voltaire. 
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É  P  I  T  R  E. 

Tous  tave*  ,  H'uiiP  Trrr«»  aÎM^r, 
Joiudri*  au  liiarmo  du  s(>ntiiiirnt 
l^Vrlat  piqiiunt  tir  la  prnM*r  ; 

Oniijurs  m-  lut  un  riinrur  «i  rh.irmant'. 
Vous  uvrx  ta  \ij;ufur  d'Hnculc  , 
£t  ftoiipiroi  plu»  tmilrcnimt* 
Qui*  nr  fîl  autrofui»  Tibullr  ; 

Otuquc»  ni-  fut  an  *i  parfait  amnnt. 
Obligeant  ,  .«an»  autrr  rspi^rnni» 
<^ur  le  plaisir  d'aTuir  bien  ûil  , 
Qui  vou»  tient  lieu  de  n-coinprnfc'*, 

Omqut»  ne  fut  un  riineur  si  partait, 
l'uifc&e  la  dées«c  volage  , 
(^ui  touiit  »ans  di&ternenient 

lk>uv<*nl  au  fol ,  et  rarement  au  sage, 
Se  corriger  ce  nouvel  an, 
£t  tourner  à  vutin  avantage 
J^e  temps  de  sou  aveuglement , 
Dont  je  du  cent  lois  peste  et  rugr  , 
Qu.inil  je  vois  au  dernier  ctagc 
Apollon  logé  tristement  : 
Apollon,  dieu  de  l'enjoâment  , 
Chantre  ennemi  de  l'indigence  , 
£l  qui,  dans  un  peu  plus  d'aicunre 
Fredonnerait  bien  autrement. 
Mais  5ur  les  soubaits  d'un  poète 
Qui  ,  gai  du  ^iuit$  qu'il  a  tlûtc  , 
'Voit  doublement  la  vérité  , 
£t  pcric  mieux  qu'aucun  propUi-t* 
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We  l'avenir  l'obiturite  , 

IVenez  ,  ami ,  l" heureux  pré«ag« 

Que,  par  un  équitable  u^age 

iDu  pouvoir  dont  ii  Ht  abub  , 

JLe  destin  réglant  la  mesure 

De  ses  présent  sur  vos  vertus  , 
(  Jh  de  Venus  vous  avez  la  ceinture  ^ 
Aurez  un  jour  la  bourse  de  Plutiis. 

Cost  lors ,  que  dédant  l'envie 

D'aigrir  la  douceur  de  vos  jours  , 

Vous  mènerez  joyeuse  vie 

Entre  les  ris  et  les  amours. 

Diderot. 
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MON   PORTRAIT 

ET    31  OX    HOROSCOPE. 

De  la  nature  enfant  gâté  , 
Telonm'afait ,  je  crois,  dans  un  moment  divresîê  , 

Tel  sans  remords  je  suis  resté. 
De  la  triste  raison  ,  de  i'ausière  sagesse  , 
Remettant  les  conseils  du  jour  au  lendeiaain  , 
A  soixante  ans  passés ,  la  marotte  à  la  main  , 

De  sa  rivale  turbulente 
Je  suis ,   le  dos  courbe  ,  les  bataillons  falots  -, 
Et  quelquefoi;» ,  autour  de  ma  tète  tremblante  , 
De  Mouïus  on  entend  résonner  les  grelots. 

Près  de  vous  j'atiiais  pu  connaître 
Un  rôle  plus  décent  ,   s'il  n'est  pas  aussi  doux  J 

C'est  celui  de  rire  des  ious 
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Quanti  il  n't*st  plus  saison  do  Tt-tTr; 

Wuiï  pour  Cl-  rôlf  ,  il  laut  prut-t^tr* 

Avuir  un  grand  sens  ,  être  vous. 

A  mon  ikgr  ,   il  r.>t  diniiile 

lie  passer  sous  une  autre  loi  , 

lit  vous  «vri ,  sage  Lurile  , 
Du  moins  quin/c  ans  rmorc  à  vous  moquer  de  moi. 

•     Oui  ,  quinze  ans  ,   soyez-en  i  ertaine. 
De  vieux  soupirs  gonflé,  brûlé  de  vieux  ilesirs, 
Je  sentirai  ce  cu;ur ,  à  In  quatre- vingtaine  , 

Battre  pour  vos  menus-plaisirs. 

IMais  lorsque  stir  mon  sarcophage 
Une  grande  l'allas  ,  qui  se  désolera, 

Du  d<iigt  aux  pussans  montrera 

Ces  mots  gravés  :  Ci  glt  un  sage  ; 

IV'allez  pas,  d'un  ris  indiscret, 

Démentir  Minerve  éplorée  , 

Flétrir  ma  mémoire  honorée  , 
Dire  :  Ci  gît   un  Jou.  Gardez-moi  le  secret. 

Diderot. 
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MADRIGAL 

A  une  jeune  dame  qui  ,  dans  une  pièce  da 
théâtre  ,  avait  lait  Je  rôle  de  la  prêtresse  du 
temple  de  l'Amour. 

A  LA  tendre  amitié  j'ai  consiicrc  ma  lyre  ; 
nier  ,  hier  cacor  ,   )\  m.brassais  son  autel , 
£t  j'allais  ,   iransjioiit'  d  un  sublime  délire, 
Bntoniu-r  a  sa  gluirc  un  cantique  immortel  : 
Maik  lorsque  je  vous  vis  si  touLbaJit«  et  »i  Ltrlle, 
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Sous  mes  doigts  tout-à-coup  la  lyre  fut  rebelle ," 
Et  lamitié  n'eut  pas  tous  les  honneurs  du  jour  : 
A  chaque  son  que  je  formais  pour  elle  , 
Mon  cœur  payait  un  soupir  a  1  aiuour. 

DipEROT. 

STANCES  IRRÉGULIÈRES 

POUR  UN  PREMIER  JOUR  DE  L'AN. 

Tel  qu'un  ruisseau  silencieux  , 
Par  son  cristal  uni  ,  par  son  cours  insensible  , 
Image  du  repos',  en  impose  à  nos  yeux  ; 
Tel  et  plus  fugitif,  et  plus  imperceptible  , 

Dans  son  rapide  et  secret  mouvemeut , 
Xe  moment  nous  échappe ,  et  non  moins  sourdement 

S'écoulera  le  moment  qui  va  suivre. 
Mais  du  temps  qui  s'enfuit  à  quoi  bon  s'alarmer  ? 
Si  ce  n'était  ,  Philis  ,  qu'un  jour  de  moins  à  vivre  , 
Est  un  jour  de  moins  à  s'aimer. 

Jjes  dieux  ont  dit  au  temps:  tu  marcheras  sans  cesse; 
Mais  l'éternel  décret  ne  lui  permettant  pas 

D'accélérer  ou  d  étendre  son  pas  , 
Apprend  comment  on  peut  le  gagner  de  vitesse. 

Le  bonheur  ,  pour  un  seul  instant , 

Compte  plus  d'une  jouissance  ; 
Hâtons-nous  donc  ,  Philis:  aimons-nous  tant  et  tant. 
Que  d'un  même  plaisir  maint  autre  résultant  , 
JVous  dérobions  au  temps  quelques  lustres  d'avance. 

Tandis  qu'un  sable  mobile  , 
ï^a  mesure  de  nos  jours  i 


(  5<^8) 

Mors  rfp  SA  ]iTison  lrj^il«» 

Va  prfcipiutnt  son  tours  , 
Tu  pnilc»  ,  )f  t'i'ntrods,  je  le  vois  ,  je  t'adinlrt'  ; 

J).ins  ma  rnu>>n  ,  dnn»  mon  di^liro  , 
<  hi  )r  \)atn-  US  jTux  ,   ou  je  prr.sse  trs  in;uM>; 
lit  quel  «ulre  q»r  moi  piMit  .savoir  el  p«>ut  «in  h 
Ce  «jue  je  dois  encore  «  chnciin  de  «es  grnins  ? 
Oublie  Jf  tous  deux,  puisbi:  \v  dii'U  biiairf 

Tous  les  deux  nous  oublier  ; 

Du  touche  d'une  \ie  au^si  douce  ,  aussi  rare  , 

Retourner  son  subltcr. 

Diderot. 
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LETTRE 

A   MADAME    BE  **  *  *. 

ISIadame  , 

Jp  crains  tonte  épithète,  et  ne  mérite  point 
relie  de  pbilosoplie  :  je  ne  suis  ni  <l\ige  ,  m 
«l'etofl'e  à  faire  ua  Caton  ,  et  il  est  cent  o(  (  a- 
sions  on  je  serais  bien  fâché  qu'une  fenime 
aimable  n'eût  à  louer  que  ina  sagesse. 

Pour  poète  ,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir 
sommeillé  sur  le  Parnasse  assez,  long-teinp& 
pour  être  à  mon  réveil  salué  de  ce  nom. 

Pour  faire  un  v»rs  ,  ni.iuvais  ou  bon  , 

Je  ne  vais  point  à  la  fontaine 

Qui  baigne  le  sacré  vallon  ; 

,T'aiiu0  la  jeune  Céliju^e , 
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Sa  gorge  fait  mon  Helicon  ; 
Or  ,  devinez  mon  Hippocièue. 

I,e  titre  de  rausicieu  ne  me  va  plus.  II  y  a 
(îuq  on  six  ans  que  j'ai  perdu  le  peu  de  voix 
t|ue  j'avais  ,  par  la  raison  que  nous  ne  prati- 
quons pas  en  France  la  méthode  de  la  l'aire 
durer  autant  qu'en  Italie. 

La  stérilité  de  menton  est  donc  la  seule 
qualité  qui  soit  commune  entre  Phébus  et 
moi.  Aussi  ses  malheurs  ne  me  touchent-ils 
f^uères  ,  et  je  vous  jure  que  si  j'avais  vécu 
comme  lui  avec  neuf  pucelles  ,  et  qu'elles 
eussent  eu  la  même  bonne  volonté  pour  moi, 
mortel  chétif ,  j'aurais  mieux  employé  mon 
temps  que  ce  dieu. 

Quant  à  Daphné  ,  vous  conviendrez  que 
cette  fille  était  de  mauvais  goût ,  et  qu'avec 
toutes  les  raisons  qu'elle  avait  de  se  dérier 
«l  un  chanteur  qui  allait  jusqu'en  A-mi-Ia  ,  il 
valait  mieux  risquer  d'être  déesse  ,  que  de 
sexposer  à  devenir  laurier ,  et  l'aire  la  ré- 
compense de  l'amant  que  la  couronne  dti 
poète. 

Enfin  ,  madame  ,  je  n'ai  ni  les  vices  ni  les 
vertus  d'Apollon,  seul  de  ses  frères  à  qui  leur 
père  ait  accordé  un  équipage  et  même  assez 
brillant.  Il  tranchait  du  petit  maître  ,  et  per-- 
jonne  ne  l'est  moins  que  je  le  suis.  Né  jaloux 
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jusqu'à  la  fureur  ,  il  (it  à  Venus  une  tracas- 
serie tlont  je  suis  incapable  ;  i  ar  si  je  ne  par- 
viens pas  à  me  procurer  le  bonheur  de  Mars  , 
je  ne  suis  pas  homme  à  donner  à  Vulcaia 
avis  de  sou  malheur. 

Diderot. 

TRADUCTION  LIBRE  EN  VERS 

Du   commencement  de   la  première    Satire 
d'Horace. 

Dites- MOI  donc  pourquoi  ce  bizarre  animal  , 

L'homme  ,  dans  non  état,  se  trouva  toujours  mal  ? 

Qu'il  tienne  cet  état  ou  de  la  circonstance 

Ou  de  son  propre  choix  ,  c'est  la  même  inconstance. 

Quel  est  do  son  éloge  un  éternel  sujet } 

Quel  est  de  son  envie  un  éternel  objet  "? 

Le  sort  de  Son  voisin.  Des  travaux  de  la  guerre 

Le  soldat  accable  ,  jetant  son  casque  à  terre  , 

S'écrie  avec  douleur  :  heureux  le  commerçant  î 

Tandis  que  celui-ci ,  consterné  ,  gémissant  , 

Dit ,  en  voyant  ses  jours  ,  ses  jours  et  sa  lortuuc  , 

Livrés  à  la  merci  d'Eole  et  de  JSeptune  : 

Trop  heureux  le  soldat  1  Ou  se  bat  bravement , 

Oji  triojupheoul'onmeurt;  c'estle  mal  d'un  moment. 

Si  1»*  bruit  d'un  client  tire  de  sa  chaumière  , 

En  ébranlant  sa  porte  entr'ouvre  sa  paupière, 

De  l'avocat  alors  écoutex  le  propos  , 

Jit  ce  n'est  plus  qu'aiix  champs  qu'habite  le  repos- 
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Et  le  laboureur?  lui,  dédaignant  ses  charrues  , 
Pense  que  le  boulieur  nest  qu'au  coin  de  nos  rues, 
I>e  récit  de  ces  traits  pourrait,  par  sa  longueur  , 
Des  poumons  de  Linguet  épuiser  la  vigueiu  ^ 
Mais  pour  en  épargner  à  votre  impatience 
La  liste  ,  écoutez-moi:  voyez,  ce  que  je  pense. 
Supposons  qu'assourdi  de  ces  vœux  insensés, 
Jupiter  un  beau  jour  les  a  tous  exauces  ; 
Il  dit  au  commerçant  :  «  Empoigne  cette  épée  , 
Qu'elle  soit  dans  le  sang  incessamment  trempée , 
Marche  sous  le  drapeau  ,  car  te  voilà  guerrier  u. 
Au  soldat  :  «  De  ton  front  arrache  ce  laurier, 
Tu  pars  pour  Cejlan ,  le  pilote  t'appelle  , 
Vas  ,  et  rapporte-nous  le  poivre  et  la  canelle  ; 
Te  voilà  commerçant  w.  Il  dit  au  laboureur  : 
ce  Les  champs  ne  seront  plus  trempés  de  ta  sueur  , 
Tu  ne  maudiras  plus  dans  ces  villes  cruelles 
L  n  peu  de  ce  troment  que  tu  sèmes  pour  elles  ; 
Endosse  cette  robe  ;  au  voleur  opulent, 
Au  puissant  mali'aiteur  vends  ton  petit  talent  , 
Je  te  lais  avocat  ».  «  Et  toi  ,  prends  cette  bêche  ; 
Défriche  ,  sarcle  ,  émonde  ,  allons  vite  ,  dépèche  ; 
Eu  parcourant  des  cieux  les  ardentes  maisons  , 
Le  soleil  t'avertit  des  prochaines  moissons  ; 
Vas  nétoyer  ton  aire  ,  aiguiser  ta  faucille  ; 
Rassemble  sur  ton  champ  tes  valets  ,  ta  famille  ^ 
Attelé  ,  et  que  tes  bœufs  à  tirer  essouflés  , 
Eléchissentles  genoux  sous  le  poids  de  tes  blés  ; 
Tu  n'es  plus  avocat  :  Jupiter  te  •;ondamne 
A  quitter  pour  jamais  l'antre  de  la  chicane  , 
Te  voilà  gros  fermier...  Allez  donc...  Allez  tous... 
K'ètes-vous  pas  enfin  servis  selon  vos  goûts? 
Partez.  Jeparle  en  vain...  Ib  font  la  sourde  oreille. 
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Et  qui  ponvait  s'adrndrr  u  !>ottii(e  pArcillr'' 

A  quoi  ii(*nt-il  ?  Mat»  non,  cnlinons  notr«*iourroux  ; 

Jf  !»■»  fit  IcU  qnils  »ont ,  vt  je  Ir»  fis  bii-n  l'ous  ». 

l'cDa-u  souiil,  aVloi{;nc,<M  dans  moins  il'unnuarl-d'lii'ur 

Rf voit  de»  iiiiiiiurt<>l.<i  Im  pRisiblt' ilejiit'Uic  , 

Jurant  qu'a  l'avonir  ils  auniiejit  brau   prit-r... 

Et  )uranl  par  le  Styx  dr  les  Inissfr  crier. 

Jf  \ouliUs  iuM|u'au  bout  suivrr  Icspns  d'Ilor.irc  , 
JMaii,  \o  dirai-jr^  ici ,  mon  puid»-  sVnihRrrasso. 
•Sun  écrit  décousu  n'oUr*'u  jnnn  iug»'MH'iil 
Quo  deux  laïubcaux  exquis  rapproche»  sottement, 
<>u"iin  doute  de  la  eli<M>e  ,  ou  «|ue  l'on  en  acri»se 
Hv  <|urlque  vieux  rhéteur  la  pe4ltinH>sqiM>  muse; 
J'abandonne  la  fwrme  au  pieuiier  dis]uiliint  , 
]*our\u  que  sur    le  fond  l'on  m'entende  nu  inst.iiit, 
J.R  tonne  des  plaisiré  et  la  tonne  des  peines  , 
Vastes  également  ,  sont  t-galonient  pleine»; 
Mois  tandu  qu'à  grands  flots  Tune  ver>e  le  (iol  , 
l.'Qulre  ,  a,vare,  ne  reml  qu'une  goutte  de  miel, 
jiavourous  cette  «oiitte,  et  que  la  tri<:te  envie 
«>sse  ,  par  ses  puisons ,  d'inlecter  notre  vie. 
Noyons  keureux  che7,  nous.  JNe  vites-vous  jnnt.-iis 
J.a  gaite  sous  le  chaume  et  l'ennui  sous  le  dais  ? 
^ouve^;lt.  Abjure?,  donc  la  sotte  cons4-quence 
<^ui  fixe  le  bonlieur  auprès  de  1  opulence  , 
3*1  dite»,  en  dépit  du  vulgaire  ktlot  , 
4^ue  les  biens  et  les  mnux  sont  notre  commnnlot; 
3>ç  son  propre  fardeau  mon  épaule  pressée  , 
Ignore  le  fardeau  dont  la  v*\ire  est  blessée  : 
.Stiis-jç  d  un  peu  de  bien  devenu  possesseur? 
I/'habilude  perfide  en  détruit  la  douceur. 
D'une  peine  ,  au  contraire  ,  ai-je  l'ame  effleurée  * 
Je  sens  que  ma  douleur  k'accroit  par  sj»  dorée. 
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Mais  chacun  peut  le  dire  en  causant  arec  soi  : 
Cet  ordre  du  destin  n  est-il  fait  que  pour  moi? 
Je  ne  sais  ce  qui  bout  dans  l'àtre  de  cet  autre  : 
X.aissons-Iui  $a  gamelle  ,  et  vivons  à  la  nôtre. 

Diderot. 

LE  MARCHAND  DE  LOTO  , 

ÊTRE  >- NES    AVX    DAMES. 

A  MOX  loto  ,  soir  et  matin  , 
Sous  vos  doigts  un  brillant  destin 
Portera  des  boules  heureuses. 
Ce  que  j'assure  ,  je  le  sai  : 
Si  vous  en  êtes  curieuses , 
Mesdames,  faites-en  l'essai 
A  mon  loto. 

Vn  peu  de  secours  fait  grand  bien; 
Tant  soit  peu  d'art  ne  nuit  à  rien  , 
Il  faut  quelquefois  s'en  permettre  j 
C  est  mon  avis.  On  ne  saurait 
J-e  dédaigner  et  se  promettre 
Tout  l'avantage  qu'on  aurait 
A  mon  loto. 

Jamais  xine  joueuse  habile 
]S'e  tint  son  sachet  immobile  j 
Il  faut  l'agiter  prestement. 
Il  faut  que  mollement  pressé* 
Entre  les  doigts  ,  légèrement 
î^a  boule  ait  été  caressée 
A  mon  loto. 
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6«ton  M>n  goût  uu  son  talent , 
On  a  le  tirer  prompt  un  lent  : 
Il  n'y  luut  Hucuiie  science  , 
Ou  i'il  en  fuul  ,  il  en  faut  pou. 
Un  quarl-dhcuri-  dcxpcrit-ncc 
Suiat  pour  l)ii'n  jouer  le  jeu 
A  mon  loto. 

De  relies  qu'un  ambc  contente  « 
Il  se  plait  à  tromper  l'attente. 
ri  de  l'ambe,  il  est  trop  commua  ; 
D'un  terne  la  chance  est  mesiiuine  ; 
D'un  teine?  oui  ,  Je  tlcux  jouis  l'un  , 
Je  puis   vous   répondre  d'un  (juine 
A  mon  loto. 

Au  qiiatcrne  ,  par  accident, 
&°il  &e  réduit  en  attendant, 
l.a  perte  est  bicnlùl  réparée. 
X-e  jour  qui  suit  te  jour  fatal. 
On  peut  compter  sur  la  rentr<i» 
De  l'intérêt  du  capital 
A  mon  loto. 

Mais  de  la  superbe  machine 
I.e  pouvoir  merveilleux  décline 
De  jour  en  jour  ;  c'est  son  défaut. 
Je  vous  en  préviens,  blonde  ou  brune  ^ 
Vous  n'avez,  que  le  temps  qu'il  faut 
Si  vous  voulei  faire  fortune 
A  mon  loto. 

Ma  demeure  est  à  Vaugirard  , 
Tout  vis-à-vis  maître  Abélard, 
Qui  montre  aux  eafans  la  uiusiqu* 
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L'on  se  pourvoit  ou  l'on  souscrit. 
Sous  mon  enseigne  magnifique 
En  lettres  d'or  il  est  écrit  : 
Au  grand  Loto. 

Diderot. 

^V\W\W«  WtWWW^/WWt  V>A  vwwvw«w«  wvw»  w»  w«  w^ 

ÉPIGRAMME. 

LE  BORGNE. 

Assez  voisin  de  son  cercueil , 
Un  jour  certain  octogénaire 
Se  trouva  déféré  d'un  œil , 
L'accident  était  ordinaire  : 
Aussi ,  sans  en  être  alarmé  , 
Il  dit  :  autant  de  moins  à  faire  ; 
C  en  est  toujours  un  de  fermé. 

Diderot. 

■»X'\^/VVVV*^'VVVVVVVVVVVVVVV%'»»/VVVV\^/VVVVVVVVVXrVVVVVV\VV^ 

LA  FRANÇAISE  AU  SÉRAIL. 

Le  bon  sultan  ,  monarque  de  Brsaace , 
Disait  un  jour  dans  son  joli  bercail  : 
Roses  d  amour  qui  peuplez  mon  sérail  , 
Désennuyez  ma  sublime  excellence  ; 
Je  veux  un  conte.  On  contait  autrefois  ; 
Charmans  conteurs  divertissaient  les  rois. 
Peut-on  aimer,  aimer  ,  aimer  sans  cesse? 
L'amour  s'endort  sur  un  riche  tapis. 
On  bâille  ,  hélas  î  auprès  d'une  maîtresse  ; 
Auprès  de  cent,  mesdames  ,  c'eH  bien  pi». 
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Ç*  ,  rfiidmrncp*  ,  kur-tout  qu'on  m'iAtéfi^fcr, 

1.0I1  dr  Calrb  on  lui  lut  \ri  r^cili. 

l'ioi'unil  «tlrocr  autour  dr  kâ  hautrs&r. 

l.ui-inAm(>  ^loulr,  et  u-s  trait»  radoui  it  , 

Par  le»  Trtprur»  i  rïsi'ut  d'être  obscurcis. 

i/onauî  t'envulc  ri  la  sombre  tri»ic»sti  , 

i'.t  pa«  à  pat  tr  gliss«>  l'intérêt, 

A  •'«tiiriidrir  son  rtcur  trouve  «le»  clirtrmr*  •, 

Sun  oeil  l'inu  vmc  df*  doutes  hiruics  \ 

1)«?  ton  plaisir  il  »Vlonnf>  rn  s^rret. 

JLrcture  (rfite  ,  il  écoutait  rmore. 

Quel  e\t  ,  «lit-il  ,  ce  conteur  que  j'ignorf  "^ 

list-il  né  Grec  ,  Turc  ,  Araln*  ou  IVrsan? 

Voies.,  cMrlavi* ,  et  dt'k  uirr»  du  Hosphon*, 

ChcrcbeA-lo  moi  dans  IVinpirc  ottoman  ; 

Intrrrogct  le  couchant  et  l'aurore  , 

Cadi  ,  ilioUak  ,  et  jusqu'au  tuoindre  imaa. 

Sage  Caleb  !  avec  qUel  art  tu  conte»  ! 

Parfums  d'ainour  rxliali-s  de  tes  contes 

Ont  ranime  tous  mes  sens  abattus. 

Ta  grare  même  en  levons  est  f«<undr  ; 

Tu  lais  chérir  les  deux  biens  de  ce  nioiidr^ 

Le  tendre  amour  et  les  douces  vertus. 

Oui  ,  je  le  fais  pacha  pour  ton  geoie. 

Alors  s'incline  avec  cérémonie 

l.  n  jeune  Turc  ,  ofhcier  du  palais. 

Dans  notre  langue,  inbtri^il  avec  succès  , 

11  avait  lu  nos  modernes  brochures  , 

Kl  no»  lowans  ,  et  |U>qu'a  nos  mercures  ; 

Il  bavait  tout  comme  un  jeuue  Français. 

Trui»  fois  .von  Iront  s'abaisse  au  pied  du  tr<>ne. 

O    lui,    dit-il,  que   la  gloire  environne, 

'ï\*i  Jout  i'opiil  eilacc  U  sploudcur 
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Et  du  soleil  et  de  dix  mille  étoiles  , 

<^ui  ,  de  la  nuit  ,  percent  les  sombres  Toiie»^ 

Permets  qu'ici  j'apprenne  à  la  grandeur 

<^ue  le  pacba  ,  crée  par  ta  sagesse  , 

Est  une  iénmie.  —  Ah  !  jai  dû  m  en  douter 

A  cette  grâce,  à  sa  noble  finesse  : 

Un  homme  ainsi  ne  saurait  pas  conter. 

C'est  une  femme  !  Oui  ,  dans  ma  douce  ivresse  . 

Je  te  rends  grâce ,  ô  ciel  !  à  Mahojuet  ! 

Que  de  beautés  son  esprit  me  promet  ! 

Vous  ,  diamans  de  Golconde  et  d'Olinde  , 

Perles  d'Omius ,  émeraudes  ,  rubis  , 

Tissus  brillans  de  la  Chiue  et  de  l'Inde  , 

Unissei-vous  pour  ses  riches  habits. 

Sur  le  duvet  que  sa  grâce  repose  ; 

Que  dans  ses  bains  se  distille  la  rose  , 

Que  les  parfums  embaument  son  sommeil. 

Les  harpes  d'or  enchantent  son  réveil; 

Obéissez  ,  courez ,  que  l'on  s'empresse  , 

Qu'on  me  l'amène.  — Astre  pur  des  croyans  , 

Avec  effroi  jafllige  ta  tendresse. 

liUe  naquit  parmi  les  niécrëans  ; 

Elle  est  Pran^aise,  et  j  ose  à  ta  hautesse 

Citer  nos  lois.... —  Eh  quoi  !  s'écria-t-il , 

Quoi  !  désormais  mon  trône  est  un  exil  ! 

Quand  mon  amour  la  déclarait  sultane  , 

A  jn'en  priver  le  destin  me  comlamue  ! 

Pourquoi  faut-il  que  je  sois  musulman? 

Ah  !  plus  Leureux ,  autrefois  Soliman 

A  dans  ses  bras  possédé  Roxelane. 

Déjà  mon  cœur,  de  plaisirs  enchanté, 

Ea  préférait  à  mes  autres  épouses. 

Roses  d'amour,  n'en  soyez  point  jalouses  j, 
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Oui,  rosprlt  mèmr  rst  une  voluptë. 
J'aiinr  à  vous  roir  ,  j'uùnciau  à  riaiciuirr  ^ 
El ,  rajeuni  ,  luun  cœur  srrnii  plu-s  tfmlre 
l*our  Les  t«leiu  qu'aabcUit  1«  l>«auie. 

Malgré  ce  ronte  ou  cette  histoire  , 
Ali  I  «MHS  doute  vous  u  irez  pa^  , 
Pour  assurer  votre  vie  toire  , 
Dans  un  tri.ste  sérail  enfrnucr  vos  appas. 
S'il  ne  plaît  pas  toujours  ,  un  homme  est  p«'U  fie  rlioie, 
Fut-il  sultan.  Rt-sti-x  dans  nos  heureux  climats  , 
l>e  diiU-rontes  Heurs  le  plaisir  s'y  compose. 
Là  ,  par  re>prit ,  l'ame  et  les  seus  , 
Vous  jouirez  d'une  triste  conquête  ; 
Fréferez  ,  croyez-moi  ,  vos  omis  aux  sultans. 

Pour  vous,    pour  eux,  dans  tous  les  temps, 
Que  chaque  jour  soit  une  Cèle  , 
£t  chaque  saison  un  printemps. 

Tk03I\S. 

ÉPITAPIIE 

Du  cardinal  db  Fleuky  ,  par  le  cardinal  n« 
Beemis. 

Ci  git,  qui ,  loin  du  faste  et  de  l'ëtlat , 
Content  d*.-  la  grandeur  suprême  , 
!N 'ayant  vécu  que  pour  lui-même, 
Mourut  pour  le  bien  de  l'État  (i). 

Il)  Cu  chartiiaiit  quatrain  ne   »u  trouv*  Jaini  autiisa  ii^- 
tt«a  liai  ciUTiat  du  wardiaal  «l*  Daion- 
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VERS 

Que  Laharpb  ajouta  à  sa  comédie  des  3ïuses 
ri%>ales  ,  lorsque  cette  pièce  fut  remise  au 
théâtre,  le  lo  juillet  1791  (1^. 

A  P  o  L  L  o  X. 

POURRIEZ-VOUS  bien  le  croire! 
Xe  fanatisme  encore  insulte  à  sa  mémoire  ; 
Ce  monstre,  d'nt  sa  main  renversa  les  autels. 
Veut  le  punir  du  bien  qu'il  a  fait  aux  mortels  , 
lui  dispute  des  morts  la  demeure  dernière. 
Oui  ,  les  tyrans  sacrés  qu'il  osa  mépriser 
Se  vengent  sur  sa  cendre.  Il  est  trop  vrai  ,  Voltaire 
Xeur  avait  arraché  l'empire  de  la  terre  : 

On  lui  défend  d'y  reposer. 
Je  V0U8  vois  tous  frémir  de  cet  indigne  outrage  ; 
Vous  plaignez  un  si  làciie  et  si  triste  esclavage  ; 

Rassurez-vous,  il  doit  finir. 

(1)  Ces  vers  ne  se  trourent  imprimés  dans  aucune  édi- 
tion de  la  comédie  des  Muses  rivales  ;  ils  sont  d'autant 
plus  curieux  ,  qu'ils  donnent  la  juste  mesure  des  opinion» 
deLaharpeen  1791.  L'heure  de  la  conversion  n'avait  point 
encore  sonné  pour  lui  :  tout  entier  dans  le  piese  de  la  phi- 
losophie ,  il  ne  prévoyait  même  pas  encore  qu'une  main 
invisible  viendrait  un  jour  l'en  arracher.  £st-ce  que  par 
hasard  il  y  aurait  encore  des  personnes  assez  endurcies 
dans  la  philosophie  pour  préférer  les  vers  profanes  àm- 
M.  de  Laharpe  à  t«8  vers  chrétiens  T  Je  ne  siuiait  l*^ 
eroirc. 
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L«  drstin  A  mrs  veux  rapproche  l'arenîr; 
t*«vcnir  mVst  pnst*ut  ,  et  tK'jà  se  consomme 
I/ouvrago  quo  loiio -tciups  prt^para  !«•  {^rand  horanit. 
Vous,  enfuns  du  j;!»!!»»,  aduiirez  sdii  pouvoir. 
Voltiiiff  rt  1»'  prtMuier  alTrainhi  la  pinsëe  j 
Il  Instruisit  la  Fraiu  o  ,  à  le  lire  eiiipresst'e  ; 
La  Franco  ,  aux  nations  ,  a  montre^  l(>ur  devoir. 
Tous  les  droits  iont  renvis  dans  un  juste  équilibre; 
I-e  peuple  est  éclair»';  l'honiine  pense  ,  il  est  libre  j 
11  rejette  ses  fers  dè.s  qu'il  connaît  ses  droits; 
Il  u"rt  plus  de  tyrans  dès  qu'il  «onnaît  des  lois  ; 
3, a  France  est  dt-livrée;  elle  peut  ^tre  juste; 
Aux  talensbienfait»-urs  elle  ouvre  un  temple  auguste, 
Où  ces  amis  du  ciel  et  de  rijumanité 
Hepnscnt  dans  la  gloire  et  riiniiiortalité. 
<^uel  contraste  ce  jour  h  nos  regards  expose  ? 
L'outrage  fut  honteux  :  que  le  retour  est  beau  } 

Celui  qu'on  privait  d'un  tombeau, 

Voltaire  ,  obtient  rapothëose. 
Sur  un  char  de  triomphe  il  entre  dans  Paris  : 
Quel  appareil  pompeux  !  quel  concours!  La  patrie 
L'appelle  ,  et  tend  les  bras  à  cette  ombre  chérie. 
De  la  Bastille  en  poudre  il  foule  les  débris. 
Magistrats  ,  citoyens,  de  tout  rang  ,  de  tout  âge  , 

La  valeur  ,  la  beauté,  les  arts, 
En  foule  autour  de  lui  confondent  leur  hommage. 
Voltaire  ,  de  sa  gloire,  a  rempli  ces  remparts. 
O  Calas  !  o  Sir v  en  !  sortez  de  la  poussière  , 
Innocens  opprimés  quil  servit  constamment  , 
Pour  qui  sa  voix  parla  devant  l'Europe  entière , 

Jouisse?,  encore  un  moment. 
Vous  ,  serfs  du  Mont-Jura  ,  ce.  jour  est  votre  fête  y 
Il  adoucit  le  joug  que  vous  avez  pq/tô  : 
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11  voulut  le  briser  ;  agitez  sur  sa  tèt« 

Le  bonnet  de  la  liberté. 

Que  le  fanatisme  rugisse  , 

Que  le  despotisme  pâlisse; 
Que  de  ces  deux  fléaux  l'univers  soulagé  , 
Répète  iin  même  cri  qui  par-tout  retentisse  : 
1-e  monde  est  satisfait  ;  le  grand  homme  est  ven^é, 

ÉPITRE 

AU    GRAND    FREDERIC. 

Un  peu  philosophe  et  bergère, 
Uoin  des  riens  brillans  de  la  cour , 
Des  intrigues  du  ministère  . 
Des  inconstances  de  lamour, 
Des  absurdités  du  vidgaire , 
Toujours  sot  et  toujours  trompé  , 
Et  de  la  troupe  mercenaire 
Par  qui  ce  vulgaire  est  dupé  , 

Je  vis  heureuse  et  solitaire 

Dans  le  sein  d'un  séjour  riant  : 

Non  pas  que  mon  esprit  sévère 

Haïsse  par  son  caractère 

Tous  les  humains  également. 

Vivre  seule  dans  sa  tanière 

Est  un  assez  méchant  parti  , 

Et  ce  n'est  qu'avec  un  ami 

Que  la  solitude  doit  plaire. 

Pour  ami  j'ai  choisi  Voltaire  ; 

Peut-être  leriez-vous  ainsi. 

Nos  jours  s'écculent  sans  tristesse  ; 
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Et  il.inc  mon  loisir  «tudirux  , 
Je  no  d)-iuanJt'  ru'n  aux  dieux 
Que  quelque  do»r  de  s«ge«»e  , 
<>uiind  le  plus  aimable  dentrr  eux, 
A  qui  nou:>  ("rigion»  uu  temple  , 
A  ,  par  ses  \ers  doux  et  nombreux  , 
"Dv  la  «adosse  que  je  veux  , 
Donné  les  leçons  et  l'exeuiplc. 
FréoÉriC  est  le  nom  sacré 
i3e  ce  dieu  charmant  qui  m'érlaire. 
Que  ne  puis-je  aller  à  uu>n  gré 
Dans  rOlympe,  où  on  le  révèr»?  ! 
^lais  le  chemin  m'en  est  bouché. 
Frédéric  est  un  dieu  caché  , 
Kt  c'est  ce  qui  me  désespère. 
Pour  moi  ,  nymphe  de  ces  coteaux 
Et  des  près  si  Terds  et  si  beaux , 
Enrichis  de  l'eau  qui  les  baise  , 
Soumise  au  fleuve  de  la  lilaise, 
Je  reste  parmi  ces  roseaux. 
Mais  vous  ,  du  séjour  du  tonnerre, 
Ne  pourriez-vous  desrendre  un  peu  '' 
C'est  bien  la  peine  d'être  dieu 
Quand  on  ne  y'wut  pas  sur  la  terre  ! 

La  marquise  DU  ChateLET. 

LA    RETRAITi:. 

Un  roi,  je  dirai  plus  ,  un  sage 
Écrit  que  tout  est  vanité  , 
Tout ,  y  cuiupriê  la  majesté  , 
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Même  l'amour ,  et  c'est  dommsgr. 

IVombre  de  gens  ont  souhaité 

Déterniser  dans  la  mémoire 

Un  nom  d'âge  en  âge  escorté 

Par  les  fanfares  de  la  gloire. 

Ce  rêve  est  sans  doute  fort  beau  ; 

Mais  lorsque  de  nos  jours  plus  sombre* 

Pâlit  et  s'éteint  le  flambeau  , 

Le  bruit  qu'on  fait  sur  un  tombeau 

Ne  va  point  réjouir  les  ombres. 

Heureux  qui  ,  du  monde  oublié  , 

Cultive  sans  inquiétude 

Et  les  beaux  arts  et  l'am^itié  ! 

Heureux  qui  ,  dans  la  solitude  , 

De  la  vérité  seule  épris  , 
Cherche  en  des  livres  favoris 
I>e  plaisir,  et  non  plus  l'étude  î 
Dans  la  jeunesse  ,  où  l'avenir 
jVous  découvre  une  mer  immense  , 
L'homme  entend  la  voix  du  zéphyr  , 
Et  s'embarque  avec  l'espérance. 
Mais  bientôt  l'imprudent  nocher 
Est  froisse  par  un  long  orage  ; 
Contre  les  pointes  d'un  rocher 
Son  vaisseau  heurte  et  fait  nanfrag». 
Lui-même  il  se  sauve  à  la  nage  ; 
Il  vient  sécher  ses  vêtemens  : 
Les  dieux  reçoivent  ses  sermens 
De  ne  plus  quitter  le  rivage. 
Vainement  le  zéphyr  trompeur 
Lui  renouvelle  ses  caresses  : 
Il  fuit  la  mer  et  ses  promesses; 
Les  fleuves  même*  Im  font  pe^ir. 
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Il  u'ir*  pM  AU  seul  do»  vill.M  , 
PoiUnt  «|«-s  )'tunl,;wntlian«.s, 
Ahjurfr  let  plaiiiii»  triUiquillo 
Tour  de  l>ruYaiitr»  volupté». 
Moins  |).i*>inniii>  ,   pluk  si-iuible, 
Il  ne  vpul  i|u«  roinbrc*  cl  lo  IVuu  , 
Viiif  lo  Mlciitr  des  louha  , 
i^iu'  \v  briiiJ  d'un  ruisjrau  paisible. 
Là  ,  qunnd  de  «•»  derniers  rayons 
l.e  soleil  a  rougi  les  niunts  , 
îiou»  les  saultfs  de   U  pinirie 
Il  voit  les  danses  du  baaieau  ; 
I.es  sons  lointains  du  clialunuau 
Bercent   sa   d»u«  e  rêverie  ; 
Et  ,  tomme  l'unde  du  ruis^rau  , 
Il    renarde  couler  m.   vie. 

CMtNiEn. 

1  :  P  1  T  R  E 


He    mildiîy    Mont\iou   à  un    Lord 
reprochait  sou  iuscnsibilité. 


qui 


MlLonn  ,  celte  austère  froideur, 

Dont  ta  vivacité  me  blùme  , 
Kf  que  tu  trois  peut-être  un  vice  de  mou  anie  , 

West  ni  l'eiietde  ma  pudeur, 

Ni  celui  du  triste  scrupule. 

Vas  l  sois  sur  que  mon  sang  circule 

Souvent  avec  rapidité  ; 
Crol*  que  je  sais  qu'il  uVst  qu'un  printemps  dan^  l.i  ne, 
Inique  laim-ui  est  duns  1  humaniic! 
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Crois  que  souvent  la  volupté 
Fait  rêver  mon  aine  attendrie! 
Mai»  si  j'aime  l'amour ,  je  bais  tous  les  amans  ; 
J'abhorre  leurs  perfides  flammes 
Et  Tart  trompeur  de  leurs  sermcns  , 
Trop  puissans  sur  nos  faibles  âmes  ; 
Enfin  ,  je  n'achèterai  pas  , 
D  un  siècle  de  remords  ,  un  court  instant  d'ivresse  ; 
Mais  Veux-tu  voir  échouer  ma  sagesse  ? 
Ah!  que  le  sort  amène  sur  mes  pas 
Un  homme  tel  qu'en  ma  chuuère 
Je  m'en  figure  un  quelquefois  , 
Un  homme  dont  l'esprit ,  doux  et  vif  à  la  fois  , 
Ne  soit  que  l'ornement  d'un  heureux  caractère  ; 
Qu'il  n'entre  point  dans  ces  transports 
De  vanité  ni  d'artifice; 
Que  ,  sans  projets  et  sans  eCforts  , 
Ce  soit  le  cœur  qui  nous  unisse  ; 
Que  pour  m'attacher  à  jajnais  , 
Sérieux  ,  sans  tristesse  ,  enjoué,  sans  licence  , 
Il  ne  porte  rien  à  l'excès  , 
Suive  l'amour  et  la  prudence  ; 
Qu'il  plaise  à  tout  mon  sexe  ,  et  n'adore  que  moi  ; 

Que  dans  le  monde  il  contraigne  sa  ûamme: 
Je  ne  demande  alors  ,  pour  garant  de  sa  foi , 
Qu'un  coup-d'œil  à-propos  où  se  peigne  son  ame  ; 
Mais  qu'après  ces  momens  d'ennui  , 
Je  me  trouve  en  lieu  solitaire  , 
Seule ,  entre  le  mystère  et  lui. 
X-à  ,  cessant  d'être  sage  ,  et  moi  d'être  sévère  , 
Qu'il  m'aime  ,  me  le  dise  ,  et  l'entende  à  son  tour. 
Qu'il  ose  tout ,  enfin  ,  sans  que  je  le  refuse  , 
Et  sans  craindre  qu'un  jour  mon  repentir  l'accusa: 
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L'anonr  alort  ««rt  tl'ascua*  à  l'amour  ; 

Qur  p<uir  rrntlrr  à  jainai*  lolulo 

Ht  liuiable  un  autour  %i  grand  , 

11  lUc  %rttr  a  la  tôt»  <lr  )i>uiJr  , 

D'aini  ,  dr  luntril  cl  d'auianl  ; 
Qu'aupt  è>  de  lui  mon  icaur  aVlcrr  rt  «Af^ranili^tr  , 
<^u<-)(-  pui»»r  ,  rn  un  luot  ,  rvpandrc  daiii  «un  »riu 

Kl  nir»  plaùirt  .  ri  mua  rha^rin  , 
Aûn  qu'il  le*  au^mrnle  ou  bien  qu'il  l'adouciwe. 

Oui,  i|ue  l(«  lirl  ni^nc  vn>  moi 
Cet  honiiur  ,  hi-la«!  prul-^tro  iiuagiuairo  ; 

Je  vulr  au-devant  de  ht»  foi, 
Je  brmve,  |K>ur  l'aimer  ,  le*  cria  d'un  cot  rulgaire  ; 
Compagne  de  •«■•  pas  ,  en  tout  temps,  en  tout  lieu  , 

JDàl-ce  être  tous  une  chnumièrc  , 

J'rn  fais  cl  inon^tout  et  mon  dieu. 
Mais  ,  jusqucs-li  ,  que  m'impuitedr  plaire? 
Tant  que  tel  èue  ,  idole  de  mon  ca-ur  , 

^i'y  viendra  pas  porter  la  ilauime  , 

Je  conserverai  ma  truideur  : 
£lle  ne  toute  pas  un  soupir  à  mon  orne. 

Je  ris  de  cet  essaim  d'amans 

(^ue  ma  faible  Ix-aute  ui'attire  j 

Je  méprise  leurs  sentiinens  , 

I^urs  petits  moyens  de  séduira  , 

lit  |<-  Ulille  de  leur  encens. 

<^u'A  de»  lemiues  faibles  ou  valnea 

Ilsaillunt  ra«unler  leurs  maUK-, 
Le  souille  du  et^phyr  iiiit  plier  les  roaeaux  , 

Mais  il  n'agite  pat  les  chênes  (i). 

(i)  C«tta    trstluctiou,  qui  a*  m  trouva    poWil   impriiin» 
«Uns  1  idilioa  des  œmrt99  du  comta   à»   Guibcri  ,    «ju* 
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SERMENT  D  UN  MÉDECIN  , 

Prononcé  le  jour  de  sa  réception  dans  une 
école  ,  en  face  d'une  église  ,  et  prés  d*un 
hôpital. 

Gra>*x>  t)ieu  ,  dont  la  bonté  surpasse  la  puissance; 
Toi  qui  therclies  l'amour  et  la  reconnaii&ance  , 
Qui  ,  répandant  partout  la  vie  et  les  bienlaits. 
Composes  ta  grandeur  des  heureux  t^ue  tu  iais , 
£t  qui  ,  du  liaut  des  cieux  sollicitant  i'homuiage 
Des  cœurs  tendres  et  bons  ,  ta  plus  vivante  image  , 
D'un  regard  paternel  dois  voir  tous  les  travaux 
D'un  art  consolateur  qui  soulage  les  maux  ; 
C'est  devant  ce  lieu  saint  ,  rempli  de  ta  présence  , 
Asile  où  les  remords  retrouvent  l'espérance  ; 
C'est  près  de  cet  hospice  ofifert  à  la  douleur  , 
Temple  plus  saint  encore  et  plus  cher  à  ton  cœur. 
Où  ton  culte  sacre  n'est  que  la  bieniaisanre  , 
Où  nos  yeux  attendris  vont  avec  complaisance 
Voir  à  coté  des  maux  dont  Ihomme  est  accablé  , 
A  combien  de  vertus  l'homme  lut  appelé  ; 
C'est  devant  ce  sénat  de  savans  dont  la  vie 
S'aunoblit  des  travaux  où  leur  choix  m'associe  , 
Que  je  jure  (  Dieu  bon  tourne  vers  moi  les  yeux  , 
Ecoute  mes  sermens  ,  ecris-les  dans  les  cieux  )  ; 
Je  jure  qu'à  mon  art  obstinément  livrée  , 

MM.  de  Toulongeon  et  Bertrantl  Barrère  de  Vleuzac  ont 
çublice  ,  est  cependant  de  l'auteiu  du  livra  sur  la  'lat- 
*ique  ,  et  de  la  tragédie  du   Connitahle  de  Bourbon, 
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hljk  vir  aux  passions  n'olïrini  nullf  cntrt'p  ; 

Qu  il  rciiiplira  me»  jours;  ijuf  pour  l'npjnofondir ,' 

i.'cinbrussrr  tout  cntif  r  ,  pcul-c-trc  l'agruudir, 

Moti  .uu»"  à  liH  objt'l  Nftus  repos  attacbt'c  , 

i'our>uivant  saus  Vepoii  lu  vt^rilé  c.ich6e  , 

roriurra  ,  uourririt  ,  par  île*  olTorts  conitans  , 

ba  lertte  eip«frience  el  ses  tr<^sors  savaiu  ; 

Je  )ure  ijue  jamais  l'inlt'rèt  ni  l'envie 

l'.tr  leurs  lÂi  ht-s  conseils  ne  souilleront  ma  vii-  ; 

<Jue  partout  mes  respects  chercheront  l»»*  talens  , 

<^ue  ma  tendre  pitié  ,  que  mes  soins  consolatu 

Ap])artiendront  sur^tout  uu  malheur  solitaire  , 

1:^1  du  pauvre  d'abord  trou\eront  lu  chaumière  ; 

ï^ue  mes  jours,  dont  mon  cœur  lui  resserve  l'emplor, 

Pour  conserrer  les  siens  ne  seront  rien  pour  moi  ; 

t^u  il  me  deviendra  cher  autant  q>U'  respectubU  , 

<^u'<-iWin  le  citoyen  ,  dont  la  rie  «^(juitnbU  , 

IJanb  le  sein  du  travail  et  de  l'obscurità 

l'aie  un  tribut  utile  ik  la  socit^të  ; 

Que  le  sage  eloijuent  dont  la  voix  tutélairo 

Combat  pour  la  vertu  qui  le  charme,  léclairP  , 

jtt  contre  les  flatteurs  qui  trahissent  les  rois  , 

Le  (Vont  calme  ,  l'œil  iixe  ,  ose  plaider  nos  droits  ; 

Que  tous  ceux  dont  le  bras  ,  dip;ne  d'une  patrie  , 

&  arme  pour  rajeunir  la  liberté  flétrie  ; 

Que  sur-tout  la  vertu  ,  dont  les  pudiques  mains 

Se  cachent  aux  regards  en  servant  les  humains  , 

Ranimeront  toujours  mes  efforts  et  mon  zc-le  ; 

IMa-is  que  le  corrupteur,  dont  l'adresse  cruelie 

XSihjidit  des  tyrans  la  sombre  autorité, 

£t  qui  met  suus  leurs  pieds  la  sainte  humanité; 

Que  l'arure  iustrumeot  de  leurs  projets  iniques, 

Que  du  f'ulbk-  et  de»  l«I$  ces  iiétiux  tyrauui(|uey  ; 
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Qui,  pour  les  opprimer ,  vont  ramper  dans  les  cour» 
Ke  trouveront  en  moi  ni  pitié  ni  secours. 

Libre  de  vains  égards  ou  d'un  orgueil  coupable, 
Je  jure  que  ma  voix,  de  détours  incapable  , 
Montrera  sans  faiblesse  ,  ainsi  qu'avec  candeur  , 
Et  l'erreur  étrangère  et  .sur-tout  muu  erreur. 

Je  jure  encor  ,  fidèle  à  mon  saint  ministère  , 
Je  jure  au  nom  des  moeurs  ,  que  mon  respect  austère 
Ne  laissera  jamais  mes  désirs  ui  uion  cœur 
S'égarer  hors  des  lois  que  chérit  la  pudeur  ; 
Et  lorsqu'iui  jour  enfin  1  âge  et  l'expérience 
Qui ,  cultivant  les  sens,  mûrissent  la  science  , 
M  auront  ouvert  de  l'art  les  sentiers  ténébreux  ; 
Quand  de  cet  art  divin  le  jeune  homme  amoureux 
,  Cherchera  près  de  moi  quelque  clarté  nouvelle  , 
Et  viendra  recueillir  ma  dernière  étincelle  , 
Je  jure  aussi ,  grand  Dieu  !  je  jure  devant  toi 
Que  je  serai  pour  lui  ce  qu'est  Dubreuil,  pour  moi  j 
Et  qu'en  tout ,  d'un  tel  maître  imitateur  fidèle  , 
J'approcherai  du  moins  de  mon  digne  modèle. 

Ah  !  si  mon  cœur  jamais ,  dans  de  honteux  uiomeas  , 
Abjurait  sans  pudeur  ses  vertueux  sermens  , 
Attache  à  tous  mes  pas  les  remords  et  le  blâme. 
Dieu  vengeur  qui  m'entends  !  qu'en  me  fermant  son  ame 
La  sévère  amitié  ine  laisse  en  un  désert  ; 
Dans  ce  cœur  maintenant  aux  goùtssimples  ouvert, 
Flétris  les  vrais  désirs  ,  étouffe  la  nature  , 
Qu'il  ne  trouve  partout  qu'intérêt ,  imposture  , 
Et  que  plein  de  l'effroi  d'un  obscur  avenir , 
Je  meure  sans  laisser  aucun  doux  souvenir. 

Mais  si  de  la  vertu  ,  dont  l'image  m'enflamme , 
La  sévère  beauté  toujours  parle  à  mon  ame  ; 
Si,  malgré  tant  de  maux  dout  les  assauts  constant 
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^">nt  flétri  mes  beaux  jours  et  glacé  mon  printemps , 
A  lut's  devoirs  livré  ,  uioi-in^jiir  je  in'oiil>li(> 
Pour  ne  songer  qu'aux  maux  qu'un  autre  met  onfiej 
Si  toujours  mes  ^ermens  sont  présens  à  mou  t  «Pur  , 
Dieu  juste!  surines  jours  répands  quelque  douccuri 
Veille  sur  les  amis  qui  consolent  ma  vie  , 
Nourris  les  sentixnens  dont  tu  l'as  embellie  ; 
Cbéri  du  mnllieureux  ,  du  puissant  révéré, 
<^ue  mon  nom  soit  béni  plutAt  que  célébré  ; 
<^ue  les  devoirs  pieux  dont  je  fais  mon  étude  , 
Des  bienfuisans  travaux  que  l'Iieureuse  liabitud* 
A  tes  yeux  induIgtTis  dérobent  mes  erreurs  ; 
Vers  les  jours  éternels  qu'entraîné  sans  terreurs  , 
Dansl'cspoirdemourir  je  trouve  encor  des  charmes, 
lît  que  ma  tombe  au  moins  reçoive  quelques  larmes.- 

Cabams. 
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E  P  I  G  R  A  M  M  E. 

Lorsqu'il  vous  plait  d'aiguiser 
Sur  uu  sot  mainte  épigranime  , 
!Le  sol  croit ,  au  fond  de  lame  , 
Qu'il  vous  plait  de  l'amuser  : 
Mais  que  sai;-ou,  dit  MonUigne  , 
Quand  avec  son  chat  d'Espagne 
Un  homme  prend  ses  ébat», 
Si  le  chat  n'a  pas  en  tète 
Que  rhomjjic  n'est  qu'une  bête 
Propre  ù  divertir  les  thaii  ? 
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PETITE   ÉPITRE 

A    JACQUES    DELILLE. 

Marchand  «le  vers  ,  jadis  poète  , 

Abbé,  valet,  vieille  coquette, 

Vous  arrives  ;  Paris  accourt  : 

Eh!    vite  ,  une  triple  toilette  ; 

Il  faut  unir  à  la  cornette 

Ea  livrée  et  le  manteau  court. 

Vous  mîtes  du  rouge  à  Virgile  , 

Mettez  des  mouches  à  Milton  : 

Vantez-nous  bien  du  même  style 

Et  les  émigrés  et  Caton  : 

Surpassez  les  nouveaux  apôtres 

En  théologales  vertus  ; 

Bravez  les  tyrans  abattus  , 

Et  soyez  aux  gages  des  autres. 

Vous  ne  nou*  direz  plus  adieu  ; 

Kous  rendons  les  ciels  de  saint  Pierre  : 

Mais  puisque  vous  protégez  Dieu  , 

îfoutragez  plus  feu  Robespierre. 

Ce  grand  pontife  aux  indévots 

Rendit  quelques  mauvais  offices  j 

Il  eût  été  votre  héros 

S'il  eut  donné  des  bénéfices. 

Virgile  ,   en  des  rians  vallons  , 

A  célébré  Tagnculture  ; 

Vous  ,  Tabbé  ,  cest  dans  les  salons 

Que  vous  observiez  la  nature. 

Soyez  encor  l'homme  des  champs  , 


(  531) 

SuirAnt  la  rour,  suirant  U  tUIc  : 
Vutrr  inutc  ,  au  pipt-au  s<>rvUr  , 
IininurulisA  d«ns  srs  t  liants 
Le»  lacs  poin|M>ui  trEruifnnnvillo 
£t  Ici  Rcti  j(*ts  dVau  (ir  .Mnily  , 
I^s  (ii^scrts  biti»  par  Mnnvillf  , 
Et  le»  Imtnraux  de  (>hantiIlY> 
Drs   princes   un   |>ru  siihultcrnrt , 
Des  grands  sripnrurs  tin  peu  moilrmes 
Ont  aujuur<rinii  les  vieux  chAteaux  : 
N'importe  ;    le  ciel  vous  fit  n.iîtrc 
Trop  bas  pour  aimer  les  (^gnux  , 
Trop  vain  pour  «ous  poster  de  maître. 
Les  rossignols  en  lil)ert(^ 
Aiment  à  confier  leur  t*t© 
Aux  rameaux  du  chùne  indomptcS 
Que   ne  peut  courber  la  tempête  : 
Pour  déployer  leur  noble  voix  , 
Ils  veulent  le  frais  des  bocages  , 
L'ax.ur  des  cieux  ,  l'ombre  des  bois  : 
Les  serins  chantent  dans  les  cages. 

CnKvir.n. 


L-wv/X  %^/\WVW«  vv«w\^/v« 


EPI  GRAMME. 

SattS  dut  !  sans  dot  !  Harpagon  réjoui  , 
Au   vieux  Rocard  livrait  &a   jeune  fille  : 
La  belle  Agn^s  ,  viitime  de  famille, 
L^l  à  l'autel.  Quand  iV-poux  eut  dit  oui , 
Brève  parole  à  longs  jours  regrettée  , 
Interrogeant  la  fiUe  non  dotée, 
Le  pr(>trc  dit  :  Le  Youlez-vous  aussi  ? 
Homme  de  Dieu  ,  dit-elle  ,  en  tout  ceci 
tlci  le  »cul  qui  m'ayez  tuoïultév. 
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LES  DEUX  MISSIONNAIRES. 


Or  ,  connaissex-voiis  en  France 
Certain  couple  sauvaat-on 
Prisant  peu  la  tolérance  , 
Messieurs  Laharpe  et  Kaigeon  ? 

Entre  eux  il  s'élève  uu  scliisme , 
L'un  étant  grave  docteur 
Ferré  sur  le  catéchisme  , 
X.  autre  athée   inquisiteur. 

Tous  deux  braillent  comme  pies  j 
Déistes  ne  sont  leurs  saints  : 
Laharpe  les  nomme  impies  , 
Naigeon  les  dit  Capucins. 

A  ces  oracles  suprêmes  , 
Bonnes  gens  ,  soyez  soumis, 
îsul  n'aura  d'esprit  qu'eux-mêmes  j 
Ils  n'ont  point  d'autres  amis. 

Leur  éloquence  modeste 
Amollit  les  cœurs  de  fer  ; 
Laharpe  a  le  feu  céleste  , 
Et  Naigeon  le  feu  d'enfer. 

Partant  ces  deux  Prométhées 
Vont  créant  mortels  nouveaux  } 
Laharpe  fait  les  athées  , 
Et  Naigeon  fait  les  dévots. 

CHÊ^iLa. 
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rOUTRAIT  DU  GRAND  FREDERIC. 

Ce  inortrl  profana  mill»'  talt-ns  «livcrs  ; 
Il  t'hniin.i  l(>s  liuinain.s  dont  il  fit  ses  victimes. 
Sarburt*  en  actions,  vl  philosophe  en  vers  , 
Il  rhanta  les  vertus  et  conuuit  tous  les  crinies. 
Haï  du  dieu  d  anmur  ,  «  her  au  dieu  des  combats  , 
Il  inonda  de  san<;  l'iiurope  et  sa  patrie  : 
Cent  uiillf  hommes  par  lui  reçurent  le  tr«5pas  , 
i^t  pas  un  n'en  re^ul  la  vie. 

TURCOT. 

•^\^VVVVVVVV'VVV»«>V«VV%^/VWVWVWWWWVVW'VVWW\A/VVV\% 

É  P  I  G  R  A  M  M  E 

(Refaite  d'après  celle  de  Leraierre  ).  (i) 

lORSQUE  la  fièvre  et  ses  brûlantes  crises 
De  notre  vie  attaquent  les  ressorts  , 
Le  corps  humain  est  un  champ-clos  alors 
Où  la  nature  et  le  mal  sont  aux  prises  : 
Vient  un  aveugle  ,  appelé  médecin  , 
Tout  au  travers  frappant  à  1  aventure  ; 
S'il  touche  au  mal ,  voilà  mon  homme  sain  ; 
Le  voilà  mort  s'il  irappe  la  nature. 

(i)    Lcmierre  avait  lui-nn'me  refait  celle  de  Piron  ,  qui, 
le  premier  ,  avait  tiouvé  l'image  et  la  peattie. 
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ÉPITRE 

A  M.   J.  31.   CHÉNIER. 

Oui  ,  l'astre  du  génie  éclaira  ton  berceau; 
!La  gloire  à  sur  ton  front  secoué  son  tlambeau  ; 
ies  abeilles  du.  Pinde  ont  nourri  ton  enfance. 
Phebus  vit  à  la  fois  naître  aux  murs  de  Byzance , 
Chez  un  peuple  farouche  ,  et  des  arts  ennemi , 
A  la  gloire  un  amant ,  à  mon  cœur  un  ami. 

Que  le  nom  de  Fera  soit  vanté  d"àge  en  âge  ! 
Dans  ces  mêmes  instans  ,  sur  ce  nièjue  rivage  , 
Qui  donnèrent  Sophie  (i)  à  l'amour  enchanté , 
Apollon  te  vouait  à  l'immortalité. 
Lui-même,  sur  les  dots  ,  guida  la  nef  agile 
Qui  portait  des  neuf  sœurs  l'espérance  fragile  ; 
Lui-même  ,  sur  nos  bords  ,  dans  ton  sein  généreux. 
Souffla  l'amour  des  arts ,  l'amour  d'un  nom  fameux  : 
I>e  vidgaire  jamais  n'eut  cet  instinct  sublime. 
Sur  les  arides  monts  que  voit  au  loin  Solyme  , 
Le  cèdre  dans  sou  germe ,  invisible  à  nos  yeux  , 
Médite  ces  rameaux  qui  toucheront  lescieux. 
Ton  laurier  doit  un  jour  ombrager  le  Parnasse  ; 
J'entrevois  sa  hauteur  dans  sa  naissante  audace , 
Si,  m  -deste  en  son  luxe  ,  et  docile  aux  neuf  sœurs  , 
Il  permet  de  leurs  soins  les  heureuses  lenteurs. 

Non  ,  non  ,  jeu  ai  reju  la  fidèle  promesse  , 
Tu  ne  trahiras  point  les  nymphes  du  Permesse  ; 
l^on,  tu  n'iras  jamais  ,  oubliant  leurs  amours  , 
■       ■  I.   I.  ■       -  n  ■■  n 

(ij  MadsuioisvLle  Sophie  de  TotC. 
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Ailor«r  la  fortune  et  raïuprr  dam  les  cours  (i). 
TNjii  front  ne  ceindra  point  la  initrr  et  !«•  scandale} 
'J'u  n'iras  point  ,  des  lois  «•inbiuuilljnt  le  dédale  , 
Consumer  tes  beaux  jours  à  durntir  sur  nos  lys  , 
lit  rendre  ,  à  ton  réveil ,  les  arrt"^l$  de  Théniis. 

Ton  jeune  icrur,  «^pris  d'une  plus  noble  -gloire,' 
A  choisi  le  sentier  qui  mène  A  la  victoire  ; 
I^s  armes  soni  tes  jeux  ;  voie  à  nos  t'tendards; 
Le»  muses  te  suivront  sous  les  tentes  de  Mars. 
hea  muses  ennéinim.iient  l'impt'tueux  ENchyle. 
J'aime  À  voir  une  lyre  aux  mains  du  jeune  Achille.' 
Va  cœur  ivre  de  gloire  et  d'immortalité, 
l*ort(*  dans  le*  combats  un  courage  indompté. 
Du  vainqueur  des  Persans  la  jeunesse  gucrrièro 
Toujours  à  son  ëpée  ossot  iait  Homère  ; 
Frédéric,  son  rival ,  n'a-t-il  pas  sous  nos  yeux 
Fait  parler  Miirs  lui-même  en  vers  mélodieux  T 
Couché  sur  un  drapeau  noir  de  sang  et  de  poudre, 
iS'a-t-il  pas,  d'une  main  qui  sut  lancer  la  foudre, 
Avec  grâce  touché  la  lyre  des  neuf  sœurs, 
Et  goûté  dans  un  camp  leurs  paisibles  douceurs? 
inm  camp  fut  leur  séjour,  son  palais  lut  leur  temple. 

Imite  ces  héros  ,  suis  leur  auguste  exemple  j 
Laisse  un  oisif  amas  de  braves  destructeurs  , 
De  l'antique  ignorance  orgueilleux  protecteurs, 
Eriger  en  vertu  leur  stupide  manie , 
Dégrader  l'art  des  vers  et  sifller  le  génie  : 
Le  langage  des  Dieux  n'est  point  fait  pour  les  sot», 
L  art  qui  rend  inimorlt  I  ne  plaît  qu'à  des  héros. 

Insensés!  que  du  moins  vos  fureurs  indiscrète» 
bat  bent ,  des  vils  rlmcurs  ,  dittiiiguer  les  poêles  ; 

^t)  Propbéti'jat. 
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A  ces  fils  d'Apollon  ,  ingrats  !  n'en  doutez  plus, 

Vous  devez  des  plaisirs ,  des  arts  et  des  vertus  ; 

Et  sans  ressusciter  les  merveilles  antiques  , 

Les  chênes  de  Dodone  et  leurs  vers  prophétiques  , 

Et  la  lyre  d'Orphée  assemblant  l'homme  épars  , 

Et  la  voix  dAiuphion  lui  créant  des  if'mparts; 

Quel  autre  qu'un  poète  ,  en  ses  nobles  images  , 

Sut  rendre  a  la  vertu  de  célestes  hommages  , 

Ea  placer  dans  l'Olympe,  et,  sur  les  sombres  bords  , 

Des  supplices  du  criiiie  épouvanter  les  morts  ? 

Les  cieux  à  nos  accens  s'ouvriront  pour  AkiJe  , 

Et  l'Erèbe  engloutit  la  pâle  Danaïde. 

E^n  monde  juste  est  né  des  vers  législateurs  , 

Et  l'homme  doit  une  ame  à  leurs  sons  créateurs. 

Avant  que  la  parole  à  nos  yeux  fut  tracée  , 
Et  qu'un  papier  muet  fit  parler  la  pensée  , 
Par  un  art  plus  divin  ,  les  vers  ingénieux 
pixèrent  dans  l'esprit  leurs  sons  harmonieux; 
E'ame  en  sons  mesurés  les  peignit  à  l'oreille  , 
Ea  mémoire  retint  leur  frappante  merveille. 
Vainqueur  du  noir  oubli ,  ce  langage  épuré  , 
Des  usages ,  des  lois  fut  le  dépôt  sacré. 
Grâce  aux  vers  immortels  ,  la  seule  jVInémosrna 
Des  siècles  et  des  arts  conserva  l'origine, 
î^'ul  art  n'a  précédé  l'art  sublime  des  vers  : 
Il  remonte  au  berceau  de  l'antique  univers  j 
Et  cet  art  ,  le  premier  qu'inspira  la  nature  , 
S'éteindra  le  dernier  chez  la  race  future. 

Aime  cet  art  céleste  ,  et  vole  sur  nos  pas 
Jusqu'aux  lieux  où  la  gloire  affronte  le  trépas. 
Soit  que  ton  Apollon  ,  vainqueur  dans  l'épopée  , 
T'honore  d'une  palme  à  Voltaire  échappée  ; 
$]>it  que  de  l'élégie  exhalant  les  douleur^  , 
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31t-  PropiTc»'  ,  en  teb  vers  ,  tu  rnnimo»  les  |iît  iir»  ; 
vNoit  quViiivrt^  des  fVux  <k>  l'audatr  Ivritiue  , 
'lu  disputes  la  (Inulre  à  l'aiglt-  pindarique  , 
Ou  soit  que ,  dv  Lucrèce  elfarant  le  praïui  nom  , 
Assise  au  t  har  ail«i  de  riminortel  Newton  , 
Ta  .Minerve  se  plonge  bu  sein  de  la  nature  , 
lit  nous  peigne  descieuxla  mouvante  structure  : 
Tu  me  verras  toujours  applaudir  tes  succès  , 
Et  du  haut  Helicon  t'applanir  le&  accès. 

Que  du  laite  serein  de  ce  temple  des  sa  «et 
Tu  \  erras  en  pitié  le  monde  et  ses  orages  ! 
Tant  d'aveugles  mortels  s'agiter  foUeiuent  , 
Aux  sentiers  de  la  vie  errer  confusément  , 
îje  croiser  ,  se  choquer  ,  disputer  de  richesse  , 
ComiMttre  d'insolence  ,  ou  lutter  de  bassesse  , 
S'élever,  en  rempant  ,  à  d'indignes  honneurs  , 
Et  se  précipiter  sur  l'écuril  des  grandeurs  ! 

Mais  j  tandis  qu'agité  du  soultle  de  l'envie, 
l'uyant  ,  touchant  à  peine  aux  rives  de  la  vie  , 
O  torrent  des  mortels  roule  à  Ilots  insensés 
A  travers  les  débris  dei  siècles  entassés  ,  ( 

Lu  gloire  ,  et  l'amitié  plus  douce  que  la  gloire  » 
1-ixeiont  nos  destins  au  temple  de  mémoire. 
Feu  Lebrun. 
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LE  CONCILE  DE  CONSTANCE. 

Fiers  ennemis  du  siècle  dix-huilièmc, 
Réformateurs  ,  dont  le  docte  système 
Fait  du  délire  un  point  religieux  , 
D'un  saint  concile  écoute/,  les  merveilles  j 
Ecoutez  bien;  car  la  bouté  des  cicux 
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Aboftdamiiieikt  vous  a  pourvus  d'oreilles. 
l)ans  les  rt-uiparts  bâtis  par  Constantin  , 
>  Non  sur  les  bords  où  le  noir  Pont  Euxl« 
Baigne  à  la  foij  et  l'Europe  et  l'Asie  , 
Mais  près  d'un  lac  dont  les  flots  argentés 
De  Germanie  arrosent  les  cites 
Et  les  vallons  de  l'heureuse  Helvétie  ; 
Pour  dissiper  ce  qu'on  nommait  erreur , 
Un  Sigismond  ,  très-dévot  empereur  , 
De  prêtres  saints  invoqua  l'assistance  : 
On  tint  concile  !  Or  ,  c'était,  mes  amis  , 
Soiis  les  beaux  temps  du  feu  roi  Charles  six. 
L'Eglise  entière  accourait  à  Constance  ; 
Les  moines  bruns,  les  gris,  les  noirs  ,  les  blanc» 
Sombres  hiboux  ,  aigles  dans  leurs  couvens, 
i.es  gros  bonnets  payés  puur  ne  rien  dire  , 
Prêtres  mitres,  les  bleus  du  saint  ejupire, 
Ees  violets  ,  de  rouges  cardinaux  j 

Amas  confus  de  célestes  oiseaux  , 

Doiseaux  de  proie  ,  au  ditYerent  plumag*  , 
Au  bec  retors  ,  à  l'ennuyeux  ramage  , 

Tous  implorant ,  par  des  chants  aigres-doux  , 

JLe  saiiît  pigeon  qui  les  inspirait  tous. 

Là  y  vingt  partis  ,  vingt  pieuses  cabales  ; 

Fort  longuement  on  parla  des  scaudàle» 

Qui  désolaient  l'empire  de  Jésus. 

Hiéronime  et  son  maître  Jean  Hus  , 

Quoique  très-forts  sur  la  théologie, 

Voulaient  un  peu  tàter  de  la  raison  ; 

Dans  la  Bohème  ils  semaient  leur  poisun: 

Tout  se  perdait  par  l'idéologie. 

L'n  autre  Jean  ,  plein  de  religion  , 

Pap«  il  était  d«  sa  proûikion  , 
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Eienipt  «Vrnrcurs  ,  s'ôlait  pennis  des  «rimes, 
Au  nom  du  «ici ,  qui  li>s  rond  lôgiliuie&  ; 
!Mais  h-  concile  en  fut  scandalisi' , 
lit  If  prouva  par  un  acte  authentiqae  ; 
CoiJime  assassin  ce   Jean  fut  dépose  ; 
ï'ut  lautr«;  Jean  bràlë  comme  hérétique. 
D'un  fcauf  conduit  le  gage  impérial 
L'avait  traîné  dans  le  piège  fatal. 
Au  vccu  des  saints   l'emporeur  fut  docile  i 
lit  de  l'fglise  intrépide  soutien  , 
Il   fit  pour  elle  un  parjure  chrétien  : 
Ce  lut  d'abortl  l'ouvrage  du  Concile. 
De  Sigismond  ,  la  superbe  moitié  , 
Qui  bien  valait  celle  du  roi  de  Garbe  , 
l'our  les  béats  ,  l'impératrice  Barbe  , 
Sentit  les  feux  d'une  ardente  amitié. 
Ce  n'était  pas  une  épouse  impollne  ; 
JNIais,  déplorant  l'abus  de  ses  attraits  , 
Que  maint  profane  avait  lorgnés  de  près  j 
lille  afficha  la  réforme  absolue  , 
Et  voulut  faire  un  honnête  métier  : 
Pour  amoureux  ,  prit  le  concile  entier. 
Avant  ce  temps  ,  six  écuyers,  huit  pages, 
Dix  grenadiers  ,  très-vaillans  personnage», 
L'ambassadeur  du  roi  de  Portugal , 
Trois  chambellans  ,  le  fou  ,  le  sénéchal  , 
D'amans  chéris  composant  la  trentaine, 
33i\erlissaient  sa  uiaje&té  hautaiue. 
Dans  les  élans  de  sa  dévote  ardeur  y 
£lle  cassa  le  fou  ,  l'ambassadeur  , 
Et  leurs  rivaux  ,  gens  de  cour  et  gens  d'armes 
Trop  bien  comprit  que  c'était  vanité  ; 
Plus  ne  prisait  la  faible  humanité  \ 
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A  ses  regards  Dieu  seul  avait  des  charmes  j 

Soir  et  uiatin  le  zèle  ardent  des  Caimei 

La  rapprochait  de  la  divinité  ; 

Aux  Cordeliers  confiant  sa  grande  ame  , 

Elle  exhalait,  par  des  soupirs  de  ilamjue. 

Acte  d'amour  et  de  contrition  : 

La  satisfaire  en  sa  dévotion  , 

£tait  vraiment  chose  fort  difficile  ; 

Wy  suffiraient ,  moines  ,  abbés  ,  prélats  -, 

Du  saint  devoir  le  concile  était  las  : 

Immense  était  louvrage  du  concile. 

Cette  beauté  n'est  la  seule  d'ailleurs 
Dont  il  obtient  les  fréquentes  faveurs. 
\  oulant  tenir  les  bons  pères  en  joie  , 
De  tous  côtés  l'Europe  leur  envoie 
Jeunes  objets  ,  doux  ,  tendres  ,  séduisans  > 
Dévots  de  cœur  ,  et  sur-tout  complaisans. 
Ils  accouraient  des  septs  monts  où  le  Tibia 
Vit  les  Césars  détrôner  Rome  libre, 
Et  des  prélats  détrôner  les  Césars; 
Des  beaux  vallons  où  les  eaux  de  la  Seine 
Baignent  Paris  ;  des  campagnes  où  Vieiui©- 
Voit  le  Danube  arroser  ses  rempartà  ; 
Des  mers  de  Londre  où  règne  la  Tamise  , 
Et  du  rivage  où  l'aimable  Venise  , 
Par  les  plaisirs  attirant  l'univers  , 
Comme  Cypris  jaillit  du  sein  des  mers. 
Sept  cent  iLix-huit  courtisanes  en  titre 
En  la  cité  formaient  joyeux  chapitre  , 
Sans  y  compter  femmes  d'ambassadeurs  , 
De  grands  barons  ,  de  princes  ,  d'électeur*. 
En  un  galas ,  chez  le  chef  de  l'empire  , 
Adviut  un  joxu"  que  l'archi-chajicfclier  , 
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BoufTon  très-grave  ,  vt  de  ceux  qui  font  rlio , 

lin  .s'fpavant  ,  et  voulant  égayer 

Din(  I  i;«Tinain  ,  long  ,  fastueux  et  triste  , 

A  SigisnionJ  fit  apporter  la  liste 

Qui  contenait  des  galantes  beautés 

Les  noms  ,  prénoms  ,  surnoms  et  qualités. 

«  Si  voil-ou  bien  que  la  ville  est  bénite , 

«  J)it  l'empereur  ;  mais  un  nom  que  l'on  (  iie, 

jj  En  cet  endroit  n'est  point  commémoré.  » 

33'un  tel  reproche  on  sentit  la  justice  -, 

<3n  contempla  l'auguste  impératrice  ; 

Au  fond  des  coeurs  l'oubli  fut  réparé. 

J)u  doux  bercail  les  jours  étaient  prospères  j 

(]ar  les  pasteurs  avaient  des  soins  de  pères. 

(.'omme  eu  elfi-t  l'amour  est  un  trésor  , 

Ils  aciietaient  lamour  au  poids  de  l'or  ; 

Saintes  Phrynés ,  moyennant  récompense, 

Participaient  à  leurs  dévotions  , 

Et  leur  vendaient  les  péchés  à  Constance, 

<>omme  ils  vendaient  les  absolutions» 

Quand  tous  ces  gens ,  qu'on  nomme  le  vulgaire  , 

En  leur  taudis  expiraient  de  misère  , 

Rubis  ,  saphirs  ,  perles  et  diamans  , 

De  maint  tendron  couvraient  les  vètemeus  5 

E'or  emplissait  son  galant  domicile  ; 

L'or  des  tributs  d'un  peuple  consterné  j 

Besoin  criant  payait  luxe  effréné  : 

Tous  deux  étaient  l'ouvrage  du  concile. 

Peuple  qui  jeûne  est  bien  près  de  crier. 
Par  un  spectacle  on  voulut  l'égayer  , 
Lui  donner  jeux  ,  non  pas  jeux  olyiupiques  . 
Bien  moims  encor  jeux  des  rives  attiques  , 
Où  dun  laïuicr  vingt  poètes  épris  , 
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Sophocle  ,  Eschllle ,  Euripide  ,  Mënandre  , 
Venaient  charmer  ,  en  disputant  le  prix  , 
Tjn  peuple  ému  ,  digne  de  les  entendre. 
On  prépara  sacrifices  san^lans  ; 
Jeux  de  caçots ,  c'était  les  jeux  du  temps. 
i)es  tonsurés  la  race  impitovahle 
Un  hérétique  allait  encor  brûler  : 
Calomniant  le  dieu  qu'ils  font  parler  , 
Ces  tonsurés  sont  lieutenans  du  diable. 
Sur  des  balcons  parés  d'or  et  de  Heurs  , 
Près  de  César  la  cour  était  assise  ; 
Pigeons  de  Gnide  et  vautours  de  l'église , 
De  leur  plumage  étalaient  les  couleurs  ; 
Les  sept  chansons  dites  de  pénitence 
Assourdissaient  les  dévots  de  Constance  : 
Portant  chasuble  ,  ou  capuce  hideux  , 
Gens  à  col  tors  défilaient  deux  à  deux  ; 
Prêtres,  valets  ,  sainte  et  lourde  canaille  , 
Docteurs  fourrés  ,  chapelains ,  monachaille  ; 
Un  porte-dieu  marchait  bannière  en  main  ; 
A  coups  de  brosse  un  barbouilleur  germain 
Peignit  en  bas  ,  sur  ladite  bannière  , 
Démons  cornus  remuant  leur  chaudière  , 
Démons  plus  doux  qu'empereur  et  prélats  ; 
Peignit  en  haut  saints  riant  aux  éclats  , 
Et  le  bon  Dieu  qui  paraissait  leur  dire  : 
«  Courage,  on  vient  au  paradis  pour  rire  ; 
>i  Troupeau  d'élus  ,  peuple  prédestiné  , 
7»  Soyez  heureux,  c'est  encore  un  damné,  w 
Hiéronime  ,  en  la  fête  exécrable  , 
Portant  l'habit  de  ces  fêtes  d'enfer  , 
San  bénito  ,  feux  et  diables  en  l'air  , 
Présentait  seul  un  front  inaltérable  , 
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Et  s'arançait  vers  le  liiUbor  fatal  , 

Cunune  un  heios  sur  le  cliar  trioinplial. 

n  ii<outc7.-jnoi,  vous  dont  l'arièt  m'opprime  , 

»>  Bourreaux  puis&ans,  couronnés  ou  milrés  , 

>»  SVcria-t-il  ;  la  rai&on  fut  mon  crime  , 

w  Et  je  péris  sous  des  tyrans  sacrés. 

w  Je  vais  me  joindre  aux  martyrs  mémoraMes 

»>  Je  suis  mon  maître,  innocent  comme  moi  \ 

a  Sur  le  bûcher  je  monte  sans  eflroi  , 

»i  Non  sans  pleurer  sur  des  juges  coupables  : 

>i  Je  leur  pardonne  en  m'élevant  aux  tieux  ; 

a  Je  vais  trouver  le  juge  incorruplible, 

»  Et  puissiei-vous  trouver  grâce  à  ses  yeux  ! 

»  Mais  l'avenir  ,  l'avenir  inflexible  , 

»j  Verra  le  sang  répandu  par  vos  mains  : 

»  C'est  par  l'abus  que  tout  pouvoir  expire  ; 

♦>  Régnez  ;  un  jour  croulera  votre  empire  : 

i>  Ce  jour  sera  la  fête  des  humains.  » 

Il  dit  et  meurt.  Suppôts  du  monachisme  , 

Grinçant  les  dents  à  ce  terrible  adieu  , 

Criaient  :  «  Oyez  ,  le  méchant  bénit  Dieu, 

>j  Et  nous  maudit  ,  c'est  preuve  d'athéisme.  » 

Ils  étaient  crus  ,  et  voilà  vos  destins  , 

Profanateurs  des  mortelles  idoles  : 

Siècle  présent  est  sourd  à  vos  paroles; 

Siècles  suivans  sont  des  échos  lointains. 

Dans  les  accès  d'une  rage  imbécille  , 

Les  spectateurs  glorifiaient  le  ciel  ; 

Et  tout  un  peuple  était  sot  et  cruel  ^ 

Pour  faire  aussi  l'ouvrage  du  concile. 

On  révolta  les  esprits  généreux, 

Is'otez  ceci,  révérends  personnages, 

Qui  pté tendez  ,  reculant  de  quatre  âge». 
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Nous  ramener  à  ces  temps  désastreux  ; 
Vous  qui ,  fermant  une  faible  paupière  , 
Osez  nier  la  raison  qui  nous  luit  , 
Ou  qui  voulez  éteindre  sa  lumière  , 
Et  replonger  les  siècles  dans  la  nuit. 
Jean  Guttemberg  n'avait  en  Germanie 
Peint  la  pensoe  et  fixé  le  génie  ; 
Et  toutefois  l'aurore  du  bon  sens 
Déjà  pointait  au  milieu  des  ténèbres  , 
3DéJH  perçait  de  ses  rayons  naissans 
Vn  ciel  cliargé  de  nuages  funèbres. 
De  zèle  impur  quand  le  peuple  enivré 
Applaudissait  aux  A-engeances  de  Rome  , 
Et  louait  Dieu  du  supplice  d'un  homme , 
Par  gens  de  bien  cet  Lomme  était  pleuré. 
Ee  Pogge  était  du  Pape  secrétaire  : 
Osa  pourtant  le  docte  Florentin 
Rendre  justice  au  vertueux  sectaire  , 
Dans  une  épitre  écrite  en  Ijeau  latin  : 
On  y  trouvait  éloquence  facile  , 
Esprit ,  savoir  ,  talent  et  vérité  , 
Saine  raison  ,  toucliante  humanité  • 
Car  ce  n'était  l'ouvrage  du  concile. 
Brûler  son  homme  est  un  plaisir  d'élus  : 
Mais  en  plaisir  point  de  monotonie- 
Et  comme  un  bal  réjouit  encor  plus, 
Vn  bal  paré  suit  la  cérémonie. 
Eà  Sigismond  régnait  avec  splendeur  ; 
Ees  menuets  ,  les  danses  pédantesques 
Faisaient  briller  maint  grave  ambassadeur  j 
Maint  cardinal  préferait  les  grotesques. 
Beaux  chevaliers  ,  bachelettes  de  cour, 
Avant  au  bai  doujt  rendez-yous  d'amour , 
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Se  rt^servaicnt  contriJansi-  l'ran^nise, 

Vive  polaque  et  sëuiillante  anglaise  , 

^"\  aise  germaine  ,  où  couples  amoureux^ 

De  pas  eu  pas  acct'léraiit  la  danse  , 

Jlaseiil  le  sol  et  tournent  en  cadence. 

Tels  «|ue  zéphyrs  volti<;eant  deux  à  deux. 

Filles  d'honneur  effaraient  les  plus  belles  : 

Sans  oriieiueiit,  Cécile  ,  au  milieu  d'elles  , 

Eclipsait  tout  par  ses  appas  naissans  -, 

Ses  grands  yeux  noirs  ,  tendres  et  lunguissans, 

Laissaient  percer  douce  uiélancolie  , 

Et  son  chagrin  la  rendait  plus  jolie. 

Elle  voi,lait  sa  timide  beauté, 

Ainsi  qu'on  voit ,  aux  apprêts  d'un  orage  , 

I.'astre  des  nuits  ,  de  nuage  en  nuage, 
Cacher  l'éclat  de  son  dis(|ue  argenté. 

Stérile  eflbrt!  D'hommages  poursuivie  , 

Elle  dansait  sans  en  avoir  envie  , 

Tout  en  baissant  des  regards  pudibonds. 

E'iuipératrice  avait  les  yeux  très-bons  , 

Quoique  moins  beaux ,  et  vit  certaine  endure  ; 

Ceci,  dit-elle,  est  un  mal  d'aventure. 

Eh  quoi ,  déjà  !  vous  n'avez  que  seize  ans  ! 

Trop  d'embonpoint  ne  sied  pas  à  votre  âge  ; 

Ees  medisans  ne  vous  croiront  pas  sage  ; 

Fille  d'honneur  doit  faire  peu  d'enfans. 

C'est  un  de  fait  :  qu'il  soit  donc  fils  unique. 

Son  père  ,  au  moins ,  est-il  vrai  chevalier  i 

Est-ce  un  baron  ?  est-ce  un  grand  écuyer*? 

Peut-il  entrer  dans  l'ordre  teutonique? 

Serait-ce  point  quelque  sérénité  ? 

Une  excellence  ?  ou  peut-être  une  altesse  î 

Nenni  :  vraiment,  est  une  majesté  ? 
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Lingrat  César ,  oubliant  ma  tendresse , 
3I'aurait-il  fait  une  infidélité  ? 
Rassurez-vous  ,  mon  auguste  maîtresse  , 
Répond  Cécile  ,  en  levant  ses  beaux  yeux  : 
Ce  qui  m'arrive  est  le  secret  des  cieux. 
Il  faut  parler,  hélas  !  et  j'en  soupire  : 
Jaurais  bravé  le  charme  suborneur 
Des  hauts  barons  et  du  chef  de  Tempire  ; 
Car,  après  tout,  on  esc  fille  d'honneur. 
Aux  vanités  Cécile  n'est  soumise  ; 
3Iais  résister  aux  lois  de  sainte  église  ! 
Il  faut  avoir  du  respect  pour  la  foi  : 
Vous  en  avez  ,  madame  ,  et  plus  que  moi  : 
Vous  faites  honte  à  la  pauvre  Cécile  , 
Et  sans  raison  :  Dieu  me  gard'  du  péché  î 
Pour  cet  enfant,  qui  m'est  tant  reproché  , 

C  est c'est  encor  l'ouvrage  du  concile. 

De  cet  aveu  tout  fut  sanctifié  : 
On  salua  la  brunette  chérie 
Du  nom  sacré  de  nouvelle  Marie  : 
Si  l'empereur  en  fut  édifié  , 
L'impératrice  y  parut  trop  sensible  : 
Le  fou  prédit  qu'il  viendrait  un  garçon  j 
Qu'avant  quinze  ans  le  céleste  poupon 
Vaudrait  son  père  et  serait  infaillible. 
Ce  fut  le  ternie  et  l'exploit  triomphant 
Du  saint  concile.  On  ne  se  plaindrait  guère 
S'il  n'eût  jamais  produit  que  cet  enfant  ; 
Mais  ,  par  malheur  ,  il  enfanta  la  guerre  , 
Qui  déchaîna  contre  Thimiaulté 
Peste  et  famine  ,  effroyables  compagnes  : 
Plus  de  moissons  ;  des  stériles  campagnes 
Crêpe  iauglaut  couvrait  la  nudité  j 
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I^  f;l.uvc  errait  drs  bords  ilo  la  Bal(iqu« 
Au  Poiii-Kuxiii ,  au  poUo  atlnati<|U<>  ; 
Lis  noirs  af»fns  du  puntil<>  rninain 
Chaiiruient  la  niessp  un  poignard  à  la  main  , 
ConiUK*  on  chantAÏt  l«vs  vAprrs  «mi  Si<  il»*; 
Dans  h'S  cites,  veuvfs  de  comhnttHns. 
Le  sang  humain  coula  pondnnt  vingl  ans  ; 
C'élaU  toujours  l'ouvrage  du  concile. 
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LA.   CONTINENCE, 

ou 

LAÏS   ET  XÉNOCRATE. 

Que  la  philosophie  est  une  belle  chose  ! 
Qu'il  est  doux  de  se  dire  ,  en  causant  à  part  soi  : 
vie  suis  laid  et  perclus  ,  à  ma  barbe  on  en  glose; 
FeuScaron  ,  dans  sa  taille, était  mieux  pris  que  moi. 
Ce  n'est  pas  tout.  Des  dieux  qu'encense  la  canaille, 
Plutus  en  mon  logis  est  le  moins  importun  ; 

Ainsi  que  Job  le  juif  je  couche  sur  la  paille 

Mais  du  moins  c'est  sans  femme  ,  et  je  suis  sage  à  jeun  | 

Léger  d'or  et  d'attraits  ,  je  marche,  en  récompense  , 

Surcharge  de  vertus  ,  de  savoir  et  d'honneur  ; 

IModeste  !  c'est  charmant....  Je  ne  fais  rien  ,  je  pense 

Le  sublime  métier  que  celui  de  penseur  ! 

Du  haut  de  mon  grenier  je  régente  la  France  ; 

Je  dis  ,  mais  beaucoup  mieux  ,  ce  (|ik'  Sénèque  a  dit. 

Ce  maître  de  IVéron  avait  quelqu'eloquence  ; 

b'il  eût  été  moins  xicbe  ,  U  cill  eu  plui  J'oprir, 
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On  bàUle  à  mes  sermons  :  qui?  les  sots  ;  belle  engeance  » 
Mais  tel  Brutus  femelle  achète  vingt  journaux 
Pour  ma  prose  moiale  et  pour  mes  vers  moraux. 
Ma  foi  ,  vive  un  journal  ,  au  défaut  de  tribune  ! 
Là  ,  quiconque  en  boiteux  court  après  le  bonheur  , 
Sur  le  bonheur  d'autrui  peut  passer  sans  rancune. 
Ma  figure  à  calot ,  mesdames ,  vous  fait  peur  : 
On  me  fuit  pour  amant  ,  on  m'aura  pour  censeur. 
Eh  !  que  sont ,  après  tout  ,  l'amour  et  la  fortune  ? 
Une  fejnme,  un  enfant!  deux  aveugles  !  vraiment, 
X.e  couple  est  fort  joli  pour  me  trouver  plaisant  1 
Au  reste  ,  un  beau  défaut ,  c"est  celui  d'être  vierge. 
Chez  soi  quand  on  dort  seul ,  on  dort  bien  sur  la  serge  j 
C'est  boire  à  sa  santé  que  de  boire  de  l'eau  : 
Fabricius  eut-il  du  poraar  en  tonneau  ? 
X-es  plus  beaux  yeux  du  monde  et  tout  l'or  de  Surate 
Chatouilleraient  en  vain  ma  sto'ique  fierté  : 
Philosophe  manchot,  et  Caton  cul-de-jatte. 
J'ai  pour  devise,  moi ,  Besace  et  Chasteté. 

—  A  merveille  ,  l'ami  !  quel  brillant  soliloque  ! 

Je  n  ai  rien  lu  de  mieux  dans  tout  saint  Augustin, 
Et  je  ments  ,  si  tu  n'es  un  petit  saint  en  coque. 

—  Un  saint  !  fi  donc  !  Monsieur,  je  n'ai  rien  de  divia* 

—  Passons.  Te  souvient-il  du  trait  de  Xénocrate  ? 

—  Xénocrate  ?  Cet  homme  était-il  grec?  — Un  peu. 

—  Ces  Grecs  ,  on  me  l'a  dit  ,  ont  fait  maint  conte  bleu  : 
De  tous  les  auteurs  grecs  ,  je  ne  lis  que  Socrate. 

—  Tu  lis  Socrate,  toi  ?  Peste!  quel  érudit  ! 
Socrate,  par  malheur  ,  n'a  jamais  rien  écrit. 

—  Ah!  je  n'y  songeais  plus.  J'ai  la  mémoire  ingrate. 
Revenons  ,  je  vous  prie,  à  défunt  Xénocrate. 

—  Très-volontiers.  Ecoute.  En  ce  temps-là  (c'était 
Vers  l'an  trois  cent  cinquante  avant  que  le  messie 
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ri\t  ne  dans  Bcthlëein  dv  la  vier£;e  ÎNIarlc  )  , 

Laïs  ,  parmi  les  Grecs,  peu  chasleiuont  vivait , 

lit ,  p.u  bonté  pour  eux  ,  Tort  <;aimcui  se  danuiait. 

Ingénieuse  et  vive  ,  et  sensible  et  jolie  , 

Jîislruite  à  ne  cueillir  que  les  fleurs  de  la  vie , 

On  aimait  ù  la  voir  caresser  tour-ù-tour 

ies  plaisirs  et  les  arts,  la  raison  et  Tamour, 

Diogène  à  ses  pieds  lut  m  peu  moins  (  ynif|ue  ; 

Son  œil ,  du  jeune  Appelle  ,  allumait  le  pinceau  : 

3Iyron  ,  en  cbeveux  blancs  ,  sur  la  Vénus  altique 

rixe  un  regard  ,  et  sent  rajeunir  son  ciseau. 

Son  sein  liil  le  pupitre  où  le  sage  Arislippe 

B-édigeait  uioUement  ses  cours  de  volupté. 

Et  Démoslliène  ,  un  jour,  auprès  dtrlle  arrèt«5, 

Sans  un  peu  d'avarice  eût  oublié  Philippe. 

Seul ,  quand  Laïs  voit  tout  toml>er  à  ses  genoux, 

Un  sage  ,  Xënocrate  ,  a  gardé  l'éijuilibre  : 

Parmi  ces  fronts  courbés  il  élève  un  Iront  libre, 

Et  semble  un  dieu  marchant  environné  de  fous. 

Ce  câline  plus  qu'humain  a  piqué  la  coquette. 

«  Je  n'y  puis  plus  tenir  ,  c'est  une  alfaire  faite  : 

»j  S'il  ne  cède  aujourd'hui ,  moi,  j'étouffe  demain... 

3>  Ou  l'on  ne  pourra  plus  étouffer  de  chagrin.  >> 

Elle  dit ,  et  la  glace  où  sa  l)eauté  s'admire  , 

A  d'un  espoir  plus  doux  réfléchi  le  sourire. 

Il  faut  bien  cependant ,  au  secours  des  attraits  , 

De  la  toilette  encore  appeler  les  secrets  : 

Jamais  l'art  et  le  goùl  n'ont  gâté  la  nature  , 

Et  la  nudité  mèjue  est  parfois  la  parure. 

Le  jour  baisse  ;  tant  mieux,  c'est  l'instant  assez  doux 

Non  du  plaisir  encore,  au  moins  du  rendex-vous. 

On  se  mettait  au  lit  chez  le  saint  personnage  : 

X>e  lever  des  aiuaus  est  le  coucliex  du  &age. 
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f(  Holà  !  qui  frappe  ainsi?  — Laïs  et  ses  appas. 

—  Laïs  ?...  est-il  certain  que  je  ne  dorme  pnsî... 

Que  voulez-vous  ?  —  Ouvrez.  — Il  est  une  Leme  inclue, 

—  Il  m'a  pris  ,  ce  soir  même  ,  un  accès  de  vertu.... 

—  J'admire  ,  en  vérité  ,  ce  remords  Impromptu. 

—  Ouvrez  donc  ;  mon  lionneur  n'est  pas  sur  dans  la  rue. 

—  Votre  honneur? En  ce  cas  y  entrez,  madame,  entrez  : 
Il  ne  court  aucun  risque  auprès  d'un  pkilosoplie 

<^ue  la  nature  exprès  tailla  sur  mon  étofie  ; 
Mais  le  sommeil  du  juste  a  des  momens  sacrés , 
Et ,  s'il  vous  est  possible,  en  peu  de  mots  parlez. 

—  Grand  liomme  ,  je  vous  aiine,  etraon  ameckarpiée...» 
Mais  à  propos,  la  porte  est-elle  bien  fermée  ? 

^-  Je  te  devine  ,  iniàme  ;  oui ,  ton  œil  assassin 

Tend  à  ma  continence  un  piège  clandestin. 

—Point  du  tout.  —  Poursuivez. —  Cbangé  par  votre  exemple  , 

Mon  cœur,  de  la  vertu ,  veut  être  aussi  le  temple  ; 

Et  c'est  pour  l'éprouver  que  Laïs  ,  sans  façon, 

Vient  coucber  avec  vous  ,  si  vous  le  trouvez  bon  , 

—  Plaisantez-vous ,  Laïs  ?  ^-iS'on  ,  foi  de  courtisane. 

—  Beau  garant-'...  Et  l'esclandre  ?  —  Ab  1  mauvaise  cliicane, 

—  Le  lit  d'un  pbilosopke  est  trop  étroit  pouideiLS, 

—  Oui,  mais  lun  portant  l'autre  ,  on  ferait  pour  L-  mieux.. 

—  Si  l'un  des  deux  allait....  —  J'enxiiais  la  première  , 
Mais  j'espère  bien,  moi ,  dormir  la  nuit  entière. 

—  Et  moi  donc  I  par  ma  barbe  !  Hébé  ,  Vénus  ,  Junon, 
Dans  iua  coucbe  ,  sans  voile ,  arriveraient  de:>  nues  , 
Du  soir  jusqu'au  matin  ,  immobile  glaçon.... 

Je  suis  bomuie  à^ronfler  près  de  leurs  beautés  nues,  w 
Ici  ,  daiueLaïs  ,  pour  avoir  plutôt  fait  , 
Eu  s'écriant ,  JE  DOKS  ,  seule  au  lit  s'installait. 
Seule?  non  ;  le  sein  nu  ,  de  ses  charmes  parée  : 
La  beauté  qui  repose  eit  d'amours  entourée. 
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L<>  pAUvrf  pliilosophe  ,  ù  cet  aspect  t'inu  , 
Du  f rouble  do  ses  sens  gioiulc  eu  vain  sa  vertu. 
«(  Quel  seanilalti  !  ilit-il  d  une  vuix  élouilée.... 
k>  Le  désir  ,  près  de  toi  ,  me  disputu  à  3Iorphée  , 
»  Laïs....  Que  dis-je,  hélas  !  je  n'ose  »  orps  à  corp* 
»  Par  la  «rainte  exilé  delà  cuurhr  où  tu  dors  , 
»>  Contre  tes  vains  attraits  mesurer  ma  saj;es5e  ! 
M  Et  la  force  s'éclipse  auprès  de  ta  faiblesse  — 
»  Essayons  cependant.  Plus  près  de  rcnucnii, 
i}  Peut-j^tre,  grâce  au  ciel  ,  j'aurai  plutôt  dormi..  »> 
Ainsi  fait.  Le  dormeur  auprès  de  la  dormeuse 
S'étend  :  puis,  bien  couvert  tl'un  pudique  manteau  , 
Se  relourne  ,  et  bon  soir.  Jamais  nuit  plus  lieureus» 
Ne  vit  époux  ronfler  en  j»lus  joli  duo. 
«  Le  concert  ,  dira-t-on,  n'était  que  pour  la  lormcîu 
La  Iriponne  dit  oui ,  Xénocrate  dit  non. 
Avec  ce  nez  romain  ,  cette  baibe  au  menton  , 
Laïs  ne  con^^^oit  pas  qu'à  côté  d'elle  on  dorme. 
En  vain,  l'œil  toujours  clos,  sur  le  manteau  prudent. 
Elle  égare  une  main  qui  juavclie  eu  tâtonnant. 
Rien  ne  l'éveille.  «  Non  ,  dit-elle  ,  d'un  tel  somme 
3>  On  n'est  point  afUigé,  si  peu  que  l'on  soit  llomme^ 
ïi  Ce  marbre  m'est  suspect.  Mettons  ,  en  ce  cas-ci  , 
»  Et  le  doigt  sur  la  chose  ,  et  les  points  sur  les  i.  » 
Alors  tout  doucement ,  d'une  lampe  caduque  , 
Laïs  court  ranimer  la  lueur  noctiluque  , 
Puis  du  manteau  trop  tisse  elle  écarte  le  pan  ; 
Et  les  yeuxbicn  ouverts...  «Ah  !  le  tour  est  plaisant! 
V  Triomphe  enfin  j  Laïs  1  Ihojnme  chaste  est  eunuq^u 
M.  Dii  GU£RU3 
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LE  ph.î:don. 

Adieu  passé  ,  songe  rapide 
Qu'anéantit  chaque  matin  ! 
Adieu  ,  longue  ivresse  homicide 
Des  amours  et  de  leur  festin  1 
Quel  que  soit  laveugle  «jui  guide 
Ce  monde  ,  vieillard  enfantin  I 
Adieu,  grands  mots  remplis  de  yide, 
Hasard  ,  providence  ou  destin  ! 
Fatigué  ,  dans  ma  course  aride  , 
De  gravir  contre  l'incertain  , 
Et  plus  tolérant  que  ^lartixi  , 
Désabusé  comue  Candide, 
Je  vois  enfin  la  tombe  avide 
Qui  m'appelle  en  m'ouvrant  son  sein, 

O  toi ,  qui  dans  les  murs  d'Utique 
Vins  consoler  les  derniers  vœux 
Du  vieillard  auguste  et  sto'ique 
Qui  ,  brisant  de  terrestres  nœuds  , 
Au  bruit  des  fers  de  Rome  esclave , 
Déserte  un  siècle  criminel  , 
Et  court ,  loin  du  tyran  qu'il  brave  , 
Mourir  pour  renaître  immortel  ! 
■\^iens  ,  Platon  !  que  ta  voix  sublime  y. 
31'appelant  au  séjour  des  dieux  , 
M'enlève  aux  afFres  de  l'abîme 
Ouvert  sous  mes  pas  douloureux  î 
"Viens  !    que  mon  ame  impatiente  , 
Eibre  enfin  du  joug  de  la  moxt , 
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Loin  de  sa  prison  expirnnlc  , 
Précipite  aux  i  icux  son  rssor. 
IX-jà  mon  faible  corps  chancelle  j 
Je  traîne  un  pas  mal  assurt^  , 
X.C  jour  tU'scrlo  luu  piuiu-lle, 

La  vie  expire  par  ticgr«i 

Contre  sa  iaulx  en  vain  je  lutte  ; 
Son  courroux  ilanï  l'air  suspi  ndu 
Sur  mon  Iront  balance  -sa  chute  ; 

La  faulx  tombe adieu  !....  j'ai  vécu. 

Vous  tous  (jui,  du  haut  de  In  gloire  , 
Foulez  aux  pkds  le  genre  buuiuiu  , 
A  votre  tour  ^ous  vieniLc/.  boiro 
L'oubli  du  pouvoir  souverain  ; 
Précipites  de  la  puissance 
Où  rit  votre  orgueil  exalté , 
Vous  viendrez,  où  la  mort  commence, 
Finir  votre  lumiorlalilé. 
Tu  crois  en  vain  ,  tyran  farouche  , 
Te  soustraire  au  juste  trépas  : 
L'espoir  des  cieux  rit  sur  ta  Louche  , 
La  paie  mort  rit  sous  les  j)us. 
Toi-mcjne  ,  frappé  comme  un  aulie  , 
Duas  ses  filets  tu  tomberas  ; 
Sceptre,   confesseur,  paleiiotre, 
Tout  est  vain;....  ie  sceptre  en  éclats 
Vole  ,  et  la  pourpre  détrônée 
S'évanouit  dans  le    trépas. 
La  mort  ,   de  douleurs  couronnée  , 
Siège  où  régnait  un  sceptre  vain  j 
Libre  enfin ,  la  joie  effrénée 
Rit  où  pleurait  un  faux  chagrin  } 
hi  la  terre  au  luiu  dc;;Lainéu 
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Tressaille  à  son  nouveau  destin. 

Roi ,  prince  ,  empire  ,  tout  succombe  , 

Tout  s'éteint  dans  la  nuit  des  temps  \ 

Le  monde  est  une  vaste  tombe 

C'est-là  qu'un  jour  je  vous  attends  , 
Vous  dont  la  royale  airogance 
Façonne  au  joug  le  genre  humain. 
Déjà  votre  pâle  puissance 
Tremble  à  l'aspect  de  son  destin, 
Et  vous  aussi,   sur  la  sellette, 
Vous  viendrez  ,  conduits  par  le  sort , 
Asseoir  un  coupable  squelette 
Réprouvé  même  de  la  mort. 

Mais  quoi  !....  déjà  le  ciel  m'écoute.... 
I-a  foudre  éclate  dans  les  airs  ; 
Du  front  de  la  céleste  voûte 
ia  mort  descend  en  longs  éclairs  ! 
Quoi  !  vous  tremblez  -,  votre  œil  s'égare  !... 
Quel  sombre  effroi  glace  vos  sens  ? 
Des  gouffres  jjrofonds  du  Tartare 
J'entends  les  longs  rugissemens. 
Arbitres  couronnés  du  monde  , 
Vous  dont  l'auguste  autorité 
De  gloire  et  de  peuples  féconde  , 
Porte  au  loin  un  sceptre  indompté  , 
Où  sont  ces  coupables  hommages 
Qui,  tout-à-l'heure  ,  autour  devons, 
A  Venvi ,  briguaient  des  suffrages 
Qu'ils  ne  demandaient  qu'à  genoux 'f 
Seul ,  au  milieu  de  l'épouvante  , 
Votre  œil  ,  les  cherchant  vainement, 
Ne  voit,  dans  sa  douleur  présente  , 
Que  le  remord  poiu-  courtisan. 
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Vntr»>  sf  pptrc  lut  donc  coupable  * 
De  su  colore  redoutalde 
A-t-iltlonr  frappt^  rinnocont? 
Parlez  :  qurl  n'inord  vous  jurnble  ? 
A'otre  rè{;nc,  aux  maux  favorable  , 
lie  tjui'lque  rriine  est  donc  sani^lant  1 
I>es  transports  brùlans  du  gZ-nio 
Ont-ils  expiré  dans  les  fers? 
Par  vous  la  lil)erté  bannie 
A-t-elle  abjuré  l'univers? 
Mais  quoi  !  Je  sang  partout  ruisselle!  .•• 
De  vastes  cris  l'air  retentit  ; 
Du  sein  de  la  nuit  éternelle 
L.a  vengeance  accourt  à  grand  bruit  ; 
Qu'entends- je?  un  concert  unanime 
Clare  d'horreur  mon  cœur  muet  -, 
Dans  chaque  cri  j'entends  un  crime  ; 
Chaque  ombre  m'offre  une  victime  , 
Chaque  victime  est  un  forfait. 

Vainement  la  rage  pétille 
Dans  vos  grands  yeux,  monstres  de  sang;  (i) 
Adieu  verroux  !  . . .  Adieu  Bastille  !  .  . . 
Vous-jnême  ,  assis  au  sombre  banc , 
En  proie  à  l'horrible  torture 
D'un  tourment  qui  ne  peut  finir  , 
!La  mort  vous  lègue  avec  usure 
Les  douleurs  duu  long  avenir. 

Pour  moi ,  que  le  trépas  dégage 
Du  corps  où,  trop  long-temps  captif, 

•'»}  Cette  pi^ce  porte  le  cachet  du  temps  où  elle  a  étû 
composée  (x'^if'.i]  ■  haine  à  la  tyrannie  était  alois  le  cri  ilw 
ralliement  du  parti  que  «erTait  CbamCort. 
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Je  traînai  le  long  esclavage 
D'un  être  indocile  et  rétif , 

Jai  vécu mon  corps  en  poussière 

S'évanouit  dans  le  néant  ; 
Mon  ame  ,  indépendante  et  fière, 
Des  airs  franchissant  l'océan  , 
S'épure  aux  feux  de  la  lumière  , 
ït  loin  du  terrestre  tyran 
Qui ,  dans  une  prison  grossière  , 
Enchaîna  son  essor  brûlant, 
S'élance  au  séjour  du  tonnerre  , 
Et  désormais  ,  fille  du  temps  , 
Immortelle  comme  son  père , 
Plane  sur  le  débris  des  ans. 

Chamfort. 
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LA    DÉYOTE. 

Un  jeune  amant  brûlait  pour  Araarinte  , 

Bonne  et  dévote  ,  et  voulant  être  saijite , 

Dont  il  séchait  et  lui  criait  merci  , 

Le  requérant  de  volupté  profane  , 

Disant  :  Cédez ,  ou  bien  je  meurs  ici , 

Et  tel  propos  que  la  vertu  condamne. 

La  belle  enfin  ,  dun.  air  modeste  et  doux , 

S'arrange  et  dit  :  Puisqu'avis  ni  courroux 

Ne  peuvent  rien  sur  votre  flamme  impie, 

Et  que  toujours  vous  conservez  l'envie 

De  vous  damner....  allons  donc  !  damnei-vous- 
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